J^m 


ri'^S-^ 


t^f.^ 


■%-Aii^ 


:Hr<V^ 


^ 


îi»SM*-^ 


^r 


-(€ 


RuthandMcKew 
Parr 


McKEW  PARR  COLLECTION 


MAGELLAN 

and  the  AGE  of  DISCOVERY 


PRESENTED      TO 

BRANDEIS  UNIVERSITY  •  I96I 


J 


NOUVELLES  ANNALES 

DES   VOYAGES, 

DE  LA  GÉOGRAPHIE 
ET  DE   L'HISTOIRE. 


^:, 


DE    L^IMPPilMERlE    DE   J.    SMITH. 


NOUVELLES  ANNALES 

DES   VOYAGES 

DE  LA  GÉOGRAPHIE 
ET   DE    L'HISTOIRE. 


OU 


RECUEIL 


Des  relations   originales  inédites,  communiquées  pau 

DES   voyageurs    français    ET   ETRANGERS; 

Des  voyages  nouveaux,  traduits  de  toutes  les  langues 
européennes  ; 

Et  des  MÉMOIRES  HISTORIQUES  SUR  l'oRIGINE  ,  LA  LANGUE  LES 
AIOIURS  ET  LES  ARTS  DES  PEUPLES,  AINSI  QUE  SUR  LES  PRO- 
DUCTIONS ET  LE  COxMMERCE  DES  PAYS  JUSQu'iCI    PEU   OU  MAL 

connus; 
Accompagnées  d'un  bulletin  ou  l'on  annonce  toutes  les 

DÉCOUVERTES,  RECHERCHES  ET  ENTREPRISES  QUI  TENDENT 
A  ACCÉLÉRER  LES  PROGRES  DES  SCIENCES  HISTORIQUES  ET 
SPECIALEMENT    DE    LA   GEOGRAPHIE. 


AVEC  DES  CARTES  ET  PLANCHES , 

GRAVÉES  EN   TAILLE-DOUCE, 

PUBLIÉES  PAR 

MM.  J.  B.  EYRIÈS  et  MALTE-BRUN, 


TOME  VI. 


PARIS, 

LIBRAIRIE  DE  GIDE  FILS, 

RUE    SAJNT-JMARC-FEYDEAU^     N.^    20. 
1820. 


NOUVELLES  ANNALES 

DES  VOYAGES, 

DE  LA  GÉOGRAPHIE 
ET   DE  L'HISTOIRE. 

\ ■        '  •  '  T-rr 

CARAMANIE 

OU 

COURTE   DESCRIPTION 

DE   LA  CÔTE  MÉRIDIONALE  DE    l'aSIE-MINEURE  ET   DES   RESTES 

d'antiquités  qui  s'y  trouvent; 

PAR   M.    Fr.    BEAUFORT, 

Capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  royale  d'Angleterre, 
membre  de  la  Société  royale. 

(second  article.) 


CHAPITRE  IX. 

Selintj. — Anémour, 

A.  QUELQUES  milles  des  dernières  ruines^  la  côte, 
rocailleuse  jusque-là,  s'ouvre  en  une  plaine  cul- 
tivée qui  s'étend  à  cinq  ou  six  milles  de  chaque 
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côté  ;  deux  petites  rivières  la  traversent.  La  pre- 
mière se  jette  dans  la  mer  au  pied  de  falaises  rou- 
geâtres,  sur  lesquelles  se  trouvent  divers  bâti- 
mens;  nos  opérations  ne  nous  y  conduisirent  pas, 
mais  nousaperçûmesqu'ils  n'avoientpourliabitans 
que  des  aigles  etdes  pigeons.  L'autre  rivière  tourne 
autour  de  Selinty,  promontoire  escarpé  et  très- 
pittoresque. 

Le  rivage  qui  borne  cette  plaine  étoit  autrefois 
une  plage  graveleuse;  mais,  depuis  la  partie  su- 
périeure de  la  plage  jusqu'à  une  certaine  distance 
en  mer,  il  est  composé  aujourd'hui  d'une  croûte 
solide,  épaisse  de  deux  à  trois  pieds,  et  composée 
de  l'espèce  de  roche  nommée  poudingue.  Ce  ri- 
vage pétrifié  n'est  pas  particulier  à  la  plaine  de 
Selinty  ;  j'en  avois  souvent  observé  de  semblables, 
mais  moins  étendus,  sur  les  côtes  de  l'Asie-Mineure, 
et  quelquefois  sur  celles  de  la  Grèce;  j'ai  même 
appris  qu'il  s'en  trouve  un  sur  celles  de  Sicile. 
Etant  généralement  couverts  de  sable  et  de  cail- 
loux, ils  ne  présentent  à  la  vue  rien  d'extraordi- 
naire ;  mais  le  canot  imprudent  qui  les  prendroit, 
d'après  cette  apparence,  pour  des  plages  compo- 
sées de  j)arties  mobiles,  et  qui,  dans  cette  per- 
suasion ,  courroit  sur  eux  à  la  faveur  de  la  lame, 
ne  tarderoit  pas  à  être  cruellement  puni  de  son 
erreur.  Les  échantillons  que  j'ai  examinés,quoique 
pris  dans  des  endroits  divers,  ne  diffèrent  pas 
beaucoup  les  uns  des  autres  ;  le  gravier  domine 
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dans  quelques-uns;  le  sable  grossier  dans  d'au- 
tres ,  ou  bien  ces  deux  substances  sont  disposées 
en  couches  alternatives.  Tous  offrent  des  cailloux 
qui  ont  été  plus  ou  moins  roulés  ;  plus  ils  sont 
dentelés  et  anguleux  ,  plus  Tagglomérat  est  dur. 
Le  gravier  est  formé  de  la  réunion  de  pierres 
très  -  différentes ,  mais  la  plupart  calcaires.  Le 
ciment  ou  la  pâte  qui  les  unit  est  de  même  cal- 
caire ,  et  si  tenace  ;,  qu'un  coup  suffisant  pour 
briser  la  masse  casse  plutôt  même  les  cailloux 
quartzeux  qu'il  ne  les  déloge. 

A  l'ouest,  et  tout  près  de  Sidè ,  nous  avons 
trouvé  des  bancs  étroits  de  roches  en  partie  au- 
dessus  et  en  partie  au-dessous  de  l'eau ,  qui  pa- 
roissent  avoir  été  produits  d'une  manière  sem- 
blable. Ils  contiennent  une  portion  considérable 
de  tuiles  brisées,  rouges  et  jaunes,  de  coquil- 
lages ,  de  morceaux  de  bois ,  et  de  tous  les  débris 
que  l'on  peut  s'attendre  à  trouver  dans  le  voisi- 
nage d'une  ville.  Ces  roches  sont  extrêmement 
dures  ;  comme  nous  n'avions  pas  d'outils  dans  le 
canot,  nous  ne  pûmes  détacher  de  la  masse  de 
beaux  échantillons.  Près  de  ces  bancs  rocailleux, 
une  chaîne  de  collines  basses  qui  s'élève  à  la  hau- 
teur de  80  pieds  est  composée  de  calcaire  gris  et 
tendre  ,  disposé  en  couches  horizontales  minces, 
ou  plutôt  de  marne  durcie ,  entrecoupée  de  pro- 
fondes ravines  creusées  par  des  torrens  qui  tra- 
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versent  le  rivage  pour  se  jeter  dans  la  mer.  Les 
particules  calcaires^  ainsi  entraînées ,  peuvent  in- 
diquer l'origine  du  ciment  qui  a  uni  les  parties 
de  cette  roclie  récemment  formée  ;  et  peut-être 
partout  où  il  existe  des  plages  pétrifiées ,  un 
examen  attentif  des  hauteurs  voisines  fera-t-il 
découvrir  qu  elles  sont  dues  à  une  cause  sem- 
blable. 

L'île  de  Rhodes  renferme  des  collines  de  pou- 
dingue d'une  hauteur  considérable  au-dessus  de 
la  mer  ;  j'en  ai  des  fragmens  qui  ne  peuvent  se 
distinguer  de  ceux  que  nous  nous  sommes  pro- 
curés sur  les  rivages  de  Selintj ,  ou  de  ceux  de 
la  plage  du  port  Raphti  en  Grèce ,  excepté  qu'ils 
sont  peut-être  plus  complètement  consolidés  ;,  ce 
qui  peut  provenir  de  ce  qu'ils  sont  pressés  plus 
fortement  par  la  masse  qu'ils  suj^portent ,  et  de 
ce  qu'ils  ont  été  plus  long-temps  exposés  à  l'air. 
Il  est  très-remarquable  qu'une  couche  horizontale 
de  marne  pierreuse  a^  selon  les  apparences,  au- 
trefois couvert  ces  hauteurs. 

Au  cap  Crio,  l'ancien  Cnidus,  on  voit  égale- 
ment beaucoup  de  brèches  calcaires;  la  base  d'un 
temple  en  est  construite  ,  quoique  les  parties  su- 
périeures soient  de  marbre.  Nous  avons  aussi 
trouvé  une  partie  du  rivage  pétrifiée  à  Phasélis , 
et  ensuite  à  quelques  milles  à  l'est  d'Alaja; 
comme  dans  ce  dernier  endroit  il  est  assez  mince. 
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la  mer  Ta  miné  et  détruit  en  plusieurs  endroits  , 
laissant  le  gravier  au  -  dessous  dans  son  état  na- 
turel. 

îi  est  inutile  d'entrer  ici  dans  un  détail  minu- 
tieux de  tous  les  endroits  delà  côte  qui  ofFrent  de 
ces  sortes  de  rivages.  Je  les  ai  notés  dans  ma 
description  nautique  des  côtes ;,  tant  pour  mettre 
les  navigateurs  en  garde  que  pour  faciliter  aux 
voyageurs  futurs  les  moyens  de  constater  si  le 
même  principe  est  toujours  agissant,  ou  si  les 
efforts  de  la  mer  tendent  à  détruire  ce  qui  est 
formé.  A  Pompéiopolis ,  je  reviendrai  sur  cet 
objet;  mais  la  grande  étendue  du  rivage  pétrifié 
de  Selinty  sembloit  m'offrir  une  occasion  de 
réunir  quelques  notions  sommaires  sur  un  sujet 
curieux  pour  quiconque  n'a  pas  été  témoin  de 
phénomènes  semblabes  ,  et  propre  à  intéresser 
tous  ceux  qui  savent  combien  on  rencontre  rare- 
ment des  occasions  d'observer  la  marche  de  la 
nature  quand  elle  forme  des  rochers,  tandis  que 
partout  on  est  frappé  des  moyens  par  lesquels 
elle  parvient  graduellement  à  détruire  les  plus 
anciens. 

D'un  côté,  la  montagne  et  le  cap  de  Selinty 
s'élèvent  brusquement  de  la  plaine,  et  de  l'autre 
forment  une  chaîne  de  falaises  majestueuses;  sur 
le  point  le  plus  élevé  de  ces  dernières,  on  voit 
les  ruines  d'un  château  qui  commande  de  tous 
côtés  l'abord  de  la  montagne,  et  d'où  la  vue 
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plonge  perpendiculairement  sur  la  mer.  La  Soirée 
étoit  sereine.  Nous  apercevions  à  une  distance 
immense  la  côte  que  nous  avions  déjà  parcourue; 
la  plaine ,  avec  ses  ruines  et  ses  rivières  sinueuses^ 
étoit  étendue  à  nos  pieds  comme  une  carte,  et, 
dans  le  fond  du  tableau,  une  prodig-ieuse  chaîne 
de  montagnes  dont  les  flancs  noirs  étoient  déjà 
privés  de  la  lumière  du  soleil  formoit  un  contraste 
singulier  avec  les  cimes  couvertes  de  neige.  Nous 
aperçûmes  aussi  à  l'extrémité  de  Tliorizon  au  sud 
Tîle  deCjpre,  quoique  nous  en  fussions  éloignés 
de  plus  de  65  milles  géographiques. 

La  totalité  de  cette  montagne  n'étoit  pas  com- 
prise dans  l'ancienne  ligne  de  fortifications;  son 
extrémité  occidentale  étoit  séparée  du  reste  par 
une  muraille  qui,  partant  du  château  bâti  sur  le 
sommet  et  aboutissant  en  bas  à  l'embouchure  de 
k  rivière,  étoit  flanquée  de  tours,  et  décrivoit 
de  nombreux  zigzags.  En  dedans  des  murs,  on 
rencontre  beaucoup  de  vestiges  de  maisons;  mais 
en  dehors ,  entre  le  pied  de  la  montagne  et  la 
rivière,  des  restes  de  grandes  constructions  sub- 
sistent encore  ;  le  plus  remarquable  est  un  édi- 
fice bas  et  massif,  long  de  70  pieds,  large  de  5o, 
bâti  en  grands  blocs  de  pierres  bien  taillées,  et  ne 
renfermant  qu'une  voûte.  Un  escalier  étroit,  pa- 
rallèle au  mur,  conduit  au  toit  qui  est  plat,  et 
sur  lequel  il  ne  reste  rien,  quoique  tout  donne 
sujet  de  supposer  que  ce  monument  étoit  le  sou- 
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bassement  d  un  édifice  magnifique.  'Les  colonnes 
qu'il  soutenoit  ou  qui  Tentouroient ,  ont  toutes 
disparu ,  à  l'exception  de  quelques  fragmens  de 
grands  pilastres  cannelés  d'un  travail  exquis.  Un 
bâtiment  semblable;,  mais  plus  moderne  ^  a  été 
joint  au  premier;  un  de  ses  côtés  ofFre  l'épitaphé 
de  Ciirestion ,  fils  de  Rhaestus ,  et  un  bas-relief 
en  marbre  blanc  qui  représente  une  procession 
funèbre.  Sur  une  tablette  encastrée  dans  une 
autre  partie  du  bâtiment,  on  voit  un  petit  bas- 
relief  qui  montre  un  bateau  rempli  de  passagers 
et  précédé  d'un  dauphin.  Cet  édifice  est  au  mi- 
lieu d'un  carré  dont  chaque  côté  étoit  orné  d'un 
rang  de  trente  petites  colonnes.  Toutes  ont  été 
abattues  à  ras  du  sol  et  emportées.  Le  carré  a 
24o  pieds  de  diamètre,  et  s'étend  presque  jus- 
qu'aux bords  de  la  rivière. 

Selinty  est  indubitablement  Selinus,  qui,  à  la 
mort  de  Trajan,  prit  le  nom  de  Trajanopolis.  Je 
n'ai  pu  découvrir  quels  honneurs  les  Ciliciens 
rendirent  à  la  mémoire  de  ce  prince  accompli, 
qui  emporta  les  regrets  du  peuple;  mais  il  est 
très-probable  qu'un  mausolée  lui  fut  érigé  dans 
cette  ville  où  il  termina  ses  jours.  Dans  ce  cas,  il 
est  de  même  probable  que  c'est  le  monument  que 
je  viens  de  décrire. 

En  descendant  la  rivière  ,  on  rencontre  les 
restes  d'un  petit  théâtre  dont  les  sièges  ont  tous 
été  enlevés;  il  fait  face  au  nord-est,  et,,  suivant 
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Tusage^,  est  creusé  dans  une  colline.  A  peu  de 
distance  on  voit  un  bâtiment  très-ancien  qui  a 
4o  pieds  carrés^  avec  deux  saillies  circulaires; 
les  murs  épais  de  dix  pieds  sont  en  grès  qui  a 
beaucoup  soulier t  des  injures  du  temps.  Près  de 
la  bouche  de  la  rivière,  nous  avons  trouvé  des 
bains  ;  ils  sont  adossés  à  un  rocher  et  voûtés  ; 
chaque  chambre  avoit  des  tuyaux. 

Presque  en  face  du  théâtre  se  trouve  un  grand, 
aqueduc  ruiné  porté  sur  des  arcades,  et  qui, 
traversant  la  rivière ,  communique  avec  une  col- 
line éloignée.  Quelque  motif  extraordinaire  a, 
sans  doute ,  porté  à  employer  ce  moyen  dispen- 
dieux de  faire  venir  de  l'eau  d'une  distance  si 
considérable,  puisqu'une  rivière  baigne  les  murs 
de  la  ville,  et  que  rien  ne  donne  sujet  de  croire 
qu'elle  puisse  tarir  en  été,  car  elle  vient  de 
montagnes  dont  la  cime  est  cachée  sous  des  neiges 
perpétuelles;  mais  il  est  possible  que  son  eau, 
comme  celle  du  Catarrhactes ,  ait  été  imprégnée 
d'une  très-grande  quantité  de  sédiment  calcaire 
qui  l'aura  rendue  insalubre;  cette  idée  acquiert 
un  certain  degré  de  vraisemblance  quand  on 
réfléchit  au  rivage  pétrifié  auquel  cette  rivière  a 
pu  porter  la  substance  pétrifiante.  On  reconnoît 
sans  peine  que  l'on  avoit  pratiqué  des  levées  le 
long  de  la  rivière  pour  en  prévenir  les  débor- 
demens,  et  que,  pour  empêcher  l'ouvrage  d'être 
ruiné  par  les  crues  d'eau  d'hiver,  les  angles  ren 
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irans  de  son  cours  tortueux  avoient  été  revêtus 
de  constructions  en  pierres. 

Les  bords  de  cette  rivière  sont  couverts  de 
laurier  rose ,  que  les  Grecs  nomment  daphne  ou 
arodaphne.  Rien  de  plus  beau  que  cet  arbrisseau 
avec  sa  tige  svelte ,  ses  longues  feuilles  délicates, 
et  ses  grands  bouquets  de  jûeurs  cramoisies  qui 
terminent  ses  branches. 

A  l'extrémité  sud-est  de  la  montagne ,  on  voit 
un  grand  nombre  de  tombeaux  où  nous  avons 
copié  plusieurs  inscriptions  grecques.  Quelques- 
unes  étoient  entourées  de  petits  ornemens  en 
sculpture,  et  une  conservoit  encore  des  lettres 
peintes  en  rouge,  comme  nous  en  avions  vu  à  Sidè. 
Une  autre ,  qui  doit  être  très-ancienne ,  oiFre  le 
p.  le  2  etFo,  composés  de  lignes  carrées;  quoi^- 
qu  elle  soit  très-fruste ,  on  y  reconnoît  distincte- 
ment l'ancien  nom  de  la  ville  seainoyn.  Nous 
avons  trouvé  sur  un  tombeau  uni  cette  inscription 
latine  : 

C.  IVLIVS  CELER  VETÉR  •  EXCENTVR- 
CLASS-  PP-  MIS-  VIBVSSIBI  ET  IVUAE 
PPIMILLAE  COLVCI.  B.  M.  FECIT .  POS- 
TERISQVE  VIS  TaNTVM. 

Nous  avons  vu  aussi  de  petites  catacombes  avec 
des  niches  voûtées  dans  l'intérieur ,  au-dessus  de 
la  porte  de  Tune  desquelles  l'inscription  est  placée 
entre  un  buste  humain  et  un  lion  passant. 
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Uaga  ne  se  montra  pas,  et  nous  n'eûmes  pas 
beaucoup  de  rapports  avec  les  habitans,  qui  toute- 
fois furent  très-polis.  Cependant  un  manant,  irrité 
de  ce  que  nous  avions  refusé  d'acheter  sa  vache, 
nous  jeta  des  pierres  en  se  retirant;  mais  depuis 
long-temps  nous  avions  appris  à  nous  moquer  de 
ces  insultes  légères. 

Nous  sommes  ensuite  arrivés  aux  ruines  d'une 
ville  ancienne  qui ,  dans  mon  opinion ,  doit  avoir 
été  \ Antiochia  ad  Cragwn  de  Ptolémée.  Les  cir- 
constances nous  empêchèrent  de  l'examiner  atten- 
tivement ,  mais  il  paroît  qu'elle  étoit  autrefois 
d'une  certaine  importance  ,  quoique  peu  propre 
à  être  un  établissement  commercial.  Nous  avons 
aperçu  plusieurs  colonnes  dont  les  fûts  étoient 
d'un  seul  bloc  de  granité  poli.  Un  rocher  escarpé, 
dont  le  sommet  a  été  soigneusement  fortifié,  s'a- 
vance entre  la  ville  et  la  mer.  Des  escaliers  taillés 
dans  ce  roc  conduisent  du  lieu  de  débarquement 
aux  portes;  de  l'autre  côté  de  ce  rocher,  une 
arcade  creusée  avec  un  canal  en  pente  semble 
avoir  été  destinée  à  servir  de  cale  aux  bateaux. 

Plus  loin  à  l'est,  une  ouverture  dans  les  mon- 
tagnes donne  passage  à  une  petite  rivière  sur  les 
bords  de  laquelle  il  y  a  des  cabanes  de  bergers, 
et,  près  de  son  embouchure,  des  ruines  modernes. 
Les  habitans  appellent  ce  lieuCharadran.  Le  nom 
et  la  situation  conviennent  parfaitement  au  fort 
Charadrus  avec  son  petit  port  placé  par  Strabon 


(  l5  ) 

entre  le  Cragus  et  Anemuràun ,  «surunecôle  âpre 
nommée  Platanistos ,  »  On  peut  la  nommer  avec 
raison  raboteuse  et  triste  ;  car,  entre  la  plaine  de 
Selintj  et  le  promontoire  d'Anémour ,  ce  qui 
forme  une  distance  de  trente  milles,  la  chaîne  de 
rochers  stériles  qui  forme  la  côte  n'est  interrom- 
que  que  par  deux  vallées  étroites  servant  d'issue 
à  des  torrens  pour  tomber  dans  la  mer;  le  pre- 
mier est  le  Charadran,  l'autre  est  à  moitié  chemin 
entre  Gharadran  et  Anémour,  et  a  aussi  quelques 
ruines  modernes.  La  grande  branche  du  mont 
Taurus,  qui  va  directement  d'Alaja  au  cap  Ané- 
mour,  est  brusquement  interrompue  devant  Gha- 
radran ;  c'est  probablement  le  mont  Andriclus 
que  Strabon  décrit  comme  situé  au-dessus  de 
Charadrus , 

L'extrémité  du  cap  Anémour  est  escarpée  et 
très-haute  ;  un  côté  est  inaccessible  ;  l'autre  a  été 
fortifié  par  un  château  et  des  ouvrages  extérieurs 
placés  sur  le  sommet,  d'où  un  mur  flanqué  de 
tours  descend  jusqu'au  rivage  et  le  sépare  du  reste 
du  promontoire.  Un  second  mur  sans  tours,  mais 
épais  de  six  pieds ,  court  parallèlement  au  pre- 
mier; il  paroît  plus  moderne. 

Deux  aqueducs  qui  suivent  les  sinuosités  des 
montagnes  pendant  plusieurs  milles ,  fournissent 
de  l'eau  à  la  forteresse.  Les  canaux  sont  creusés 
dans  le  roc,  et  simplement  couverts  de  maçon- 
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nerie  ;  mais,  dans  les  endroits  où  ils  passent  par*- 
dessus  des  ravines,  ils  sont  soutenus  par  des  ar- 
cades. L'enceinte  embrassée  par  les  murs  fortifiés 
renferme  plusieurs  réservoirs  remplis  de  dé- 
combres de  maisons  détruites  ;  on  y  voit  aussi  de 
grands  édifices  et  deux  théâtres  ;  le  plus  entier  a 
100  pieds  de  long  sur  70  de  large,  est  ceint  de 
murs  unis,  et  contient  six  rangs  de  sièges.  11 
paroît  avoir  été  recouvert  d'un  toit:  c'étoit  pro- 
bablement un  Odéum  ou  théâtre  pour  la  musique. 
L'autre  a  200  pieds  de  diamètre,  et  ressemble  à 
tous  ceux  que  j'ai  décrits;  il  est  de  même  creusé 
en  partie  dans  la  pente  de  la  colline.  Ces  deux 
théâtres  font  face  à  la  mer  au  sud-est.  J'ai  dit  que 
les  colonnes  du  mausolée  et  les  sièges  du  théâtre 
de  Trajanopolis  avoient  été  emportés  -,  on  en  a  usé 
de  même  ici  ;  et ,  ce  qui  est  très-remarquable  , 
dans  toute  l'étendue  de  l'enceinte  l'on  rencontre 
à  peine  le  vestige  d'une  colonne  ou  un  bloc  de 
marbre  de  dimension  un  peu  forte.  Il  n'existe 
néanmoins  dans  les  environs  aucun  bâtiment  au- 
quel on  les  ait  employés;  c'est  ce  qui  fait  supposer 
que  tout  ce  qui  valoit  la  peine  d'être  enlevé  a  été 
porté  dans  l'ile  de  Cypre  qui  est  à  peu  de  dis- 
tance, et  où  les  arts  et  le  commerce  furent  en- 
core florissans  long-temps  après  que  cette  côte 
fut  devenue  la  proie  d  une  suite  de  conquérans 
dévastateurs. 


Nous  nous  sommes  ensuite  liâlés  d'aller  exa-^ 
miner  au-deliors  des  murs  un  vaste  champ  de 
ruines  qui,  au  premier  coup  d'œil,  ressem- 
Bloient  aux  débris  d'une  grande  ville  :  c'en  étoit 
effectivement  une,  mais  peuplée  seulement  de 
tombeaux,  un  véritable  Nécropolis.  Le  contraste 
des  matériaux  légers  et  périssables  employés  à  la 
construction  des  habitations  destinées  aux  vivans^ 
et  des  soins,  ainsi  que  du  travail,  que  les  anciens; 
mettoient  à  rendre  durables  les  demeures  des 
morts ,  ne  frappe  nulle  part  autant  que  dans  cet 
endroit.  Quoique  les  tombeaux  aient  depuis  long- 
temps été  ouverts  et  vidés,  les  murs  en  sont  en- 
core en  bon  état,  tandis  que  ceux  des  maisons 
sont  tous  écroulés.  Les  tombeaux  sont  de  petits 
édifices  détachés  les  uns  des  autres,  la  plupart 
d'une  construction  uniforme ,  et  ne  diffèrent  que 
par  la  grandeur  et  les  ornemens  ;  les  toits  sont 
cintrés  ;  le  dehors  des  murs  est  enduit  d'une  com- 
position de  mortier  et  de  petites  pa;rticules  de 
briques  rouges  brûlées.  Chaque  tombeau  est  di- 
visé en  deux  chambres  ;  l'intérieure  est  subdivi- 
sée en  deux  cellules  pour  les  corps  ;  l'extérieure 
est  garnie  d'enfoncemens  et  de  tablettes  destinés 
sans  doute ,  soit  à  contenir  les  offrandes  ou  les 
urnes  qui  contenoient  les  cendres ,  soit  à  servir 
pour  les  cérémonies  funèbres  ;  elles  sont  revê- 
tues destuc  et  ornées  de  cette  espèce  de  bordure 
à  laquelle  on  a  coutume  de  donner  le  nom  de 
Tome  vi.  2 
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^Teeque ,  et  que  les  anciens  déslgnoient,  je  crôis> 
par  celui  de  mœandros, 

C'étoit  la  troisième  espèce  de  tombeaux  que: 
nous  observions  sur  cette  côte.  Les  premiers  ^ 
ceux  de  Macry,  de  Myra  et  d'autres  endroits, 
sont  des  catacombes  creusées  dans  le  roc ,  avec 
une  entrée  soigneusement  fermée  par  une  dalle 
de  pierre  si  exactement  façonnée  à  l'imitation 
d'une  porte  de  bois,  que  l'on  n'a  pas  même  omis 
d'y  sculpter  les  têtes  de  clous  et  les  pentures.  La 
façade  de  la  catacombe  est  fréquemment  ornée 
d'un  fronton  et  de  colonnes  taillées  dans  le  roc. 

Les  seconds  tombeaux,  ceux  de  Patara,  de 
PJiasélis,  etc.,  sont  plus  ou  moins  ornés;  mais  le 
sarcophage  consiste  toujours  en  un  seul  bloc  de 
'pierre  creusé  comme  un  coffre ,  et  couvert  d'una 
pierre  énorme  en  forme  de  toit  ou  fronton  sur- 
baissé. 

Les  troisièmes  sont  ceux  du  cap  Anémour,  qui 
ressemblent  à  une  maison  ou  un  toit  cintré ,  et 
sont  divisés  en  deux  chanibres ,  l'une  pour  le- 
corps,  l'autre  pour  les  cérémonies  funèbres.  Les 
deux  premières  espèces  de  tombeaux  portent 
généralement  des  inscriptions ,  tandis  que  ces 
derniers  sont  muets ,  ne  rappelant  en  aucune 
manière  ni  le  nom  ni  les  qualités  de  ceux  dont 
ils  ont  renfermé  la  dépouille,  ni  les  regrets  ou 
^ostentation  de  ceux  qui  les  ont  élevés. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  chacune  de  ces 
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trois  formes  de  tombeaux  fût  employée  exclusi- 
vement dans  les  endroits  où  nous  les  avons  ob- 
servés; je  dis  seulement  que  telle  espèce  est  plus 
fréquente  dans  tel  lieu.  Or,  si  les  colons  de  TAsie- 
Mineure  étoient  attachés  aux  usag-es  de  leurs  mé- 
tropoles, il  est  possible  de  tirer  de  cette  cir- 
constance quelques  secours  pour  remonter  à  leur 


origme. 


La  ville  que  je  viens  de  décrire,  quoique  men- 
tionnée par  Scjlax,  Pline   et   Ptolémée,  n'est 
citée  ni   par  Strabon  ni  par  Pomponius  Mêla  ; 
omission  d'autant  plus  extraordinaire  que,   d'a- 
près l'étendue  de  ses  ruines ,  cette  ville  doit  avoir 
été  assez  considérable.  Elle  est  entièrement  dé- 
serte,  et  les  Turcs  la  nomment  ^^^^j^^  ou  vieux: 
Anémour,  Le   promontoire   sur  lequel  elle  est 
située  est  le  plus  méridional  de  l'Asie-Mineure , 
et  indubitablement  X Anemurium    des    anciens 
dont  il  a  conservé  le  nom  qui  lui  a  peut-être  été 
donné,  parce  que  c'est  le  point  de  la  côte  le  plus 
exposé  au  vent. 

Strabon  dit  que  «  le  long  de  la  côte  de  Cilicie 
l'on  compte  820  stades  de  navigation  des  fron- 
tières de  la  Pamphjlie  au  cap  Anemurium,  et 
5oo  stades  de  ce  cap  à  Soli.  ^>  Je  soupçonne  que  la 
place  de  ces  nombres  a  été  intervertie  dans  les 
manuscrits;  car,  d'Anemurium  à  Soli,  la  distance 
est  double  de  celle  d'Anemurium  à  Çoracesium, 
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que  Strabon  nomme  comme  la  première  ville  dé 
la  Cilicie  en  venant  de  laPamphylie. 

CHAPITRE  X. 

Château  d^Anémour,  —  Khelindreh,  —  Ile 
Provençale, 

Le  château  d'Anémour,  quoique  très-délabré," 
est  la  résidence  d'un  aga  turc.  Bien  différent  des 
autres ,  cet  officier  nous  laissa  examiner  son  fort 
à  loisir  :  il  est  situé  sur  le  bord  de  la  mer,  à  six 
milles  à  l'est  du  cap,  et  en  dehors  ressemble 
beaucoup  aux  châteaux  anglois  du  moyen  âge. 
Sa  citadelle  est  placée  sur  une  petite  éminence 
rocailleuse,  et  commande  deux  cours  ouvertes 
qui  sont  entourées  d  une  chaîne  de  tours  de 
toutes  les  formes,  dodécagones,  octogones,  car- 
rées ,  triangulaires ,  rondes ,  demi  -  circulaires  ; 
cet  espace  a  800  pieds  de  long  sur  3oo  de  large.' 
Les  tours  et  les  murailles  sont  crénelées,  et,  dans 
quelques  endroits ,  on  a  pratiqué  des  embrasures 
pour  les  canons,  mais  probablement  à  une  époque 
bien  postérieure  à  celle  de  leur  construction.  Il  j 
a  trois  portes  en  cintre ,  dont  la  principale  passe 
parune  tour  carrée  du  mur  de  l'ouest.  Au-dessus  de 
cette  porte  se  trouve  une  tablette  encadrée  par  des 
filets  formés  de  pierres  alternativement  blanches 
et  noires;  ils  se  terminent  par  un  arc  en  ogive. 
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et  Contiennent  une  longue  inscription  arabe  dont 
voici  la  traduction  :  «  Aladin ,  fils  du  brave  Melie- 
met,  par  sa  valeur  personnelle  et  sa  nombreuse 
armée,  a  pris  ce  château  pour  l'illustre  schérif 
Toumdjy,  fidèle  serviteur  de  son  souverain  ;  et, 
quand  la  conquête  a  été  terminée,  il  a  remis  le 
second  commandement  dans  le  gouvernement  au 
pèlerin  Moustapha  Esmer.  >» 

Le  château  n'est  pas  éloigné  de  Fembouchure 
du  Derek-Ondessj,  rivière  rapide,  large  à  peu 
près  de  i5o  pieds ,  qui  paroît  être  Y Arjmagdus 
de  Ptolémée.  Des  officiers,  que  j'envoyai  au  bey 
du  canton  ,  traversèrent  cette  rivière  sur  une  es- 
pèce de  bac  ou  de  radeau  qui  est  amarré  à  une 
ancre  fixée  dans  le  milieu  du  courant.  Ils  passè- 
rent devant  des  colonnes  et  d'autres  restes  d'an- 
ciens édifices,  et  virent,  dans  la  plaine  que  la 
rivière  arrose,  beaucoup  de  petits  villages  et  de 
champs  cultivés.  Le  bey  Abdoul-Mouim  les  reçut 
très-poliment;  il  étoit  assis  dans  son  kiosk,  où  il 
fumoit  et  jouissoit  de  la  fraîcheur.  Le  kiosk  étoit 
soutenu  sur  des  piliers  très-hauts ,  genre  de  cons- 
truction que  nous  avons  observé  dans  d'autres 
parties  de  la  côte.  Le  bey  dit  aux  officiers  que 
son  autorité  s'étendoit  jusqu'aux  confins  de  l'It- 
chil ,  et  qu'il  avait  récemment  augmenté  la  pro- 
vince d'Anémour  par  l'achat  d'un  grand  territoire. 
Il  leur  apprit  aussi  qu'An émour  est  le  nom  vul- 
gaire, mais  qu'à  Constantinople ,  et  dans  les  fir-^ 
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mans,  ce  lieu  est  appelé  Memoriyéli,  et  il  écrivit 
ces  deux  noms.  11  parut  que  le  peuple  Festimoit 
beaucoup  pour  ses  qualités  personnelles,  ainsi 
que  pour  l'ancienneté  de  sa  famille  de  laquelle 
il  dérive  une  sorte  de  droit  héréditaire  au  gou- 
Ternement  ;  l'on  dit  qu'il  est  indépendant  du  pa- 
fha  de  Coniéh  ^  qui  est  investi  par  la  Porte  d'une 
certaine  autorité  sur  la  plupart  des  gouverneurs, 
de  ces  provinces.  Une  invitation  de  venir  à  bord 
<le  la  frégate  lui  fit  grand  plaisir  ;  le  lendemain 
il  arriva  sur  le  rivage  avec  une  suite  très-nom- 
breuse, et  y  resta  assis  plusieurs  heures,  occupé 
à  regarder  le  bâtiment  avec  un  télescope  de 
poche;  mais,  par  malheur,  la  houle  étoit  si  vio- 
lente, que  rien  ne  put  le  décider  à  s'embarquer. 

Tout  près  du  château ,  il  y  a  une  petite  île  sur 
laquelle  nous  avions  établi  notre  observatoire 
pour  éviter  la  curiosité  des  paysans  qui  est  tou- 
jours importune,  quoique  très-innocente.  Cet  îlot, 
qui  n'a  pas  200  pieds  de  long,  offre  pourtant  des 
restes  d'édifices ,  et  deux  grands  réservoirs  taillés 
dans  le  roc.  On  ne  rencontre  pas  sur  cette  côte 
d'îlot  si  petit  qui  ne  présente  une  preuve  sem- 
blable de  l'importance  que  les  anciens  habitans 
attachoient  à  ces  postes  avancés. 

A  peu  près  à  deux  lieues  du  château ,  on  voit 
dans  l'intérieur  du  pays  les  ruines  d'une  ville  sur 
le  sommet  d'une  colline  ;  c'est  peut-être  XAgidu& 
^e  Strabon  ;  plus  loin  à  l'est ,  nous  avons  visite 
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Softa-Kallassy  (le  château  du  philosophe),  fort 
ruiné ,  sur  un  coteau.  Les  arcades  des  portes  sont 
^n  ogive ,  et  paroissent  être  de  la  même  époque 
^ue  le  château  d'Anémour. 

Plus  loin,  nous  sommes  arrivés  à  une  petite 
presqu'île  haute  et  couverte  de  ruines  qui  nous 
semblèrent  intéressantes;  mais  un  certain  nombre 
d'habitans  du  village  voisin ,  tous  gens  de  mau- 
vaise mine  ,  nous  regardèrent  d'un  air  si  défiant, 
et  montrèrent  tant  de  répugnance  à  nous  laisser 
^examiner  ce  lieu ,  que  nous  ne  persistâmes  pas 
à  gravir  la  hauteur.  A  l'est  de  cette  presqu'île  ,  il 
y  a  une  petite  anse  qui  sembloit  s'être  autrefois 
étendue  plus  avant  dans  les  terres,  et  avoir  mé- 
rité le  nom  de  port;  c'est  peut-être  YArsinoë  de 
iStrabon. 

Le  cap  Kizliman  est  un  beau  promontoire 
€scarpé  dont  les  flancs  perpendiculaires  sont 
formés  de  couches  calcaires  qui  se  dirigent  au 
N.  0.  sous  un  angle  de  5o<»  près  de  l'isthme  bas 
qui  joint  ce  cap  au  continent;  ces  couches  minces 
sont  de  couleurs  difFérentes,  vives  et  bien  tran- 
chées, qui  se  suivent  avec  la  régularité  de  celles 
du  prisme  :  rouge-violet,  jaune-brunâtre^  bleu- 
foncé.  Le  schiste  brun,  que  nous  avions  perdu  de 
vue  depuis  les  montagnes  situées  à  l'est  d'Alaja, 
se  montre  de  nouveau  au  bas  de  cet  isthme. 

Depuis  ce  point,  la  côte  continue  à  être  haute 
et  rocaiileuse  ;  quelquefois  elle  s'ouvre  en  vallées 
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étroites  où  Ton  aperçoit  quelques  huttes  solitaires 
€t  des  ruines  éparses.  Mais  rien  ne  fixe  l'attention 
jusqu'à  ce  que  Ton  arrive  à  un  endroit  qui  semble 
correspondre  au  Melania  de  Strabon,  c'est  une 
petite  presqu'île  entourée  de  murs  et  ne  conte- 
nant que  des  maisons  en  ruines,  qui  ont  l'air  mo- 
derne^ mais  sont  désertes.  A  l'est ,  se  trouve  une 
ïinse  sinueuse,  et,  de  l'autre  côté,  les  restes  d'un 
môle.  Sur  le  continent  voisin ,  l'on  voit  beaucoup 
de  ces  sépulcres  en  forme  de  maisons  comme 
ceux  d'Anémour,  et  des  ruines  qui  sembloient 
antiques. 

On  arrive  ensuite  à  Khelindreh ,  port  bien 
sbrité,  mais  très-petit,  où  s'embarquent  les  cour^- 
riers  de  Constantinople  pour  Cjpre.  C'est  pour- 
quoi quelques  Turcs  j  demeurent.  Chose  très- 
çxtraordinaire ,  nous  aperçûmes  un  canot  sur  le 
rivage.  Parmi  les  ruines  d'un  fort  il  y  a  une  tour 
liexagone  fendue  dans  le  milieu,  comme  par  un 
tremblement  de  terre.  D'un  côté  de  la  ville,  nous 
^vons  trouvé  plusieurs  Yoùtes  cintrées  ,  et ,  de 
"l'autre,  un  grand  nombre  de  maisons  sépulcrales 
çt  de  sarcophages  ;  ceux-ci  sont  de  marbre  blanc 
grossier  qui  a  tant  souffert  du  temps  et  des  mé- 
t  é  ores,  que  la  plupart  des  inscriptions  sont  effacées . 
Près  du  rivage  on  rencontre  un  cénotaphe  fort 
jaid,  il  a  de  chaque  côté  une  arcade  soutenant 
un  toit  pyramidal  formé  de  grandes  pierres ,  et 
qui  paroit  avoir  été  destiné  à  contenir  une  statue- 
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Kheliudreh  est  Tancien  Célenderis,  dont  il  est 
évident  qu'il  tire  son  nom.  Meletius  dit  que  Paléo-^ 
polis  étoit  un  nom  plus  en  usage  pour  Célenderis, 
Ce  fut  en  ce  lieu  que  Sentius  défit  le  factieux 
Cn.  Pison,  après  la  mort  de  Germanicus  (i). 

Il  y  a  en  face  de  Khelindreli  trois  petites  îles , 
et,  à  quelques  milles  plus  à  l'est,  deux  autres 
nommées  Papadoula  ou  îles  des  Papillons.  Une 
de  celles-ci  est  très-liaute;  et  une  aiguille  de 
rochers ,  qui  penche  de  la  falaise  sur  la  mer ,  lui 
donne  un  aspect  singulier.  Aucune  de  ces  îles 
n'est  mentionnée  dans  les  géographes  de  l'anti- 
quité ;  cependant  des  restes  de  bâtimens  très- 
anciens  montrent  qu'elles  ont  été  occupées  dans 
les  temps  reculés.  Actuellement  leurs  seuls  habi- 
tans  sont  des  aigles  qui ,  peu  accoutumés  au  bruit 
des  Yoix  humaines ,  quittèrent  leurs  aires  juchées 
sur  le  sommet  des  hauteurs,  et  planèrent  avec 
surprise  et  inquiétude  au-dessus  de  nos  canots. 

La  côte  voisine  de  ces  îles  est  haute  et  rocail- 
leuse ;  il  y  a  pourtant  quelques  vallées  fertiles  et 
de  petits  ruisseaux  qui  ont  attiré  des  habitans; 
des  piles  de  poutres  et  de  planches,  placées  sur  le 
rivage  et  prêtes  à  être  embarquées,  annonçoient 
même  qu'il  y  régnoit  quelque  industrie.  Il  est 
probable  que  YAphrodisias  de  Ptolémée  se  trou-, 

(i)  Tacite, — Annales, Liv.  H^c,  80. 
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voit  de  ces  côtés.  L*aspect  triste  de  ces  rochers 
âpres  ne  peut  former  une  objection  à  cette  con-^ 
jecture;  car  l'île  de  Cjtbère ,  et  la  plupart  des 
lieux  consacrés  particulièrement  à  Vénus ,  sont 
de  même  singulièrement  raboteux  et  stériles. 

Dans  cet  endroit  tous  les  rochers  sont  calcaires  ; 
vers  le  fond  de  la  baie,  à  l'ouest  du  cap  Cava- 
lière, le  calcaire  des  falaises  varie  en  calcaire 
noir,  et  un  peu  plus  loin  en  brèche.  Celle-ci  est 
composée  de  fragmens  de  calcaire  blanc  dans  un 
ciment  rouge  ou  jaune  qui  est  aussi  calcaire,  très^ 
dur  et  en  proportion  considérable  relativement 
àlamasse  totale.  Il  estpeut-être digne  de  remarque 
que ,  dans  les  endroits  où  l'on  ne  rencontre  pas 
cette  brèche  ,  les  montagnes  conservent  leurs 
flancs  escarpés  vers  la  mer,  et  qu'au  contraire 
dans  les  endroits  où  il  s'en  trouve,  elles  s'avancent 
vers  la  mer  en  longues  bifurcations  dont  les 
pentes  sont  plus  douces  et  qui  correspondent 
généralement  à  un  creux  dans  la  chaîne ,  comme 
si  elles  étoient  produites  par  les  matériaux  qui  en 
ont  été  entraînéspar  les  eaux.  Nous  avons  observé, 
près  du  rivage,  plusieurs  sources  d'eau  qui  jaillis^ 
soient  des  crevasses  de  la  roche ,  et  formoient  sur 
une  moindre  échelle  la  même  espèce  de  rebords 
pn  stalactites  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Dans  le  coin  nord-est  de  cette  baie,  près  d'une 
plaine  qui  est  traversée  par  une  petite  rivière. 
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nous  avons  trouvé  des  ruines  éparses,  des  colonne^ 
et  d'autres  indices  d'une  ville  ancienne ,  peut-être 
A'Holnius, 

La  presqu'île  du  cap  Cavalière  forme  le  dernier 
et  le  plus  proéminent  de  cette  longue  suite  de 
promontoires  remarquables  qui  garnissent  cette 
côte;  ses  flancs  de  marbre  blanc  s'élèvent  per- 
pendiculairement de  la  mer  à  la  hauteur  de  6  à 
700  pieds.  Ses  couches  sont  quelquefois  tordues 
d'une  manière  extraordinaire  :  dans  un  endroit 
où  la  surface  de  la  roche  est  partagée  en  deux 
divisions,  les  inflexions  des  couches  dans  les 
divisions  supérieures  et  inférieures  se  correspon- 
dent tellement ,  que  si  l'idée  n'étoit  pas  absurde  ^^ 
il  paroîtroit  que  la  partie  inférieure  a  été  soulevée 
et  renversée. 

Toutes  les  parties  accessibles  de  cette  pres- 
qu'île ont  été  défendues  par  des  murailles;  et, 
vis-à-vis  de  l'isthme ,  on  voit  une  large  levée  de 
terre,  comme  si  l'on  j  eût  autrefois  élevé  desre- 
tranchemens.  L'isthme  a  à  peu  près  1200  pieds 
de  largeur,  et  contient  deux  étangs  peu  pro- 
fonds ;  ils  communiquent  avec  la  mer  par  une 
écluse  qui  semble  avoir  été  destinée  à  inonder  le 
terrain  en  cas  d'attaque. 

Nous   n'avons   pas  examiné  l'intérieur  de    la 

presqu'île.  Les  seuls  édifices  que  nous  ayons  vus 

étoient  des  ruines  dans  une  anse  à  gauche   de 

4'isthmej  elles  sont  environnées  de  lauriers.  Eq 
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général,  nous  n'avons  aperçu  cet  arbre  que  dans 
le  voisinage  de  ruines  qui  annonçoient  une  haute 
antiquité. 

A  Test  du  cap  Cavalière,  se  trouve  une  île  du 
même  nom,  et,  quelques  milles  plus  loin,  l'île  Pro- 
vençale. Cette  dernière  est  haute  et  escarpée  du 
côté  de  la  mer  ;  sa  côte  nord-est  est  couverte  d'une 
multitude  de  maisons,  d'églises,  de  colonnes,  de 
sarcophages  en  ruines.  Nous  avons  observé,  entre 
autres,  les  restes  d'un  vaste  édifice  qui  ressemble 
tin  peu  à  un  gymnase.  Une  citadelle  couronne  le 
pic  le  plus  élevé,  et  toute  l'île  présente  tant  de 
moyens  de  défense  naturels  et  artificiels ,  qu'on 
peut  la  regarder  comme  ayant  été  autrefois  un 
poste  militaire  extrêmement  fort.  Il  falloit  beau- 
coup d'eau  pour  fournir  aux  besoins  d'une  popu- 
lation aussi  nombreuse  que  l'indiquent  les  ruines 
qui  existent  ;  cependant  il  paroît  que  les  habi- 
tans  n'avoient  d'autres  ressources  que  celles  qu'ils 
trouvoient  dans  leurs  citernes  et  leurs  réservoirs  ; 
car  nous  n'avons  pas  aperçu  de  sources. 

L'île  est  inhabitée  ;  les  habitans  de  la  côte  ad- 
jacente la  nomment  Ma/iavat ;  mais  son  nom  or- 
dinaire, parmi  les  marins  grecs  et  turcs,  est  l'île 
Provençale.  Vertot  nous  apprend  que  les  cheva- 
liers de  Saint- Jean -de -Jérusalem,  durant  leur 
séjour  à  Rhodes,  s'emparèrent  de  beaucoup  d'îles 
et  de  châteaux  sur  la  côte  de  l'Asie-Mineure , 
non  seulement  comme  postes  avancés,  mais  aussi 
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comme  points  de  refuge  pour  les  esclaves  cliré-- 
tiens.  De  Jauna  (i)   dit  quen   1196,  l'Arménie 
reconnut  la  suprématie  de  l'église  romaine ,   eC 
que  Léon ,   son  premier  roi ,  ayant  été  couronné 
par  l'évêque  de  Wurzbourg ,  fit  don  de  trois  for- 
teresses au  pape,  qui  les  confia  aux  soins  des 
chevaliers  de  Saint-Jean.  La  première  des  huit 
langues  ou  divisions  de  cet  ordre  étoit  la  langue 
de  Provence   :   or,  le  nom  de  Provençale ,  uni  à 
celui   de  Cavalière,    donne   lieu    de  présumer, 
avec  quelque  raison ,  que  ces  îles ,  et  peut-être  la 
presqu'île  adjacente  qui  est  fortifiée,  étoient  au- 
trefois occupées  par  l'ordre,  et  qu'elles  ont  con- 
servé les  noms  qu'elles  portoient  à  cette  époque. 
Le  nombre  de  chapelles  ruinées,  observé  sur  les 
grandes  îles,  offre  une  nouvelle  preuve  qu'elles 
ont  été  soumises  à  une  communauté  religieuse. 
Il  est  très-remarquable  que,  dans  ces  petites  îles, 
ainsi  qu'à  Rhodes  et  à  Malte,   ses  deux  chefs- 
lieux,  cet  ordre  ait  trouvé  la  pierre  tendre  si 
convenable  pour  ses  somptueuses  constructions, 
et  qui  donnoit  beaucoup  de  facilité  pour  couler 
sous  l'eau  les  fondations   des  digues   immenses 
dont  les  fortifications  de  ces  deux  endroits  sont 
entourées. 

Les  vieux  murs  de  l'île  Provençale  fourmillent 
de  lézards  de  différentes  espèces^  parmi  lesquc 


leis 


(i)  Hist.  d'Arméuiej  Liy.  V^  c.  4, 


(3o) 
nous  avons  vu  quelques  caméléons  ;  les  rochers 
sont  fréquentés  par  les  phoques  ,  et  les  falaises 
par  une  espèce  de  canard  très -beau  et  d'une 
grosseur  extraordinaire;  son  plumage  est  blanc, 
avec  des  taches  oranges  et  d'un  brun  lustré , 
grandes,  distinctes  et  très  -  brillantes  chez  les 
mâles.  Nos  matelots  touvèrent  beaucoup  d'œufs  ; 
mais  les  oiseaux  étoient  si  farouches,  que  Ton 
n'en  put  tuer  un  seul;  il  fallut  nous  contenter  de 
les  observer  avec  le  télescope.  Ils  sont  particu- 
liers à  cette  portion  de  la  côte  ;  et  il  est  très- 
singulier  que ,  quoique  toute  là  côte  de  Carama- 
nie  soit  à  peu  près  sous  le  même  parallèle  ,  plu- 
sieurs espèces  d'oiseaux  y  semblent  restreintes  à 
des  cantons  particuliers.  Les  perdrix  rouges ,  par 
exemple ,  qui  se  trouvent  en  quantité  innombra- 
ble à  Cacava,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  se 
voient  rarement  à  l'est  d'Adalia;  chaque  fente  de 
rocher  à  Khelindreh  renferme  une  famille  de 
pio-eons  ou  de  corneilles,  qui  disparoissent  plus 
loin,  pour  faire  place  aux  aigles;  les  gros  goé- 
lands même  étoient  devenus  rares.  Des  nuées  de 
mouettes  criardes  les  remplaçoient. 

A.  partir  du  point  situé  vis-à-vis  de  l'île  Pro- 
vençale, la  côte  est  coupée  de  petites  criques  et 
de  vallées  ;  chacune  a  une  rivière  ,  et  un  amas 
de  maisons  ruinées  de  construction  moderne  , 
mais  très-différentes  de  celles  qui  sont  dispersées 
sur  le  rivage  ,  à  l'ouest  du  cap  Anémour;  elles 
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sont  en  pierres  calcaires  grises,  disposées  en  as« 
sises  régulières  d'épaisseur  égale  ,  avec  de  très- 
petites  jointures  en  ciment;  tandis  que  les  autres 
sont  de  toutes  sortes  de  pierres  irrégulières, 
jointes  avec  une  grande  quantité  de  mortier. 
Quelques  rochers  et  de  petites  îles  près  de  la 
côte  offrent  des  ruines  semblables.  Sur  les  mon- 
tagnes de  l'intérieur,  nous  avons  aperçu  des  châ- 
teaux de  bonne  apparence  et  beaucoup  de  tours 
carrées  qui  servoient  pour  découvrir  ce  qui  se 
passoit  au  loin. 

A  l'est  du  cap  Cavalière ,  les  hautes  montagnes 
s'éloignent  de  la  côte  ;  une  suite  de  pointes  basses 
succède  à  ces  monts  escarpés  et  âpres  que  nous 
suivions  depuis  si  long-temps ,  et  l'aspect  général 
dupajs  change  totalement. 

CHAPITRE  XL 

jéga-Linian . — Selefheh . — Korghous . 

Aga-Liman,  ou  le  port  de  l'aga ,  est  une  petite 
baie  abritée  qui  servoit  de  port  à  Sélefkéh  quand 
cette  ville  en  avoit  besoin  ;  il  est  commandé  par 
un  petit  fort  bâti  près  du  rivage;  c'est  un  octo- 
gone irrégulier  dont  les  murs  sont  épais,  avec 
un  passage  et  un  parapet  autour  de  leur  sommet; 
il  est  flanqué  de  tours  à  chaque  angle ,  mais  dé- 
pourvu d'artillerie.  Un  mur  transversal  le  j)artage 
en  deux  cours;  l'une  est  un  espace  ouvert,  l'autre 
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est  remplie  de  misérables  cabanes  qui  étoient 
toutes  vides;  les  habitans  s'étant  retirés  dans  les 
montagnes  pour  y  passer  Tété. 

L'histoire  des  Turcs  par  Knolles  et  Grinis- 
tone  (i)  donne  une  description  très -exacte  de 
cet  endroit,  sous  le  nom  d'Agliman,  et  une  re- 
lation curieuse  de  sa  prise  par  les  Florentins.  Ces 
auteurs  rapportent ,  on  ne  voit  pas  sur  quelle  au- 
torité, quAgliman  étoit  autrefois  une  des  princi- 
pales stations  des  pirates  ciliciens.  «  De  ce  port, 
disent-ils ,  sortit ,  dans  les  temps  anciens ,  une 
puissante  armée  dé  pirates  forte  de  mille  voiles, 
si  magnifiquement  équipée,  que  plusieurs avoienl 
des  voiles  de  pourpre,  le  gréement  en  fil  doér, 
et  les  avirons  garnis  d'argent;  dépouilles  de  près 
de  quatre  cents  villes  que  ces  pirates  avoient  dé- 
truites. " 

Les  ruines  de  Séleucie,  aujourd'hui  Sélefkéh  , 
quoique  éloignées  de  neuf  milles,  sevojoientde 
la  frégate  ;  les  habitans  du  pays  nous  firent  ua 
récit  pompeux  de  leur  grandeur.  Strabon  parle 
du  style  supérieur  des  édifices  de  cette  ville. 
C'étoient  de  puissarjs  motifs  pour  aller  les  exa- 
miner; mais  mon  temps  se  trouvoit  tellement  oc- 
cupé, que  je  résistai  à  la  tentation,  et  j'envoyai 
un  détachement  d'officiers  instruits  pour  rendre 
visite  à  l'aga  et  prendre  une  vue  générale  du  lieu. 

(i)  En  anglois. — Londres,  i638.: 
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L'aga  les  reçut  avec  beaucoup  de  mauvaise  hu- 
meur. Nous  apprîmes  plus  tard  qu'il  venoit  d'être 
alarmé  par  l'arrivée  d'un  message  menaçant  du 
pacha  de  Konieh  ;  de  plus,  il  ne  se  portoit  pas 
bien  :  il  demanda  notre  chirurgien ,  qui  heureu- 
sement étoit  de  la  partie;  ce  fut  sans  doute  aux 
ordonnances  données  par  le  docteur  au  pacha , 
que  les  officiers  durent  la  permission  de  se  pro- 
mener sans  obstacle. 

Les  restes  de  Séleucie  sont  épars  sur  une 
grande  étendue  de  terrain  à  la  rive  occidentale 
du  Ghiouk-Soujou  (fleuve  céleste) ,  le  Galjcad- 
nus  des  anciens  (i).  Il  a  180  pieds  de  largeur  de- 
vant la  ville,  où  l'on  voit  encore  un  pont  de  six 
arches  assez  l)ien  conservé.  Les  autres  antiquités 
que  notre  détachement  observa  furent  les  restes 
d'un  théâtre  en  partie  coupé  dans  le  flanc  d'une 
montagne  et  faisant  face  au  sud-est,  et  vis-à-\is 
une  longue  suite  de  ruines  avec  des  portiques  et 
d'autres  grands  édifices;  plus  loin,  un  temple 
qui  avoit  été  converti  en  église  chrétienne , 
et  plusieurs  grandes  colonnes  corinthiennes  de 
quatre  pieds  de  diamètre  ;  quelques-unes  sont 
encore  debout.  A  un  quart  de  mille  au  sud  du 
théâtre ,   près    d'une  carrière   de  marbre  qui  a 

(il  On  m'a  dit  qu'une  branche  de  ce  fleuve,  dans  le 
Taurus,  porte  encore  le  nom  de  Kalikad  ;  elle  se  loint  avj 
Ohiouk,  près  de  Moud,  l'ancienne  Philadelphia  Isaurû 
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vraisemblablement  fourni  tous  les  matériaux  des 
monumens  de  la  ville  ,  on  voit  un  vaste  cimetière 
contenant  plusieurs  sarcophages  d'un  travail grosr 
sier^  et  des  catacombes  creusées  dans  une  veine 
de  pierre  tendre  sur  le  flanc  septentrional  de  la 
montagne  :  toutes  ces  sépultures  étoient  ouvertes 
et  vides.  On  recueillit   beaucoup  d'inscriptions 
dans  ces  deux  endroits  ;  la  plupart  ont  une  croix 
à  chaque  extrémité,  et  par  conséquent  ne  peuvent 
pas  être  très-anciennes;  elles  offrent  quatre  es- 
pèces différentes  d'alphas  employés  indifférem- 
ment, de  même  que  l'epsilon  courbe  et  le  carré. 
L'inscription  suivante,  consacrée  à  la  mémoire  de 
Marcus  AureliusBerenicianus,  est  au-dessus  de  la 
porte  d'une  catacombe  :  une  ligne  est  effacée  à 
la  fin. 

0HKHMoATP"BEPENEIKIANOTA0HNOAnPOT 
ENHBOTAETAlTEeHNAlKAIMHAENATTOETE 
PONEnENTE0HN  AiEIAETlCETEPOCEnENTE0H  AllCE  •  a 
*1GK.Q. 


Près  des  catacombes  se  trouve  un  immense 
réservoir  creusé  de  même  dans  la  pierre  tendre  ; 
il  a  i5o  pieds  de  long,  76  de  large  et  55  de  pror 
fondeur;  le  comble  est  soutenu  par  des  rangs 
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parallèles  de  piliers  ,  le  fond  et  les  cotés  sont 
enduits  de  stuc  très-dur. 

Sur  une  montagne,  à  l'ouest  de  la  ville,  s'é- 
lèvent les  restes  d'une  citadelle  de  forme  ovale, 
entourée  d'un  double  fossé  et  d'un  mur  bien  bâti 
flanqué  de  tours  nombreuses.  L'intérieur  est 
rempli  de  maisons  ruinées,  parmi  lesquelles  on 
voit  beaucoup  de  Fragmens  de  colonnes.  De  Jauna 
raconte  que  Selefkeh  fut  donné  aux  chevaliers  de 
Rhodes  par  le  roi  d'Arménie  en  récompense  de 
leurs  services  ;  et ,  à  l'appui  de  cette  assertion ,  il 
cite  un  bref  d'Innocent  III ,  conservé  au  Vati- 
can (i).  Les  murs  de  Boudroun  nous  àvoient 
fourni  des  preuves  sans  nombre  que  cette  place 
avoit  autrefois  été  dans  la  possession  des  cheva- 
liers ,  mais  on  ne  découvrit  rien  de  semblable  ,  ni 
dans  les  murs,  ni  dans  les  tours  de  la  citadelle  de 
Selefkeh. 

Deux  inscriptions  remarquables  v  furent  trou- 
vées ,  l'une  dans  l'intérieur ,  l'autre  au-dessus  de 
la  porte  extérieure  ;  la  première  est  gravée  dans 
la  pierre,  et  paroît  être  de  l'arménien  ordinaire, 
tel  qu'on  le  voit  dans  les  livres;  mais  nous  n'a- 
vions à  bord  personne  qui  comprît  ce  langage  ; 
la  seconde  est  sculptée  en  relief  sur  une  tablette  ; 
les  caractères  ressemblent  à  ceux  du  second  des 

(i)  Histoire  d'Arménie,  Liv.  IX,  c.  2. 
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alphabets  donnés  par  Claude  Duret,  dans  son  Tré- 
sor de  l'histoire  des  langues  de  cet  univers. 

La  yille  moderne  est  un  assemblage  de  huttes 
en  bois  et  en  terre;  la  maison  de  l'aga  ne  vaut 
guère  mieux  cjue  les  autres.      ioji.   ^^aï  ,  j«f^. 

En  revenant  à  Aga-Liman  ,  le  soir,  asseiz  tard.? 
les  officiers  furent  un  peu  alarmés  de  ne  pas  trou- 
ver la  frégate  ;  nous  avions  levé  l'ancre  pour  pour- 
suivre un  petit  bâtiment  armé  qui  avoit  viré  de 
bord  et  s'étoit  éloigné  de  la  côte  en  nous  aper- 
cevant. Le  capitaine  d'un  caïque  ,  auquel  ce 
bâtiment  avoit  donné  la  chasse ,  nous  ayant  dit 
qu'il  croyoit  que  c'étoit  un  pirate,  redoubla  notre 
ardeur  de  nous  en  emparer.  Par  le  terme  de 
pirate  on  n'entend  pas,  dans  ces  parages,  un 
corsaire  barbaresque.  Ceux  -  ci ,  malgré  leur 
rapacité,  ne  font  la  guerre  qu'à  certaines  na- 
tions; et,  quoiqu'ils  traitent  inhumainement  les 
esclaves,  le  prix  qu'ils  y  attachent  est  une  garantie 
pour  la  vie  de  ceux-ci.  Mais  les  Maïnotes  ont 
organisé  un  s}  stème  de  piraterie  générale  et  ab- 
solue ;  le  nombre  de  leurs  bâtimens  ou  bateaux 
à  rame  armés  est  de  vingt  à  trente  ;  ils  se  tiennent 
en  embuscade  derrière  les  caps  et  les  îlots  innom- 
brables de  l'Archipel  ,  courent  sus  à  tous  les 
pavillons,  et  n'épargnent  la  vie  des  hommes  que 
lorsqu'il  leur  convient  de  ne  pas  les  égorger.  Les 
Turcs  font  seuls  exception  à  cette  i-ègle  ;  comme 


(37) 
les  Mainotes  n'attendent  d'eux  nulle  miséricorde  > 
ils  leur  font  rarement  quartier. 

L'année  précédente  nous  avions  trouvé  un  de 
ces  pirates  caché  dans  une  petite  crique  dller- 
monissi,  île  aride  à  Test  de  Stampalia.  Lorsque 
nos  canots  approchèrent,  les  Mainotes,  grimpés 
sur  les  rochers,  firent  feu  et  roulèrent  de  grosses 
pierres  qui,  en  tombant,  blessèrent  deux  de  nos 
gens.  Nous  détruisîmes  le  bâtiment  et  forçâmes 
la  plus  grande  partie  de  l'équipage  à  se  rendre  ; 
le  reste  se  retira  dans  les  hauteurs;  mais  nous 
nous  mîmes  à  la  poursuite  d'un  autre  bâtiment 
qui ,  d'après  ce  que  nous  avions  appris ,  se  tenoit 
aux  aguets  entre  les  îles  voisines;  l'obscurité 
de  la  nuit,  et  les  feux  allumés  sur  les  cimes  de 
l'île  pour  l'avertir ,  facilitèrent  sa  fuite.  A  notre 
retour  à  Hermonissi,  deux  jours  passés  sans  man- 
ger avoient  rendu  le  reste  des  pirates  plus  trai- 
table  ;  ils  s'empressèrent  de  descendre  de  leurs 
repaires  et  se  rendirent.  Rien  de  plus  chétif  que 
leur  bâtiment ,  mais  il  étoit  excellent  voilier,  a  voit 
un  pierrier  et  vingt-deux  fusils  ;  monté  par  les 
quarante  brigands  au  regard  farouche  qui  en 
composoient  l'équipage,  il  étoit  en  état  d'em- 
porter le  plus  grand  navire  marchand  de  la  Mé- 
diterranée. Deux  de  ces  bâtimens,  qui  s'étoient 
mis  à  l'abri  sous  un  rocher ,  avoient  même  défié 
depuis  peu  les  attaques  répétées  d'une  frégate 
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turque.  Ayant  mouillé  le  lendemain  devant  Stam- 
palia ,  les  primats  ou  magistrats  vinrent  nous 
exprimer  leur  reconnoissance  de  ce  que  nous  les 
avions  délivrés  d'un  de  ces  bâtimens  de  forbans 
qui  avoient  si  souvent  mis  leur  île  à  contribution. 
Ils  nous  montrèrent,  près  de  la  frégate,  un  îlot 
sur  lequel,  trois  jours  auparavant;,  deux  pirates 
mainotes  s'étoient  partagé  la  cargaison  d'un  navire 
turc  et  en  avoient  massacré  l'équipage  composé 
de  cinq  hommes,  n'épargnant  qu'un  passager 
juif  auquel  ils  avoient  coupé  une  oreille.  La 
vérité  de  ce  récit  nous  fut  confirmée  par  ce 
pauvre  diable  qui  accourut  à  bord  pour  se  faire 
panser,  et  un  officier  que  j'envoyai  à  l'îlot  me 
rapporta  qu'il  y  avoit  vu  les  cinq  cadavres  qui 
servoient  de  pâture  aux  oiseaux  de  proie.  Inter- 
rogés ensuite  par  la  cour  de  la  vice-amirauté  de 
Malte ,  ces  descendans  légitimes ,  mais  pervers, 
des  Spartiates,  avouèrent  hautement  qu'ils  étoient 
pirates. 

Nous  ne  pûmes  découvrir  si  le  bâtiment,  auquel 
nous  donnions  la  chasse,  étoit  un  de  ces  écu- 
meurs  de  mer;  car  le  temps  devint  si  brumeux 
que  nous  le  perdîmes  de  vue,  ce  qui  nous  fit 
revenir  à  notre  mouillage  vers  le  déclin  du  jour, 
à  la  grande  satisfaction  de  divers  délachemens 
qui ,  descendus  à  terre  pour  faire  de  l'eau ,  pour 
acheter  des  bœufs  et  pour  voir  les  ruines  àfi 


Séleucie ,  avoient  la  triste  perspective  de  passer 
la  nuit  au  milieu  de  la  vermine  qui  puUuloit  dans 
les  maisons  vacantes  du  fort. 

A  l'est  d'Aga-Liman ,  nous  avons  vu  plusieurs 
châteaux  ruinés;  entre  autres  un  qui  dominoit  sur 
une  petite  crique,  et  avoit  une  apparence  de  force 
et  de  magnificence ,  avec  une  terrasse  du  côté  de 
la  mer ,  un  escalier  taillé  dans  le  roc ,  des  tours  , 
des  meurtrières,  des  chambres  et  des  donjons. 

Plus  loin ,  près  du  bord  de  la  mer ,  nous  avons 
trouvé  les  restes  d'un  édifice  solide  ,  long  de 
4o  pieds,  et  large  de  20.  Ses  murs,  de  marbre 
blanc,  ont  quatre  pieds  et  demi  d'épaisseur;  une 
séparation  intérieure  soutient  un  toit  plat,  con- 
sistant en  neuf  pierres  immenses  et  épaisses  de 
huit  pouces. 

De  ce  point  une  vaste  plaine  de  sable  s'avance 
dans  la  mer.  La  pointe  du  sud-ouest  se  termine 
par  une  langue  de  terre  basse  et  dangereuse  qui 
porte  le  nom  injurieux  de  Lissan-el-Kahpeh ,  ex- 
pression arabe  équivalant  au  Lingua-di-Bagascia 
des  Italiens,  nom  que  nos  pilotes  lui  donnoient. 
Le  Ghiouk-Souyou ,  qui  a  produit  cet  immense 
attérissement,  sort  de  son  angle  oriental.  Quoique 
nous  fussions  alors  au  mois  de  juin,  et  que  les 
pluies  eussent  cessé  depuis  long-temps,  le  cou- 
rant du  fleuve  étoit  encore  très  -  fort  ,  et  char- 
rioit  beaucoup  de  boue  et  de  sable  ;  ce  qui  fait 
deviner  quels  effets  il  doit  produire  en  hiver  quand 
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les  torreiis  des  montagnes  lui  apportent  une  plus 
grande  quantité  de  matières.  On  peut  expliquer 
d'une  manière  satisfaisante  la  cause  de  la  forme 
de  celte  grande  plaine,  et  de  la  situation  de  l'em- 
boucliure  du  fleuve  à  son  extrémité  orientale,  par 
l'action  du  courant  qui  se  dirige  constamment  à 
l'ouest,  et  qui,  emportant  le  sable  apporté  par  le 
fleuve  ,  le  dépose  graduellement  le  long  de  la 
côte.  Le  vent  exerce  aussi  une  action  puissante 
dans  le  changement  et  l'extension  des  limites  de 
cette  plaine.  Vers  le  coucher  du  soleil,  la  brise 
de  mer  fraîchissoit  tout- à-coup ,  et  souiïloit  avec 
une  force  dont  les  eff'ets  se  faisoient  sentir  à  l'ins- 
tant; elle  enlevoit  le  sable  de  dessus  la  plaine  en 
nuages  assez  épais  ,  pour  réfléchir  les  rayons 
rouge-foncés  du  soleil  couchant ,  tandis  que  ses 
contours  aigus  présentoient  l'apparence  d'une 
chaîne  de  montagnes.  C'étoit  une  masse  uniforme^ 
et  non  pas  de  ces  colonnes  de  tourbillons,  comme 
Ton  dit  qu'il  s'en  élève  dans  les  déserts ,  et 
comme  j'en  ai  vu  en  petit,  sur  la  plaine  sablon- 
neuse, à  l'embouchure  de  l'Hermus,  dans  le  golfe 
de  Smyrne. 

Il  est  digne  de  remarque  que  le  rivage  oriental 
de  la  plaine  est  escarpé  et  libre  d'écueils,  tandis 
que  l'occidental  est  obstrué  de  bancs  de  sable 
parallèles  et  de  beaucoup  de  hauts-fonds  isolés. 
L'action  réunie  des  vents  et  du  courant  explique 
suffisamment  ce  phénomène.  Le  sable  qui  est 
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poussé  à  Test  parle  vent  est  aussitôt  entraîne  eii 
arrière  par  le  courant  ;  mais  celui  qui  est  chassé 
à  Touest,  étant  hors  de  la  portée  du  courant, 
reste  où  il  tombe,  et,  par  Faction  de  la  lame,  forme 
Une  suite  de  bancs  étroits.  Le  milieu  de  la  plaine 
est  occupé  par  des  étangs  d'eau  stagnante ,  et  de 
hautes  collines  de  sable  qui  produisent  plusieurs 
espèces  d'arbrisseaux  épineux  toujours  verts. 
Dans  le  voisinage  du  fleuve,  des  herbages  grossiers 
servent  à  la  nourriture  de  nombreux  troupeaux 
errans,  qui,  à  force  d'engraisser  et  de  consolider 
la  surface ,  la  préparent  à  un  accroissement  pro- 
gressif de  verdure;  les  rives  sont  bordées  de  lau- 
riers roses  dont  les  semences  cotonneuses  sont 
emportées  dans  tous  les  endroits  qu'un  peu  d'hu- 
midité rend  propres  à  les  recevoir. 

D'Artville  et  les  autres  géographes  modernes, 
n  ayant  d'autres  données  pour  les  cartes  de  cette 
côte  que  les  descriptions  des  anciens,  placent 
l'embouchure  du  Caljcadnus  entre  deux  promon- 
toires adjacens  auxquels  ils  donnent  les  noms  de 
Sarpedon  et  de  Zephyrium  ;  mais ,  en  consultant 
la  carte  qui  accompagne  ma  relation ,  on  verra 
que  ce  fleuve  arrive  à  la  mer  en  traversant  une 
plage  basse  et  sablonneuse.  Sa  bouche  est  à  plu- 
sieurs milles  de  tout  promontoire  ou  cap  élevé. 
Le  passage  de  Strabon,  qui  se  rapporte  à  cet  en- 
droit, peut  être  rendu  ainsi  :  «  L'embouchure  du 
Caljcadnus  se  voit  dès  qu'on  a  doublé  la  côte  qui 
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forme  le  cap  appelé  Sarpedon  ;  et  le  Zephjrium, 
qui  est  un  autre  cap,  est  près  du  Calycadnus.  Ce 
fleuve  est  navigable  jusqu'à  la  ville  de  Séleucie.» 

D'après  cette  interprétation,  le  cap  Cavalière 
semble  correspondre  d'une  manière  satisfaisante 
au  Sarpedon;  car,  en  doublant  ce  cap,  la  plaine 
que  le  fleuve  traverse  s'ouvre  tout  d'un  coup  à 
la  vue.  D'ailleurs  les  falaises  majestueuses  et  proé- 
minentes du  cap  Cavalière  le  rendent  un  des  points 
les  plus  remarquables  de  toute  la  cote,  de  sorte 
qu'il  n'est  pas  vraisemblable  que  Strabon  n'en  ait 
pas  fait  mention.  Il  faut  observer,  en  outre,  que 
le  cap  Sarpedon  formoit  la  limite  que  le  traité 
conclu  entre  les  Romains  et  Antiochus  défendoit 
à  ce  dernier  de  passer  (i);  c'étoitdonc  une  pointe 
très-apparente,  telle  que  le  cap  Cavalière.  Lé 
coude,  qui,  en  cet  endroit,  interrompt  la  ligne 
décrite  par  la  côte,  est  très-propre  à  marquer,  dans 
la  mer  qui  lui  est  contiguë ,  une  division  facile  à 
reconnoître. 

On  a  supposé  que  le  cap  Zephyrium  étoit  situé 
à  la  rive  opposée  ou  orientale  du  Calycadnus  ; 
mais  le  passage  de  Strabon  ne  paroît  pas  l'impli- 
quer nécessairement;  il  me  semble  que  l'on  en 
ipourroit  déduire  une  conséquence  contraire, 
puisqu'il  nomme  rie  cap  avant  la  rivière,  et  qu'il 
procède  régulièrement  de  l'ouest  à  l'est.   Cher- 

(0  TiTE-LivE,  Liv.  XXX\71II ,  c.  38. 
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chant  donc  un  cap  qui  convienne  à  la  position  clu 
Zephyrium ,  je  ne  trouve  que  la  longue  pointe 
sablonneuse  de  lissan-el-Kahpeh.  De  pliis,comme 
il  est  sans  doute  permis  de  prendre  en  considéra- 
tion la  signification  des  noms ,  j'observerai  que 
Njmphœiim ,  Musœum  désignant  des  endroits 
consacrés  aux  nymphes  et  aux  muses,  on  peut 
supposer  que  Zephyrium,  appliqué  aux  pointes 
de  terre  ou  aux  caps ,  doit  signifier  un  lieu  fré- 
quenté parles  zéphirs,  ou,  en  d'autres  mots,  sujet 
aux  vents  d'ouest  (i).  Or,  cette  définition  convient 
singulièrement  au  Lissan,  pointe  de  terre  basse 
recevant  tous  les  vents  de  mer  qui,  le  long  de  cette 
côte ,  soufflent  de  l'ouest.  Il  est  vrai,  d'un  autre 
côté ,  que ,  dans  l'ordre  suivi  par  Ptolémée ,  le 
fleuve  est  placé  entre  les  deux  caps  ;  mais  il  faut 
observer  aussi  que  ce  géographe  donne  la  même 
longitude  au  Zephyrium  et  à  l'embouchure  du 
fleuve ,  avec  une  différence  de  trente  minutes  en 
latitude ,  position  évidemment  incompatible  avec 
la  direction  générale  de  la  côte.  Le  Calycadnus 
peut  avoir  changé  son  cours  ^  il  peut  avoir  eu 
autrefois  son  embouchure  près  d'Aga-Liman;  mais, 
dans  ce  cas,  il  ne  pouvoit  pas  exister  une  pointe 
telle  que  le  Lissan  actuel,  car  elle  est  incontesta- 

(i)  Des  six  autres  endroits  de  J'aricien  monde  qui  por- 
toicnt  le  nom  de  Zephyrium,  l'un  à  l'est  de  Pomnéiopolis; 
et  un  autre  sur  la  côte  de  Carie ,  semblent  avoir  été  des 
pointes  basses  et  sablonneuses. 


(  kk  ) 

J3iemcnt  produite  par  un  attérissement  :  et,  sans 
supposer  que  le  courant,  qui  aujourd'hui  porte 
invariablement  à  Fouest,  couroit  jadis  à  l'est,  il 
est  clair  que  les  terres  entraînées  par  la  rivière, 
n'importe  leur  quantité,  doivent  avoir  été  déposées 
à  l'ouest  de  son  emÎDOucliure,  en  quelque  endroit 
qu'elle  ait  été  placée. 

Au  point  où  cette  plaine  se  joint  à  l'est  avec  la 
ligne  primitive  de  la  côte,  nous  avons  trouvé  des 
ruines  d'une  grande  ville  fortifiée,  avec  des  temples, 
des arcades,desaquéducs,des tombeaux.  Elle  étoit 
située  autour  d'une  petite  vallée  plate  qui  semble 
avoir  été  un  port,  avec  une  ouverture  étroite  du 
côté  de  la  mer.  Beaucoup  de  huttes  étoient 
éparses  parmi  les  ruines;  leurs  habitans  nous 
dirent  que  ce  lieu  se  nommoit  Pershendj. 

Strabon  ne  place  pas  de  ville  en  cet  endroit; 
aucune  inscription  ne  put  nous  en  faire  découvrir 
l'ancien  nom  :  mais  les  lignes  suivantes,  gravées 
sur  une  tablette  au-dessus  de  la  porte  orientale , 
semblent  fixer  l'origine  de  cette  colonie  vers  le 
temps  de  Valentinien,  de  Valens  et  de  Gratien* 

EniTHCBAClAIACTnNAECnOT  '  NHMflN 
OTAAENTINIANO  •  KAlOYAAENTOCKAirPATIANOY 
TaNAiriNIIlNAYrOYCtnN 
4'AOYPANIOCOAAMnPOTATOCAPXnN 
THCICAYPiaNEnAPXiACTONTOnON 
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KAIEPHMONONTAE  '  OIKIilNEniNOiriN 
EICTOYTOTOCXHMHirArENlKOHIAinN 
AnANTOEPrONKATACKEYACA   (l). 

Les  inscriptions  que  nous  avons  trouvées  sur 
cette  partie  de  la  côte  semblent  généralement 
appartenir  au  temps  du  Bas-Empire.  Beaucoup 
ne  consistent  qu'en  monogrammes  complexes , 

(i)  M.îe  Troané  oBserVe  que  ceitè  copîe  esl  tellement 
inexacte,  qu'on  n'en  sauroit  tirer  un  sens  complet,  et  qu'il 
faut  la  lire  ainsi  : 

OvctKSVTtvtetvov   Kcù  Ovcl^svToç  Kcù  TçecTtctyoC, 
Tcov  aicùvicùv  kvyova-Tm  y 

9^oupecviofy   0    KetfÂ'TrpOTÙLTOÇ  cLpyjùV 
Ttjç   VcTctVptCOV   iTClpX'^^}    'T^V    TOTTOV     ■ 

yM,i  spuuov  (jvtûl,  s^  otKSim  s<nrivotcov  — 

sic  rovTo  To  a-yj^^ct  hyouysv  ^  èit  tmv  iS'UàV 
éi'TrcLV  TO  Ipyov  KetTciff-KSvda-ccf, 

Ce  qui  veut  dire:  (rSous  le  règne  de  nos  maîtres  Valenli- 
nien,  Valens  et  Gratien,  éternellement  augustes,  Flora- 
nius,  l'illustre  gouverneur  de  la  province  d'Isaurie,  a 
mis  dans  l'état  où  vous  le  voyez,  et  d'après  ses  propres 
idées,  un  lieu  jusqu'alors  entièrement  désert,  ayant  fait 
exécuter  tous  les  travaux  à  ses  frais.  »  Cette  ville  est  ISca-^ 
polis  d'Isaurie.  E. 
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qui  sont  quelquefois  joints  à  des  textes  de  récri- 
ture; par  exemple  (i)  : 


n 


TOYKYPIOYHrH 

KETOnAHPn 
MAAYTH2  ( 


Plusieurs  petits  bâtimens  charge  oient  du  grain 
près  de  ce  lieu;  le  commandant  de  l'un  d'eux  me 
remit  une  lettre  de  l'aga  de  Selelkeh,  qui  se  qua- 
lifioit  d'aga  et  ayan,  ou  gouverneur  et  principal 
niagistrat.il  meprioitde  jeter  un  regard  favorable 
sur  le  porteur  qui  étoit  à  son  service.  Nous 
payâmes  un  habitant  de  Pershendy  pour  porter  à 
l'aga  une  réponse  honnête,  qui  fut  écrite  en  turc 
par  notre  interprète,  et  le  chirurgien  y  joignit  une 
nouvelle  provision  de  médicamens. 

Nous  sommes  ensuite  arrivés  à  Korghous  et 
Kalaler,  deux  châteaux  en  ruine  et  inhabités, 
l'un  sur  le  continent  et  contigu  aux  ruines  d'une 
ville  ancienne,  l'autre  situé  sur  une  petite  île, 
tout  près  du  rivage.  Le  premier  a  dû  être  très- 
fort  ,  il  est  entouré  de  doubles  murailles ,  chacune 
flanquée  de  tours  et  ceinte  d'un  fossé  qui  commu- 
nique avec  la  mer  par  le  moyen  d'une  excavation 

(i)  La  terre  et  tout  ce  qu'elle  contient  est  au  Seigneur. 
(Première  épître  aux  Corinthiens,  ch.  X,  v.  26.) 
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de  trente  pieds  de  profondeur  taillée  dans  le  roc. 
Les  murailles  contiennent  beaucoup  de  fragmens 
de  colonnes ,  ce  qui  prouve  qu  elles  ont  été  cons- 
truites avec  des  débris  d'édifices  anciens.  Dans 
quelques  parties,  ces  fûts  brisés  sont  posés  en  suites 
régulières,  et  dans  un  endroit  ils  sont  disposés 
symétriquement  comme  les  boules  des  armes 
de  Toscane.  L'intérieur  du  fort  renferme  une 
église,  plusieurs  grands  réservoirs  souterrains,  et 
une  multitude  de  murs  et  de  maisons  qui  ont  été 
détruits  exprès. 

Une  jetée  ,  construite  en  pierres  énormes  et 
brutes ,  part  d'un  angle  du   fort  et  se  prolonge 
à  3oo  pieds    en  travers   de    la  baie  ;     elle  est 
terminée  par  un  bâtiment   massif  de  20  pieds 
carrés,  avec  des  pilastres  aux  angles.  D'après  les 
fragmens  qui  sont  à  son  sommet,  il  paroît  qu'il 
a  porté  une  colonne,  ou  peut-être  une  statue  ; 
c'eût  été  un  emplacement  très-bien  choisi  pour 
un  petit  phare ,  mais  on  ne  voit  pas  comment  on 
pouvoit  monter  à  cet  édifice.  Il  est  actuellement 
miné  tout  autour  en-dessous ,  soit  à  dessein ,  soit 
par  la  mer ,  et  a  l'air  ^'étre  posé  en  balance  sur 
une    espèce    de    colonne    composée  de  petites 
pierres  de  décombres  unies  par  un  ciment  très- 
dur.  On  peut  encore  tracer  Tenceinte  des  murs 
de  la  ville.  Un  grand  nombre  de  tombeaux,  de 
catacombes,  de  bains,  d'églises  et  de  maisons 
invitent  à  un  examen  détaillé  que  nous  n'avons 
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pas  eu  le  temps  de  faire.  Plusieurs  maisons  sont 
construites  sur  le  bord  de  la  mer;  des  escaliers 
taillés  dans  le  roc  conduisent  à  leurs  portes. 

Strabon  dit  qu'après  le  Caljcadnus  vient  la 
roche  nommée  Pœcilœ  ;  il  ajoute  qu'on  y  voit 
une  espèce  d'échelle  taillée  dans  le  roc  ,  et  qui 
conduit  à  Séleucie.  Mais  je  n'ai  rien  aperçu,  au 
moins  sur  cette  côte,  qui  répondît  à  l'aspect  varié 
que  ce  nom  semble  impliquer ,  quoique ,  dans 
toutes  ces  petites  baies,  l'on  voie  une  infinité 
d'escaliers  taillés  dans  le  roc.  Au  reste,  tout  an- 
nonce la  propension  des  anciens  habitans  à  creu- 
ser le  roc  ;  car  ils  y  ont  pratiqué  non  seulement 
leurs  catacombes  ,  leurs  réservoirs  et  le  fossé 
dont  j'ai  déjà  parlé,  mais  aussi  leurs  maisons.  Il 
en  existe  encore  quelques-unes ,  qui  offrent  un 
mur  extérieur,  des  murs  pour  les  séparations  in- 
térieures, des  couvertures  pour  les  portes  et  les 
fenêtres ,  et  même  des  mortaises  pour  recevoir 
les  solives. 

Nous  avons  copié  en  cet  endroit  un  grand 
nombre  d'inscriptions;  mais,  à  l'exception  d'une 
seule  qui  se  rapportoit  aux  bains  de  Dionysius 
Christianus  Gauricus,  toutes  sont  sépulcrales,  et  la 
plupart  sont  précédées  de  la  croix  grecque.  Nous 
avons  aussi  trouvé  ce  symbole  au  -  dessus  de  la 
porte  d'un  petit  mausolée ,  construit  en  grosses 
pierres  irrégulières  dans  le  style  cyclopéen  ;  cir^ 
constance  qui,   peut-être,  montreroit  que  ce 
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mode  de  bâtisse  n'est  point  une  preuve  de  très- 
grande  antiquité ,  à  moins  que  l'imitation  de  Tan- 
tique  n'ait  été  à  la  mode  en  ce  temps  comme  elle 
Test  de  nos  jours. 

La  forteresse  placée  sur  Tile  paroît  être  de  la 
même  époque  que  celle  qui  a  été  décrite  plus 
haut  ;  mais ,  grâces  à  sa  position  isolée ,  elle  s'est 
bien  mieux  conservée.  Les  murs  ont  à  peu  près 
8  pieds  d'épaisseur  et  25  de  hauteur;  ils  sont  en 
si  bon  état,  qu'avec  bien  peu  de  dépense,  on 
feroit  de  ce  fort  un  poste  respectable  ;  il  est 
presque  triangulaire  ;  cliacun  de  ses  angles  est 
muni  de  tours  hautes  de  6o  pieds,  indépendam- 
ment de  cinq  autres  moins  considérables.  Des 
voûtes,  le  long  de  l'intérieur  du  mur,  metloient 
la  garnison  à  couvert  des  traits  de  l'ennemi  et  des 
injures  du  temps,  et  deux  vastes  réservoirs  creu- 
sée dans  le  roc  au  milieu  du  fort  contenoient  une 
quantité  d'eau  suffisante  pour  un  long  siège. 

La  clef  d'une  porte  cintrée  de  la  tour  de  l'est  est 
ornée  d'une  croix  décorée  de  riches  sculptures, 
et  surmontée  de  deux  inscriptions  arméniennes 
en  relief,  dont  une  est  entourée  de  bordures 
ciselées ,  et  toutes  deux  paroissent  être  de  la 
même  époque  que  le  reste  de  la  tour.  Josaphat- 
Barbaro,  qui,  en  allant  en  Perse  ,  1471  ,  fut 
présent  à  la  prise  de  ce  fort  par  les  Vénitiens , 
fait  mention  d'inscriptions  semblables,  dans  la 
Tome  vr.  4 
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relation  de  son  voyage  (i);  mais  il  regarde  les 
caractères  dans  lesquels  elles  sont  écrites  comme 
n  étant  plus  en  usage,  puisque  les  Arméniens  qui 
Taccompagnoient  ne  purent  les  lire.  Suivant  son 
récit,  elles  étoient  placées  au-dessus  de  l'entrée 
principale  qui  est  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'île  ;  et 
peut-  être  y  en  a-t-il  d'autres  que  nous  n'avons  pas 
observées.  En  décrivant  le  grand  château  du  con- 
tin-ent,  il  parle  de  plusieurs  autres  inscriptions 
arméniennes  qui  sont  au-dessus  des  portes,  mais 
celles-ci  ne  sont  plus  que  des  monceaux  de 
ruines  (2). 

-  Nous  avons  trouvé  dans  le  château  construit 
sur  l'île  des  fragmens  d'inscriptions  grecques^ 
avec  des  morceaux  de  sculpture ,  et  d'autres  in- 
dications prouvant  qu'ils  provenoient  d'un  édi-* 
fice  plus  ancien.  Mais  rien  ne  nous  intéressa  autant 
que  ces  lettres  initiales  en  caractères  romains f 
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(1)  Viaggio  in  Persia ,  p.  28,  verso.  (E.) 

(2)  M.  Beaufort  fait  ici  une  noie  pour  annoncer  que  îfr 
nombre  d'inscriptions  qu'il  a  recueillies  dans  son  voyage 
est  trop  considérable  pour  avoir  pu  être  inséré  en  entier 


(  5.  ) 

«lies  sont  légèrement  gravées,  ou  plutôt  tracées 
sur  les  murs.  Cétoient,  depuis  que  nous  parcou- 
rions cette  côte,  les  premières  traces  que  nous 
apercevions  de  voyageurs  européens  qui  nous  y 
eussent  précédés. 

Les  sinuosités  de  la  côte  en  cet  endroit  sont  si 
peu  considérables,  qu'il  est  difficile  d'j  trouver 
une  pointe  qui  corresponde  au  second  cap  Ané- 
murium  de  Strabon;  mais  la  petite  île  fortifiée 
semble  répondre  à  son  Crambusa ,  ensuite  vient 
son  cap  Corjcus;  c'est  probablement  une  petita 
pointe  de  terre ,  vers  laquelle  s'étendent  les  ruines 
de  la  ville;  et,  dans  le  fait,  Korghous  est  une 
corruption  manifeste  de  ce  nom. 

C'est  donc  à  moins  de  vingt  stades  de  cet  en- 
droit que  doivent  se  trouver  l'antre  Gorjcium 
où  croît  le  meilleur  safran ,  et  la  grotte  d'où  jaillit 
une  source  considérable  qui  forme  un  fleuve 
d'eau  limpide  ;  mais  le  petit  nombre  de  personnes 
que  nous  avons  rencontrées  n'a  pu  nous  donner 
le  moindre  renseignement  sur  ces  particularités; 
et  faire  des  recherches  dans  le  pays  sans  quelque 
fil  pour  guider  nos  pas,  eût  été  entreprendre  une 
tâche  ennuyeuse  et  peut-être  inutile.  De  tous  les 
objets  intéressans  de  l'ancienne  Cilicie ,  que  le 

Jans  son  livre,  et  il  offre  obligeamment  de  les  communi- 
quer à  toutes  les  personnes  qui  jugeroient  qu'elles  mé- 
ritent d'être  déchiffrées. 

4* 
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Lutplus  important  de  notie  mission  nous  obligea 
de  passer  sans  les  voir  ou  sans  les  examiner,  il 
y  en  a  peu  qui  m'aient  causé  autant  de  regrets 
que  ce  fameux  antre  Corycium.  Mais  le  lecteur 
doit  concevoir  bien  plus  de  déplaisir  de  ce  que  je 
n'ai  pas  découvert  dans  cette  province  la  fontaine 
de  Nus,  qui,  suivant  le  témoignage  de  Pline  ,  a 
l'heureuse  propriété  d'aiguiser  l'esprit  de  ceux 
qui  en  boivent  (i). 

CHAPITRE   XIL 

Ajasch^—Pompéiopolis, —  Tersousi 

De  Korghous  à  Ayala  et  à  plusieurs  milles  au- 
delà,  le  rivage  n'offre  qu'une  scène  continuelle  do 
ruines,  dontla  blancheur ,  rehaussée  par  la  teinte 
sombre  des  montagnes  boisées  qui  sont  par  der- 
rière ,  donne  à  ce  pays  un  aspect  de  splendeur 
et  de  population  nombreuse  ;  apparence  trom- 
peuse qui ,  lorsqu'on  le  regarde  de  plus  près ,  ne 
sert  qu'à  rendre  plus  frappant  le  contraste  offert 
par  son  état  de  pauvreté  et  de  dégradation. 

Ayasch  est  le  nom  donné  par  les  habitans  ac- 
tuels à  un  assemblage  de  misérables  huttes  en- 
tourées des  ruines  d'une  ville  qui  a  occupé  une 
étendue  considérable  de  terrain.  Les  plus  remar-^ 

(i)  Hist.  liât. ,  Liv.  XXXI ,  c.  2* 
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quables  sont  celles  crun  temple  situé  sur  le  pen-r- 
cJiant  d'une  colline.  Les  colonnes  sont  d'ordre 
composite,  cannelées,  et  d'environ  4  pieds  de 
diamètre.  Un  petit  nombre  seulement  est  encore 
debout  :  il  sembleroit  que  le  reste  a  été  renversé 
par  un  tremblement  de  terre.  Cette  conjecture 
est  confirmée  par  le  singulier  déplacement  des 
assises  de  deux  des  colonnes  qui  ne  sont  pas 
abattues  ;  dans  l'une  ,  l'assise  moyenne  du  fût  a 
été  poussée  de  coté  en  dehors,  de  sorte  qu'elle 
forme  une  saillie  de  quelques  pouces,  quoique 
l'assise  supérieure  conserve  sa  position  primitive  ; 
dans  l'autre  colonne ,  le  bloc  supérieur  a  ,  en 
tombant,  pris  une  position  transversale  sur  la 
portion  inférieure  du  fût,  et  oiFre  ainsi  la  figure 
d'un  T. 

Près  du  lieu  de  débarquement  est  un  petit 
mausolée ,  isolé ,  carré ,  surmonté  d'un  toit  pj~ 
ramidal  à  douze  faces;  on  voit  au-dessus  de  la 
porte  une  inscription  qui  paroît  être  en  carac- 
tères arabes  ,  mais  aucune  des  personnes  aux- 
quelles je  l'ai  montrée  n'a  pu  la  déchiffrer.  Le 
reste  des  tombeaux  est  à  l'autre  extrémité  de  la 
ville  ;  quelques-uns  sont  de  grands  édifices  très- 
bien  exécutés,  ornés  de  pilastres  corinthiens  et 
très-bien  conservés. 

Nous  avons  aussi  trouvé  les  restes  d'un  théâtre 
et  une  multitude  d'autres  ruines  trop  nombreuses 
pour  les  décrire  ;  mais  la  preuve  la  plus  frappante 
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de  la  grandeur  et  de  l'opulence  ancienne  de  ce 
lieu  se  voit  dans  les  travaux  entrepris  à  grands, 
frais  pour  la  conduite  et  la  conservation  des  eaux. 
Indépendamment  de  plusieurs  réservoirs  très- 
Tastes,  il  y  avoit  trois  aqueducs,  dont  deux,  sou- 
tenus sur  deux  rangs  d'arcades,  traversent  un 
\allon  à  l'ouest  de  la  ville ,  ils  sont  de  peu  d'é- 
tendtie  ;  mais  le  troisième ,  serpentant  autour  des 
montagnes  pour  conserver  une  inclinaison  régu- 
lière ,  et  traversant  les  vallées  sur  un  ou  sur  deux 
rangs  d'arcades,  communique  avec  le  Lamas,  ri- 
vière qui  est  au  moins  à  six  milles  de  distance 
en  ligne  droite. 

Celte  ville  est  certainement  le  Sébasle  de  Pto- 
iémée.  Strabon  place  une  ville  et  le  palais  d'Ar- 
clielaiis  sur  Tîle  Eleusa  ,  qui,  dit-il,  est  située 
tout  près  du  continent.  Aujourd'hui  l'on  n'aper- 
çoit aucune  île  sur  cette  partie  de  la  côte  ;  mais, 
à  l'opposite  de  la  ville,  se  trouve  une  petite  pénin- 
sule couverte  de  ruines  et  réunie  au  rivage  par  un 
isthme  bas  formé  de  sable  d'attérissement,  ce  qui 
peut  faire  présumer  que  cette  presqu'île  fut  jadis 
i'îlô  d'Eleusa,  et  que  l'isthme  est  de  formation 
récente. 

La  rivière  de  Ghioux,  qui  baigne  les  murs  de 
Selefkeh,  traverse  au  nord  de  cette  ville  deux  à 
trois  chaînes  parallèles  de  montagnes,  qui,  près 
d'Alaya,  se  rapprochent  obliquement  de  la  côte , 
et  y  consistent  en  calcaire  compacte  et  grenu.  On 
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peut  raisonnablement  supposer  que  leur  compo- 
sition est  partout  la  même.  J'ai  l'ait  mention  de 
cette  circonstance  ,  parce  qu'elle  peut  rendre  en 
partie  raison  des  grands  attérissemens  calcaires 
formés  par  cette  rivière. 

Au-delà  d'une  pointe  située  à  peu  près  à  quatre 
milles  à  Testd'Alaya,  on  voit  une  petite  crique 
ou  un  enfoncement  creusé  dans  le  roc ,  et  assez 
étendu  pour  recevoir  une  petite  galère  ;  il  paroît 
qu'il  a  été  pratiqué  pour  faciliter  faiguade ,  car 
il  y  aboutit  un  courant  d'eau  peu  profond ,  que 
nous  avons  suivi  en  gravissant  la  montagne  jus- 
qu'à un  bassin  long  de  loo  pieds,  large  de  5o  , 
creusé  à  28  pieds  de  profondeur,  et  couvert  d'un 
toit  en  dos  d'âne,  soutenu  sur  deux  rangs  d'ar- 
cades. Tout  près  de  ce  bassin  est  un  château  ou 
palais  en  ruines  ,  avec  des  voûtes ,  des  balcons , 
des  tourelles  et  des  escaliers  tournans  ;  il  y  avoit 
auprès  une  longue  inscription  grecque  que  nous 
avons  malheureusement  oublié  de  copier. 

A  deux  milles  au  -  delà  de  la  pointe,  nous 
sommes  arrivés  à  une  petite  rivière  nommée 
Lamas  par  les  Turcs.  La  ressemblance  des  noms 
et  la  situation  de  cette  rivière  me  font  penser 
que  c'est  le  La??ius  qui,  suivant  Strabon,  sépa- 
roit  la  Giicie  rude  de  la  champêtre.  Là,  en  eft'et, 
la  côte  cesse  d'être  escarpée  ;  il  lui  succède  un 
rivage  graveleux  et  de  vastes  plaines  qui  s'éten- 
dent  jusqu'aux  pieds  des  montagnes  de  l'intérieur.. 
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Les  liabitans  de  quelques  villages  voisins  se 
rassemblèrent  à  la  Iiâte  pour  être  témoins  du 
spectacle  tout-à-fait  nouveau  d'un  canot  euro- 
péen qui  remontoit  la  rivière  à  la  rame  :  cettei 
foule  nous  offrit  un  spectacle  non  moins  nou- 
veau; car,  dans  aucune^partie  de  l'empire  otto- 
man\,  nous  n'avions  vu  les  femmes  turques  sans 
voile ,  péle-méle  avec  les  hommes.  Il  est  vrai  que> 
jeunes  ou  vieilles  ,  elles  n'avoient  guère  d'attraits 
à  cacher;  mais,  comme  toutes  les  femmes  même 
des  pays  les  plus  barbares,  elles  avoient  le  visage 
moins  rude  et  les  manières  moins  repoussantes 
que  les  hommes.  Leur  curiosité  ne  le  cédoit  en 
rien  à  celle  des  femmes  de  la  plupart  des  con- 
trées de  l'univers;  quand  le  canot  aborda,  elles 
vs'attroupèrent  autour  de  nous,  en  se  poussant 
l'une  l'autre  et  riant  aux  éclats,  peut-être  de  la 
singularité  de  notre  mise  ,  peut-être  de  leur 
propre  simplicité. 

L'eau  de  la  rivière  étoit  excellente  ;  ayant  fait 
signal  aux  canots  d'en  prendre  une  provision, 
j'allai  rendre  visite  à  l'aga.  G'étoit  un  vieillard 
d'une  mine  respectable;  il  étoit  assis  sur  un  tapis 
à  Fombre  d'un  arbre;  d'un  air  aisé,  poli  et  rem- 
pli de  dignité  qu'aucun  peuple  ne  prend  plus  ai- 
sément que  les  Turcs,  il  me  présenta  sa  pipe  , 
m'offrit  du  cale  et  entra  volontiers  en  conversa- 
lion  sur  le  pays.  Il  consentit  d'aussi  bon  cœur  à 
€c  que  quelques  officiels  allassent  jusqu'à  la  nais- 
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sance  du  grand  aqueduc  qui,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
^it ,  va  du  Lamas  à  Sébaste,  On  n'avoit  trouvé 
aucune  inscription  près  des  ruines  de  cette  ville  ; 
mais,  comme  il  n'étoit  pas  probable  qu'un  monu- 
ment si  magnifique  ne  portât  aucun  témoignage 
de  l'é])oque  de  sa  fondation  et  du  nom  de  son 
fondateur,  onespéroit  en  découvrir  dans  cet  en- 
droit. L'aga  convint  aussi'  de  nous  vendre  des 
bœufs  ;  les  canots  chargés  de  faire  de  l'eau  étant 
arrivés,  et  chaque- détachement  s'étant  mis  en 
devoir  de  s'occuper  de  ce  qu'il  avoit  à  faire, 
nous  quittâmes  l'aga  qui  me  sembla  éti^e  de  très- 
bonne  humeur,  et  nous  reprîmes  nos  opérations 
le  long  du  rivage. 

Eq  revenant  le  soir  à  bord  de  la  frégate, 
j'appris  que  tous  nos  plans  avoient  été  dérangés. 
Un  sujet  quelconque  avoit  alarmé  ou  irrité  l'aga  ; 
il  refusa  de  livrer  les  bœufs  ,  manifesta  de  l'in- 
quiétude sur  les  canots  qui  faisoient  de  l'eau ,  et 
donna  ordre  de  faire  revenir  les  oïTiciers  qui 
s'étoient  mis  en  route  pour  aller  examiner  Fa- 
quéduc.  Il  ne  voulut  pas  expliquer  le  motif  d'un 
changement  si  brusque  dans  sa  conduite ,  et  nous 
ne  pûmes  pas  les  deviner.  Le  pilote  supposa  que 
peut-être  nous  avions  montré  un  désir  trop  vif 
de  connoître  le  pajs;  mais  il  est  plus  probable 
que  le  pacha  étoit  outré  de  ce  que  nous  ne  lui 
avions  pas  fait  un  présent  comme  il  i'espéroit. 
Ouoi  qu'il  en  pùtét?:*e,  les  oOiciets ,  pour  éviter 
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tme  querelle  sérieuse  ,  abandonnèrent  la  partie 
et  s'embarquèrent  sans  bœufs  et  sans  inscriptions. 
Le  reîoiir  cle  la  frégate  auroit  pu  produire  un 
prompt  changement  dans  les  idées  de  ce  capri- 
cieux aga;  mais,  indépendamment  du  délai  qui  en 
s€roit  résulté,  nous  aurions  pu  compromettre 
riiarmonie  que  je  m'étois  constamment  efforcé 
de  conserver. 

La  longue  cote  droite,  qui  s'étend  du  Lamus  à 
Pompéiopolis,  est  composée  de  gravier  mélangé , 
dans  lequel  le  calcaire  bleu  et  des  cailloux  de 
granité  gris  dominent;  la  présence  de  ces  der- 
niers sembleroit  indiquer  qu'il  y  a  ou  qu'il  y  a  eu, 
dans  le  voisinage  ,  des  montagnes  composées  de 
cette  sorte  de  roche  ,  quoique  l'on  n'en  aper- 
çoive pas  du  tout  le  long  de  la  côte. 

En  avançant  à  l'est,  les  montagnes  continuent 
à  s'éloigner  davantage  de  la  côte  et  à  laisser 
plus  de  largeur  aux  plaines.  Celles-ci ,  qui  sont 
arrosées  par  de  petites  rivières,  l'emportent  ma- 
nifestement en  population  et  en  culture  sur  celles 
que  nous  avions  aperçues  jusqu'à  présent.  A  l'em- 
bouchure de  chaque  ruisseau  l'on  voit  un  bosquet 
d'arbres  qui  perdent  leurs  feuilles;  chacun  est 
occupé  par  une  famille  de  corneilles.  Les  petits 
furent  pris  aisément  par  les  équipages  des  canots 
qui  cherchoient  toujours  quelque  divertissement 
utile;  pendant  que  les  opérations  du  relèvement 
les.  retenoient  dans  un  endroit,  ils  pêchoienl  entre 
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les  rochers ,  cueilloient  de  la  crêle  marine  sur 
les  écueils,  ramassoient  des  œuts  d'oiseaux  dans 
les  buissons ,  de  la  sauge  sauvage  pour  leur  thé, 
de  l'herbe  pour  les  chèvres,  du  myrthe  pour  les 
balais  ;  chaque  endroit  leur  fournissoit  de  Toccu- 
pation. 

Enfin  le  théâtre  majestueux  et  les  hautes  co- 
lonnes de  Soli  ou  Pompéiopolis ,  s'élevant  au- 
dessus  de  rhorizon,  semblèrent  justifier  les  des- 
criptions que  les  pilotes  nous  avoicnt  faites  de  la 
grandeur  des  monumens  de  ce  lieu  :  quand  nous 
les  vîmes  de  près ,  notre  espérance  ne  fut  pas  en- 
tièrement déçue.  Le  premier  objet  qui  s'offrit  à 
nous,  lorsque  nous  mîmes  pied  à  terre,  fut  un 
beau  port  artificiel  ou  bassin  elliptique,  entouré 
d'un  quai  continu,  et  terminé  par  deux  jetées 
ou  môles  courbes,  de  5o  pieds  d'épaisseur  et  de 
7  de  hauteur.  Ce  quai  est  construit  en  moelons 
liés  par  un  ciment  très-fort,  revêtus  et  recouverts 
de  blocs  de  calcaire  coquillier  jaune  qui  avoient 
été  unis  ensemble  par  des  crampons  de  fer.  Les 
coquilles  de  ce  calcaire  s'en  détachent  aisément 
et  conservent  leur  lustre  primitif.  La  tête  des 
môles  est  actuellement  renversée,  et  la  partie 
intérieure  du  port  est  élevée  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  par  raccumulatioji  du  sable.  Nous  y 
avons  fait  des  fouilles  jusqu'à  ce  que  l'eau  nous 
ait  forcés  de  renoncer  à  notre  entreprise  ;  mais 
iious  n'y  avons  découvert  que  des  tuiles,  des  dé- 
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Lris  Je  poterie  et  des  morceaux  de  verre  àdt.niii- 
transparent. 

L'eau  pénètre  encore  à  une  petite  distance  en 
dedans  des  môles,  où  elle  est  arrêtée  par  une 
plage  pétrifiée  qui  ofFre  une  masse  de  poudding' 
semJîîaîjle  à  celle  que  j'ai  déjà  décrite.  Plusieurs 
])Iocs  de  pierre  éloient  tombés  du  môle  dans  cette 
croûte  pierreuse  ;  quoiqu'ils  j  fussent  solidement 
fixés,  on  j  reconnoissoit  leur  position  primitive, 
et  ils  avoient  ùri  air  de  nouveauté  qui  prouvoit 
l'époque  récente  et  la  rapidité  des  progrès  de  la 
pétrification. 

A  l'extrémité  intérieure  du  port,  vis-à-vis  de 
l'entrée,  commence  un  lonpj' portique,  qui,  alig'né 
avec  ce  port,  et  bordé  d'un  double  rang  de  deux 
cents  colonnes  qui  traversent  toute  la  ville  dans 
une  longueur  de  1/1.70  pieds,  aboutit  à  la  porte 
principale  du  côté  de  la  campagne  ;  de  cette 
porte,  une  roule  pavée  se  prolonge  dans  la  même 
direction  jusqu'à  un  pont  sur  une  petite  rivière. 
A  l'extrémité  du  côté  du  port  on  reconnoit  que 
les  deux  rangs  de  colonnes  ont  été  unis  par  des 
arcades;  il  est  possible  que  toute  la  colonnade  ait 
été  autrefois  une  avenue  couverte  qui,  avec  le 
portique  et  le  port,  de  voit  être  d'un  aspect  ma- 
jestueux. Dans  son  état  actuel  de  dégradation,  son 
effet  est  encore  si  imposant,  que  le  plus  illettré 
de  nos  matelots  ne  pouvait  le  contempler  sans 
émotion.  CependaiU  les  colonnes  pcrdoicnt  à  être 
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considérées  isolément >  la  pierre,  dont  elles  sont 
faites,  est  trop  grossière  pour  admettre  unegrande 
délieatesse  de  travail,  et  le  goût  de  l'arehitecte 
semble  n'avoir  pas  été  plus  pur  qae  rexéeuîion 
de  l'ouvrage.  D'ailleurs  nulle  symétrie,  quelques 
colonnes  sont  d'ordre  corinthien,  d'autres  d'ordre 
composite;  le  dessin  des  ieuilla;^es  diffère  dans 
les  chapiteaux  du  même  ordre;  desbusteshumains, 
des  ligures  d'animaux  et  d'autres  ornemens>  tous 
d\m  goût  également  dépravé,  sont  placés  entré 
les  volutes.  On  voit  des  consoles  saillantes  sur  les 
fûts  de  plusieurs  colonnes,  peut-être  ont-elles 
soutenu  de  petites  statues  ;  la  plupart  portent  des 
inscriptions  courtes  ;  mais  la  corrosion  de  la  pierre 
empêche  de  les  déchiffrer  correctement.  Des  deitx 
cents  colonnes,  il  n'y  en  a  plus  que  quarante- 
quatre  qui  soient  debout,  les  autres  sont  étendues 
à  terre  dans  l'endroit  où  elles  sont  tombées  au 
milieu  de  tas  de  décombres  d'autres  édifices 
ruinés  qui  étoient  joints  à  la  colonnade,  et  dont 
on  peut  aisément  suivre  les  traces  ainsi  que  celles 
de  leurs  portes  et  de  leurs  portiques  particuliers. 
Le  théâtre  est  presque  entièrement  détruit* 
jNous  n'avons  pu  déterminer  ni  ses  dimensions 
précises,  ni  le  nombre  des  sièges;  mais  il  nous 
a  paru  inférieur  à  ceux  que  nous  avions  vus  ail- 
leurs. La  colline  j  contre  laquelle  il  a  été  appuyé, 
a  l'air  artificiel:  peut-être  l'excavation  du  port 
a-t-elle  fourni  les  matériaux.  Les  murs,  flanqués 
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de  tours  nombreuses,  passoient  sur  celte  colline 
et  entouroient  entièrement  la  ville,  mais  il  n'en 
reste  plus  que  les  fondations. 

On  peut  suivre  la  trace  d'un  aqueduc  le  long 
de  la  route  pavée,  et  à  travers  la  rivière,  jusqu'à 
une  montagne  à  deux  milles  de  distance.  Le 
niveau  de  cette  rivière  était  probablement  trop 
bas  pour  fournir  de  Teau  à  la  ville ,  ou  plutôt 
l'eau,  conduite  par  Taquéduc  depuis  les  mon- 
tagnes, s'y  obtenoit  dans  un  plus  grand  état  de 
pureté  qu'après  avoir  coulé  dans  la  plaine  ma- 
récageuse. 

Nous  avons  trouvé  des  ruines  isolées,  des  tom- 
beaux et  des  sarcophages  épars  dans  les  environs 
de  la  ville.  Tout  annonçoit  que  ce  pays  avoit 
jadis  été  occupé  par  une  population  nombreuse 
et  active. 

Quelquefois  des  Turcs,  habitans  des  villages 
voisins,  se  joignaient  familièrement  à  nos  déta- 
cliemens  qui  alloient  à  terre  ;  et,  quoiqu'ils 
n'eussent  probablement  jamais  vu  d'Européens^ 
ils  ne  se  montroient  ni  très -alarmés  ni  très-sur- 
pris.  Mon  fusil  à  deux  coups  et  la  finesse  de 
notre  linge  sembloient  principalement  exciter 
leur  attention  ;  je  leur  permettois  d'examiner 
librement  mon  arme,  et  cette  marque  de  con- 
fiance éloigna  toute  défiance.  Quoiqu'ils  se  fussent 
montrés  passablement  fins  dans  la  vente  de  leur 
bétail,  ils  paroissoient  très-simples  et  très-igno- 
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rans.  Mais  ce  qui  me  fît  gTancl  plaisii-  fui  de  voir 
avec  quel  air  libre  de  toute  contrainte ,  et  qui 
auroit  honoré  des  hommes  pins  éclairés  ,  ces 
pauvres  gens  s'agenouilioient  sur  le  sable  à  l'heure 
fixée,  récitoient  leurs  prières,  ets'acquittoient  de 
leurs  devoirs  religieux  sans  avoir  Tair  du  tout 
embarrassés  de  la  présence  ou  du  sourire  de  tant 
d'étrangers. 

Gomme  il  n  j  a  pas  d'habitans  dans  Tenceinte 
des  murs  de  Pompéiopolis,  nous  eûmes  beaucoup 
de  difficulté  à  déterminer  quel  est  proprement  sou 
uom  moderne.  On  nous  en  donna  trois  différens, 
mais  nous  ne  pûmes  apprendre  positivement  s'ils 
appartenoient  à  ce  lieu  en  particulier,  ou  au  dis- 
trict ou  à  l'endroit  habité  par  ceux  à  qui  nous 
nous  adressions.  Quoi  qu'il  en  soit,  Mezctlou  fut 
celui  qui  réunit  le  plus  de  suffrages. 

L'aga  ne  se  fit  pas  voir.  Nous  apprîmes  qu'il 
est  subordonné  au  pacha  de  Konieh  ;  le  Sandjia- 
cat,  ou  la  province  de  Tersous,  ne  s'élendant 
pas  au-delà  du  village  de  Karadouvar. 

Entre  le  rivage  et  les  montagnes,  s'étend  un  es- 
pace considérable  de  terrains  bas  sur  lequel  pais- 
soient  des  troupeaux  innombrables  de  bétes  à 
cornes,  de  chevaux  et  de  chameaux.  Nous  aper- 
çûmes quelques  ruines  éparses,  et,  sur  les  hau- 
teurs ,  les  restes  de  plusieurs  châteaux. 

A  l'est  de  Pompéiopolis,  on  voit  de  petites  col- 
lines qui  ressemblent  à  des  tumuius  ;  et ,  plus 
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lo'îti,  près  d'une  petite  rivière ,  notis  sommes  arri^ 
vés  à  Mersjn ,  nom  donné  par  les  habitans  du^ 
pays  à  une  réunion  de  quelques  huttes  sur  le 
rivaf^e.  De  grandes  pierres  et  des  tuiles  antiques 
que  l'on  rencontre  auprès  de  cet  endroit  semblent 
annoncer  qu'il  y  avoit  autrefois  des  bâtimens  im- 
posans.  Deux  canons  de  dix -huit,  de  fabrique 
francoise,  étoient  couchés  sur  la  plage  ;  on  nous 
dit  qu'un  aga  les  avoit  achetés,  quand  les  Anglois 
évacuèrent  l'Egypte,  et  avoit  rassemblé  des  ma-^ 
tériaux  pour  élever  un  fort  près  de  Raradouvar  ; 
mais  cette  manifestation  officieuse  de  zèle  n'avoit 
reçu  pour  récompense  de  la  Porte  que  le  fatal 
cordon. 

A  quelques  milles  dans  l'intérieur,  deux  grands 
villages  sont  situés  sur  les  deux  côtés  opposés  de 
la  rivière;  Kara-Hissar  ou  le  fort  Noir  ;  Ftm  d'eux 
est  habité  par  des  Turcs;  l'autre,  Djaour-Kioy,  ou 
le  village  infidèle,  Fest  par  des  Grecs.  L'aga  du 
premier  village  m'envoya  un  message  très-poli, 
m'offrant  son  assistance  dans  le  cas  où  je  désire- 
rois  visiter  de  curieuses  sources  de  bitumes  à 
Bikhardy,  qui>  disoit-il,  se  trouve  à  six  heures 
de  route  au  nord -est;  mais  la  distance  m'em- 
pêcha d'accepter  son  offre.  Ce  sont  probable- 
ment les  fontaines  de  bitume  que  Pline  place  dans 
le  voisinage  de  Soli  (i). 

(i)  Llv.XX:S.X,  cil.  8. 


f  C5  ) 

Plus  à  Test,  un  château  ruiné  sur  une  petite  col- 
line ronde,  à  un  mille  de  la  mer,  offroit  une  station 
convenable  pour  le  théodolite;  nous  trouvâmes 
un  édifice  carré  de  90  pieds  de  diamètre  avec 
une  tour  ronde  et  deux  grandes  chambres  ;  toutes 
ces  constructions  sont  trèsrsolides.  En  traversant 
la  plaine  pour  arriver  en  cet  endroit,  nous  avons 
passé  devant  un  grand  nombre  d'hommes  ,  de 
femmes  ,  d'enfans  qui,  à  cette  époque ,  au  milieu 
de  juin,  £nissoient  la  récolte  du  froment;  Forge 
étoit  déjà  entièrement  enlevée ,  le  froment  étoit 
de  la  variété  barbue  et  très-beau;  on  nous  dit 
que  Ton  cultivoit  aussi  du  riz  et  du  coton  excel- 
lens.  Toute  cette  plaine  a  l'air  d'être  un  bien 
communal,  où  chaque  paysan  possède  une  portion 
de  terrain  proportionnée  à  ses  moyens ,  mais  sans 
bornes  ni  haies  ;  elle  est  très-peu  élevée  au-dessus 
de  la  mer  dont  elle  est  défendue  par  une  large 
ceinture  de  dunes  qui  forment  une  levée  natu- 
relle ,  et  qui  sont  si  escarpées  du  coté  de  terre , 
qu'elles  ressembleat  à  une  digue  artificielle. 

Près  du  village  de  Karadouvar,  nous  avons 
trouvé  quelques  ruines  anciennes ,  mais  peu  con- 
sidérables ;  elles  sont  si  près  du  bord  de  Feau, 
qu'il  senabloit  que  cette  grande  plaine ,  produite 
par  les  allusions ,  rendît  actuellement  à  la  mer  ce 
qu'elle  lui  a  voit  enlevé.  La  position  de  ces  ruines 
répondroit  à  celle  d'Auchialé;  mais  elles  sont  trop 
peu  considérables  pour  être  les  restes  d'une  ville 
Tome  VI.  5 
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qui  subsistoit  encore  du  temps  d'Arrien,  et  qu'il 
décrit  comme  très-étendues.  Si  elles  n'ont  pas  été 
submergées  par  la  mer  ou  détruites  par  les  ravages 
du  temps  et  ceux  des  Turcs  ;,  il  faut  les  chercher 
dans  l'intérieur  à  une  plus  grande  distance  que 
celle  où  la  suite  de  nos  opérations  nous  permet- 
toit  d'aller. 

Plus  loin,  deux  autres  villages,  Kézélou  et  îeni- 
Kioj,  situés  sur  le  rivage,  ne  contiennent  rien 
qui  mérite  d'être  cité ,  si  ce  n'est  que  quelques 
cabanes  étoient  portées  sur  des  pieux,  comme  le 
kiosk  du  hey  d'Anemour.  Kézélou  est  l'échelle 
ou  le  port  de  Tersous ,  l'ancienne  ville  de  Tarse  ; 
plusieurs  petits  navires  qui  chargeoient  du  grain 
y  étoient  à  l'ancre.  J'avois  à  l'avance  prié  l'aga  de 
nous  procurer  des  chevaux  de  selle  pour  qu'un 
détachement  d'officiers  pût  aller  à  Tersous.  Le 
matin,  en  arrivant  au  village,  nous  les  avons  trou- 
vés tout  prêts  sur  le  bord  de  la  mer.  L'aga  lui- 
même  avoit  eu  la  politesse  de  s'y  rendre,  suivi  de 
ses  domestiques,  avec  du  café. 

Les  mêmes  raisons  qui  m'avoient  empêché 
de  visiter  en  personne  les  ruines  de  Séleucie  et 
d'autres  endroits  éloignés  de  la  côte,  m'enga- 
gèrent aussi  à  renoncer  au  plaisir  de  faire  partie 
de  cette  expédition;  le  sacrifice  ne  fut  pas  grand. 
Peu  de  cités  de  l'Asie  -  Mineure  lurent  plus  cé- 
lèbres que  Tarse  :  la  ville  moderne  tient  même 
un  rang  considérable  dans  Tempire  turc  ;  mais 
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la  saison  s'avançoit  rapidement,  nos  vivres  dimi- 
nuoient,  et  l'état  de  délabrement  de  la  frégate 
faisoit  douter  qu'elle  put  être  de  nouveau  em- 
ployée au  même  service.  Par  conséquent  plus 
j'avois  réussi  jusqu'à  présent  dans  mes  opérations, 
le  long  de  la  côte  delaCaramanie,  plus  je  désirois 
vivement  les  terminer,  et  ensuite  continuer,  s'il 
étoit  possible ,  nos  recherches  sur  certaines  par- 
ties des  rivages  de  Sjrie  et  de  Cjpre.  Les  instruc- 
tions de  l'amirauté  ne  me  laissoient  pas  douter  de 
l'approbation  du  gouvernement,  soit  que  mon 
expédition  se  bornâtàlareconnoissance  des  côtes, 
soit  que  je  fisse  des  recherches  sur  I4  géographie 
et  les  antiquités  des  pajs  voisins;  mais  j'avois 
pensé  que  le  premier  objet,  quoique  moins  amu- 
sant pour  moi,  et  dans  le  moment  moins  intéres- 
sant pour  le  public,  étoit  le  plus  essentiel.  Les 
observations  des  voyageurs  peuvent  s'aider  mu- 
tuellement par  la  comparaison  des  roules  sépa- 
rées qu'ils  ont  suivies  et  de  leurs  diverses  ma- 
nières de  voir,  mais  des  reconnoissances  nautiques, 
faites  partiellement  par  différentes  personnes,  ne 
peuvent,  sans  beaucoup  de  difficultés,  être  réu- 
nies pour  former  un  tout  bien  suivi. 

Les  officiers  mirent  quatre  heures  à  parcourir 
la  route  jusqu'à  Tersous,  ce  qui  fait  douze  milles 
à  travers  un  pajs  uni  et  bien  cultivé.  A  leur 
arrivée  ils  allèrent  cJiez  le  mousellim,  qui  leur 
fit  demander  leur  firman,  le  garda  long-temps, 

5^^ 


(68) 
et,  sous  difFérens  prétextes,  chercha  à  ne  pas 
leur  accorder  audience  ;  enfin  ils  furent  appelés 
devantlui.  Après  beaucoup  de  questions  hautaines 
et  impertinentes  de  sa  part,  et  d'excuses  de  la 
leur,  il  oiFrit  du  café  et  leur  permit  de  se  pro- 
mener dans  la  ville ,  mais  leur  refusa  toute  pro- 
tection. Il  les  soupçonnoit,  disoit-il,  d'être  des 
marchands  qui  auroient  dû  lui  faire  un  présent; 
la  véritable  raison  de  cette  conduite  étoit  que  de 
chez  lui  il  ne  pouvoit  apercevoir  la  frégate;  sa 
vue  eût  été  une  introduction  plus  efficace  que 
tous  les  firmans ,  les  présens  ou  un  janissaire  d'es- 
corte. En  effet,  nous  avions  toujours  trouvé  que  la 
politesse  de  ces  demi-barbares  étoit  exactement 
en  raison  inverse  de  leur  distance  de  la  frégate. 

La  permission  de  se  promener  ne  fut  pas  d'un 
grand  avantage  pour  les  officiers,  puisqu'ils  furent 
harcelés  par  une  foule  de  vauriens  qui  obstruèrent 
leur  marche  et  les  insultèrent.  Ils  purent  seule- 
ment deviner  que  la  longueur  de  la  ville  étoit  à 
peu  près  d'un  mille;  et,  quoique  les  maisons  ne 
fussent  pas  contiguës,  ils  jugèrent  que  sa  popu- 
lation étoit  considérable.  Il  y  a  plusieurs  mosquées 
de  bonne  apparence,  et  quelques  minarets  assez 
hauts;  on  en  apercevoit  un  de  la  frégate.  Toutes 
les  maisons  étoient  petites  et  misérables,  à  Texcep- 
tion  de  celle  du  moussellim  ;  mais  les  bazars  étoient 
bien  pourvus,  et  les  habitans  avoient  l'air  occupés. 
A  l'extrémité  nord-ouest  de  la  ville,  ils  trouvèrent 
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les  restes  d'une  ancienne  porte,  et,  auprès,  un 
grand  tertre  quiparoissoit  artificiel.  De  dessus  son 
sommet  qui  étoit  plat ,  ils  découvrirent  la  plaine 
adjacente  et  le  Cydnus  qui  baigne  le  coté  orien- 
tal de  la  ville.  La  plaine  leur  offrit  l'aspect  d'une 
immense  nappe  de  chaume  parsemée  de  petits 
camps  composés  de  tentes.  Elles  sont  faites  de 
tissus  de  poils ,  et  les  paysans  y  demeurent  dans 
cette  saison  où  l'on  fait  la  récolte.  Un  Arménien 
apprit  aux  officiers  que  tous  les  restes  d'antiquité 
a  voient  été  détruits  ou  convertis  en  bâtimens 
modernes,  à  l'exception  d'un  théâtre  situé  près 
de  la  rivière,  et  enseveli  dans  les  décombres  et 
les  buissons;  en  même  temps  il  les  dissuada  d'aller 
l'examiner  ou  de  faire  un  plus  long  séjour  dans  la 
ville,  se  fondant  sur  le  caractère  féroce  du  peuple 
et  du  gouverneur ,  et  citant  leurs  physionomies 
à  l'appui  de  son  assertion. 

L'Arménien  ajouta  qu'à  douze  heures  de  dis- 
tance ,  au  nord  de  Tersous,  il  y  a,  dans  une  chaîne 
de  montagnes^  un  défilé  remarquable  qui  ne  laisse 
passage  que  pour  huit  chevaux  de  front,  et  semble 
avoir  été  taillé  dans  le  roc  à  la  profondeur  de 
quarante  pieds;  les  marques  des  outils  étant  en- 
core visibles  le  long  des  parois  (i). 

(i)  Il  paroît  que  c'est  le  célèbre  passage  de  Tyana  par 
lequel  Cyrus,  Alexandre  et  Septime-Sévère  entrèrent  en 
Cilicie.  Suivant  Xénophon^  il  n'y  peut  passer  qu'un  cha- 
riot à  la  fois,  et  cependant  il  fut  abandonné  sans  résis- 
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Les  officiers  revinrent  par  une  route  différente 
à  Kézélou,  et  passèrent  près  de  ce  village  au  pied 
d'un  autre  grand  tertre  à  sommet  aplati  ,  mais 
il  étoit  trop  tard  pour  l'examiner.  Vu  de  la  fré- 
gate, il  paroissoit  artificiel  ;  et,  d'après  l'habitude 
que  nous  nous  étions  permise  d'appliquer  des 
noms  anciens,  il  reçut  celui  de  Tombeau  de  Sar- 
danapale  (i). 

La  rivière  de  Tersous ,  le  Cydnus  des  anciens 
qui  jadis  porta  les  somptueuses  galères  de  Cléo- 
pâtre ,  n'est  accessible  à  présent  qu'aux  plus  petits 
canots,  quoiqu'en  dedans  de  la  barre  qui  bouche 
son  entrée,  elle  soit  assez  profonde  et  ait  à  peu 
près  160  pieds  de  largeur.  Nous  ne  l'avons  re- 
montée qu'à  peu  de  distance  de  son  embouchure. 
Nous  n'avons  par  conséquent  rien  vu  du  Rhegma 
ou  lac  que  Strabon  appelle  le  port  de  Tarsus.  Je 
regrette  de  ne  m'être  pas  avancé  plus  loin,  les 
traces  de  ce  lieu  auroient  établi  la  marche  réelle 
de  l'alluvion,  qui,  si  l'on  peut  placer  quelque 
confiance  dans  les  récits  décousus  des  croisés,  a 
été  très-rapide.  Ils  disent  qu'étant  en  mer,  ils 
aperçurent  des  bâtimens  à  trois  milles  des  murs 

tance  aux  deux  premiers  conquérans.  Niger  connoissoit 
mieux  son  importance;  et,  sans  un  accident  extraordi- 
naire ,  il  y  eût  arrêté  la  marche  \ictoricuse  de  Sévère. 
{Voyez  Retraite  des  Dix-Mille,  ch.  III  ;Q.  Cur6.,  Liv.IIJ-, 
Hérodien,  Liv.  III.) 

(i)  Strabon  ,  Arrien ,  etc. 
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de  Tarse.  Golius  cite  un  passage  dun  ancien 
géographe  mahométan  ,  duquel  il  résulte  que 
cette  ville  étoit  à  six  milles  de  rembouchure  du 
Cjdnus  (  i)  ;  cependant  le  minaret  que  nous  avons 
observé  est  à  douze  milles  géographiques  de  la 
partie  la  plus  proche  de  la  côte. 

On  raconte  que  la  fraîcheur  excessive  des  eaux 
de  celte  rivière  célèbre  causa  la  mort  de  l'empe- 
reur Frédéric  Barberonsse ,  et  faillit  à  être  aussi 
fatale  à  Alexandre.  Elle  nous  parut  froide  sans 
doute,  mais  pas  beaucoup  plus  que  celle  des 
autres  rivières  qui  proviennent  des  neiges  fon- 
dues du  montTaurus,  et  nous  nous  y  sommes 
baignés  sans  en  ressentir  aucun  effet  pernicieux. 

Un  peu  plus  loin  nous  sommes  arrivés  à  l'em- 
bouchure d'une  seconde  rivière  large  de  270  pieds, 
et  d'une  entrée  aussi  difficile;  comme  il  me  parois- 
soit  improbable  que  deux  grandes  rivières  se 
jetassent  dans  la  mer  à  aussi  peu  de  distance  l'une 
de  l'autre,  je  conclus  que  cette  «lernière  étoit 
une  branche  du  Cjdnus,  et  je  la  remontai  en 
canot  jusqu'à  trois  milles  de  la  mer  pour  cons- 
tater l'étendue  du  Delta  ;  mais  à  ce  point  ayant 
grimpé  sur  une  haute  colline  sablonneuse ,  nous 
n'aperçûmes  aucun  signe  de  jonction.  Nous  ap- 
prîmes ensuite  que  ce  sont  deux  rivières  dis- 
tinctes; la  plus  orientale  est  le  Seyhoun  ou  Seyhan 

(i)  Ad  Alfergan,  p.  249. 
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qui  traverse  Adana  ;  et  cette  ville  ajafit  conservé 
son  ancien  nom^  il  est  clair  que  cette  rivière  est 
le  Sariis  des  anciens.  Ptolémée  est,  je  crois,  le 
premier  des  géographes  anciens  qui  parle  posi- 
tivement de  rembouchure  de  cette  rivière,  qu'il 
place  à  moitié  route  entre  le  Cydnus  et  le  Pjramus; 
mais  Tite-Live  et  Appien  l'ont  évidemment  en 
vue  dans  leur  récit  de  la  destruction  de  la  flotte 
d'Antiochus  par  une  tempête  violente  ;  Pline 
semble  aussi  indiquer  qu'elle  se  décharge  sépa- 
rément dans  la  mer,  car  il  en  parle  dans  les  mêmes 
termes  que  des  autres  rivières  de  Cilicie.  D'un 
autre  côté  il  est  remarquable  que  Strabon,  en 
traitant  de  Cataonia ,  décrive  le  Sarus  comme 
se  jetant  dans  la  mer  de  Cilicie ,  et  cependant 
l'omette  dans  sa  notice  de  cette  province  comme 
s'il  se  fût  joint  à  une  autre  rivière.  Aboulfeda  dit 
expressément  qu'il  s'unit  au  Dj jhân  (Pyramus) , 
entre  Adana  et  la  mer.  La  tendance  constante 
de  ces  rivières  à  changer  leurs  cours  dans  ces 
plaines  de  sable  peu  stables  est  manifeste  ;  mais 
ce  seroit  réellement  un  exemple  extraordinaire 
d'instabilité  que  le  Sarus  et  le  Pjramus  eussent 
été  distincts  sous  le  règne  d'Antiochus ,  réunis  du 
temps  de  Strabon  ,  séparés  de  nouveau  quand 
Ptolémée  écrivit  sa  géographie ,  unis  encore  une 
fois  du  temps  d'Aboulfeda  ,  et  enfin  par  une  qua- 
trième révolution ,  fussent  derechef  indépendans 
l'un  de  l'autre.  On  pourroit  même    ajouter  en- 
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core  deux  exemples  à  ceux  de  ces  changemens 
supposés;  car  le  Sarus  est  cité  dans  la  Retraite 
des  Dix-Mille ,  tandis  que  Quinte-Curce  et  Arrien 
n'en  parlent  pas. 

Entre  le  Cjdnus  et  le  Sarus,  la  côte  forme 
une  longue  pointe  sablonneuse  produite  par  les 
mêmes  causes  que  celle  de  Lissan-el-Kahpeh  à 
laquelle  elle  ressemble  beaucoup.  Les  mêmes 
motifs  que  j'ai  allégués  pour  regarder  celle-ci 
comme  le  Zéphyrium  des  anciens,  me  font  soup- 
çonner que  l'autre  est  le  second  Zéphyrium  de 
Strabon.  L'ordre  de  ces  noms  combat  cette  idée, 
car  il  place  cette  pointe  à  l'ouest  d'Ancliialé; 
mais,  suivant  Pline,  elle  étoit  à  l'est  de  cette  ville. 
De  plus  Strabon  rappelle  au  lecteur  qu'elle  porte 
le  même  nom  que  le  Zéphyrium ,  près  du  Galy- 
cadnus  ;  d'où  l'on  peut  inférer  que  deux  pointes 
si  proches  l'une  de  l'autre,  et  désignées  par  un 
même  nom  significatif,  dévoient  avoir  quelque 
ressemblance  frappante.  Toutefois  ilsembleroit, 
d'après  Scylax  et  Pline,  qu'il  y  avoit  une  ville 
de  ce  nom,  et  d'An  ville  met  sur  sa  carte  le  cap 
et  la  ville  de  Zéphyrium. 

Pomponius  Mêla,  dans  son  exposé  succinct  de 
cette  côte  ,  place  le  promontoire  d'Ammodes 
entre  le  Pyramus  et  le  Cydnus;  et,  comme  ce 
nom  signifie  sablonneux,  il  appartenoit  proba- 
blement à  la  pointe  en  question. 
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CHAPITRE    XIII. 

Karadasch  ,—Ajas, 

La  chaleur  aiigmentoit  tous  les  jours,  en  même 
temps  qu'une  brume  blanche  et  épaisse  nous  g ê- 
noit  extrêmement  dans  nos  opérations  :  depuis  le 
moment  où  nous  avions  quitté  le  Seyhoun  jusqu'à 
celui  où  nous  arrivâmes  aux  rochers  de  Kara- 
dasch, ce  qui  fait  une  distance  de  vingt-six  milles, 
elle  ne  s'éclaircit  que  deux  lois  assez  pour  laisser 
apercevoir  momentanément  l'intérieur  monta- 
gneux du  pays. 

Dans  cet  intervalle ,  la  côte  offre  une  plage  sa- 
blonneuse droite  sur  laquelle  la  mer  brise  avec 
tant  de  force,  que  les  canots  pouvoient  rarement 
y  aborder  sans  être  à  moitié  inondés  en  remettant 
ù  l'eau  ;  ce  qui  est  un  des  plaisirs  attachés  à  la 
reconnoissance  des  côtes.  Des  habits  mouillés  n'é- 
toient  qu'un  petit  malheur  pendant  les  étés  brù- 
lans  de  la  Garamanie  )  mais  des  instrumens 
mouillés  occasionnoient  fréquemment  des  incon- 
véniens   sérieux. 

Au'delà  du  rivage  s'étend  une  plaine  déserte 
entremêlée  de  sables  et  de  lacs  peu  profonds.  La 
position  de  ce  désert  marécageux  explique  en 
quelque  sorte  pourquoi  Cyrus   et  Alexandre  al- 
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lèrent  de  Tarse  à  Issus  par  des  routes  différentes  ; 
le  premier  prit  la  plus  directe,  laissant  à  sa  droite 
cette  plaine  insalubre  ou  le  Campus  Aleius  (i)  ; 
Alexandre,  ayant  déjà  visité  Anchialé  et  Soli,  de- 
voit  continuer  sa  marche  le  long  de  la  mer,  en 
traversant ,  suivant  Strabon,  «  la  Mallotide  pour 
gagner  Issus.  » 

Un  des  lacs  de  cette  plaine  communique  avec 
la  mer  par  un  canal  étroit,  où,  au  lieu  d'un  cou- 
rant portant  en  dehors,  nous  avons  trouvé  que 
c'étoit  Feau  de  la  mer  qui  couloit  en  dedans.  Ce 
canal ,  long  de  trois  quarts  de  mille ,  a  deux  cents 
pieds  de  largeur.  Près  de  son  extrémité  interne, 
il  y  a  un  îlot  avec  un  bâtiment  ruiné.  C'eut  été 
une  entreprise  inutile  d'examiner  ce  lac  en  détail, 
non  seulement  à  cause  de  son  peu  de  profondeur, 
mais  aussi  parce  que  ses  contours  doivent  néces- 
sairement varier  avec  chaque  bouffée  de  vent  qui 
agite  les  sables  du  désert  environnant.  J'envoyai 
en  conséquence  un  officier  avec  deux  canots, 
uniquement  pour  prendre  en  gros  un  aperçu  de 
son  étendue  et  de  sa  situation.  Voici  ce  qu'il 
rapporta  :  Le  lac  a  à  peu  près  douze  milles  de 
long,  et  en  général  trois  pieds  de  profondeur;  l'eau 
en  est  partout  salée  ;  il  ne  communique  avec  aucun 

(i)  Cependant  AboulfedaTaa te  la  beauté  el  la  fertilité  de 
cette  plaine;  sans  doute  sa  partie  intérieure  a  été  graduel- 
lement fertilisée  par  des  dépôts  de  terre  végétale. 
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des  autres,  et  il  ne  paroît  pas  quil  reçoive  au- 
cune rivière  ;  ses  bords  sont  couverts  de  troupes 
innombrables  d'oiseaux  sauvages;  il  abonde  en 
poissons  de  différentes  sortes  et  en  tortues  excel^ 
lentes.  Nous  en  pûmes  juger  par  les  échantillons 
qui  en  furent  apportés  à  bord. 

La  grande  évaporation  d'une  si  vaste  étendue 
d'eau  qui  est  entourée  de  sables  brûlans ,  et  qui 
n'est  alimentée  par  aucune  rivière ,  peut  rendre 
en  quelque  sorte  raison  du  courant  qui  vient  de 
la  mer  ;  mais  il  se  pourrait  aussi  qu'il  fut  causé 
par  un  vent  d'ouest  qui,  soufflant  au  loin,  élevait 
le  niveau  de  la  Méditerranée. 

Nous  aperçûmes  près  du  rivage  deux  grands 
animaux  qui  s'enfuirent  quand  on  s'approcha 
d'eux  ;  on  les  prit  pour  des  loups  ;  c'  étoient ,  à 
l'exception  des  chacals ,  les  premières  bêtes  sau- 
vages que  nous  eussions  vues  sur  cette  côte.  Ce- 
pendant il  paroît,  par  plusieurs  passages  des 
lettres  de  M.  Caelius  à  Cicéron ,  qu'autrefois  les 
panthères  étoient  communes  en  Gilicie  (i). 

Nous  avons  trouvé  en  très-grande  quantité, 
dans  cet  endroit,  une  espèce  d'insecte  quia,  je 
crois,  reçu  des  entomolooristes  le  nom  de  Pa- 
norpa  Coa,  parce  qu'on  l'a  d'abord  observé  à 
l'île  de  Cos  ;  il  semble  particulier  au  Levant.  Les 
ailes  supérieures  sont  d'un  jaune  brillant,  bordées 

(i)Ep.  aaFam.YlII. 
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et  tachetées  de  brun  et  très-luisantes;  mais  les 
ailes  inférieures  forment  le  caractère  le  plus  re- 
marquable de  ce  bel  insecte  ;  elles  sont  de  la 
même  couleur  que  les  autres  et  d'une  substance 
analogue,  mais  deux  fois  aussi  longues,  roides, 
minces ,  et  dilatées  à  leurs  extrémités  comme  une 
plume. 

Entre  le  Sejhoun  et  le  goulet  contigu  au  promon- 
toire de  Karadasch,  on  ne  rencontre  aujourd'hui 
aucune  rivière  ni  grande  ni  petite;  cependant  tous 
les  anciens  écrivains  placent  le  Pyramus  à  l'ouest 
de  Mallos.  Je  vais  bientôt  exposer  des  raisons  qui 
me  font  supposer  que  Mégarsus  et  Mallos  doivent 
être  cherchés  sur  les  hauteurs  qui  forment  ce 
promontoire;  si  cette  conjecture  étoit  admise,  il 
en  résulteroit  que  le  canal  dont  j'ai  parlé  précé- 
demment étoit  autrefois  le  lit  du  Pyramus  (i)  ;  et 
il  n'est  pas  impossible  que  l'extrémité  intérieure 
de  ce  petit  goulet  ne  soit  le  lieu  où  Alexandre 
jeta  un  pont  en  travers  de  ce  fleuve  (2). 

Strabon  donne  une  description  intéressante  du 
Pyramus  (3)  ;  il  dit  que  ce  fleuve  coule  sous  terre 
pendant  un  espace  considérable;  ensuite  il  jaillit 
d'un  gouflre  avec  une  telle  force,  qu'un  trait  qu'on 
y  lanceroit  s'y  enfonceroit  à  peine.  Son  lit,  très- 

(i)   Voyez  la  note  à  la  fin. 

(2)  Q.  Curce,  Liv.  III,  c.  7. 

(3)  Liv.  Xll  ;  de  la  Cataonie. 


large  et  très-profond,  parvenu  au  montTaurus,  se 
resserre  d'une  manière  surprenante.  On  n'est  pas 
moins  étonné  de  la  coupure  de  ce  mont  par  le- 
quel passe  le  fleuve  ;  car  les  rochers  présentent 
de  chaque  coté  des  cavités  et  des  convexités  cor- 
respondantes les  unes  aux  autres  jusqu'au  som- 
met de  la  montagne,  et  au  milieu  est  une  cre- 
vasse si  étroite  qu'un  chien  ou  un  lièvre  peut  la 
franchir.  La  tortuosité,  le  prodigieux  resserre- 
ment et  la  profondeur  de  la  crevasse  font  que  les 
eaux  rendent  un  bruit  semblable  à  celui  du  ton- 
nerre. Sorti  de  la  montagne,  le  fleuve  entraîne 
et  porte  à  la  mer  tant  de  limon,  soit  des  plaines 
de  la  Cataonic ,  soit  de  celles  de  la  Gilicio ,  qu'il 
a  donné  lieu  à  un  oracle  conçu  en  ces  ternies  : 
«  Un  temps  viendra  où  J a  postérité  verra  le  vaste 
et  rapide  Pjramus  atteindre  l'ile  sacrée  de  Cjpre, 
à  force  de  reculer  la  côte  de  la  Terre-Ferme,  ^f 
L'oracle  ne  s'est  pas  accompli;  mais  le  sabl« 
charrié  par  le  fleuve  a  barré  son  ancien  coiu?s,  et 
l'a  forcé  à  chercher  une  autre  issue  à  vingt-trois 
milles  plus  à  l'est,  où  il  se  jette  dans  le  goll^ 
d'Iskenderoun  ,  sous  le  nom  de  Geihoun.  Strabon 
dit  aussi  que  le  Carmalus  a  obstrué  son  ancien 
canal,  et  a  inonde  et  ravagé  quelques  parties  de 
la  Cilicie  près  de  Mallos. 

Le  cap  Karadasch  est  un  rocher  escarpé  de 
couleur  blanche  et  haut  de  cent  trente  pieds. 
C'est  la  première  interruption  qu'éprouve  le  ri- 
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vage  bas  et  sablonneux  qui  commence  près  du 
Lamas.  Le  calcaire  arénacé  dont  il  est  composé 
est  entremêlé  de  lits  d'argile.  Ces  couches  sont 
bizarrement  ondulées ,  mais  elles  se  relèvent  gé- 
néralement vers  le  sud  jusqu'au  point  où,  cessant 
brusquement,  elles  forment  les  falaises  du  cap. 
Des  récifs  ou  bifurcations  de  peu  de  longueur 
s'avancent  du  bas  du  rocher  sous  l'eau;  mais  il 
n'y  a  ni  bancs  de  sable  ni  hauts  fonds,  et  la  mer 
continue  à  baigner  les  pieds  des  falaises';  circons- 
tance étonnante,  quand  on  songe  aux  vastes  for- 
mations d'alluvion  du  voisinage  et  à  la  quantité 
de  sable  qui  a  été  répandue  sur  tout  le  golfe  ad- 
jacent. 

Si,  malgré  le  silence  de  Strabon  et  dePompo- 
nius  Mêla,  et  le  témoignage  positif  d'Aboulfeda, 
le  Sarus  a  toujours  été  une  rivière  distincte ,  il  est 
probable  que  la  pointe  basse  et  dangereuse  déjà 
décrite  qui  se  trouve  entre  son  embouchure  et 
celle  du  Cydnus ,  répond  au  lieu  nommé  Sari  Ca- 
pita ,  près  duquel  Tite-Live  raconte  que  la  flotte 
d'Antiochus  fut  détruite  par  une  tempête  (i). 
Mais,  si  nous  supposons  que  ce  fleuve  a  autrefois 
été  uni  au  Pjramus  et  a  pendant  quelque  temps 
conservé  son  nom  depuis  le  confluent  jusqu'à  la 
mer,  il  s'ensuivrait  que  les  rochers  de  Karadasçh 

(i)  Liv.  XXXIII,  4i. 
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sont  ces  promontoires.  Considérés  sous  un  autre 
point  de  vue,  ces  rochers  ont  plus  probablement 
été  la  scène  du  naufrage;  l'on  sait  que  les  an- 
ciens redoutaient  beaucoup  plus  un  rivage  de 
roches  qu'un  rivage  de  sable,  parce  qu'ils avoient 
la  coutume  de  haler  leurs  vaisseaux  sur  ces  der- 
niers; et  on  peut  aisément  imaginer  que,  dans 
ces  temps,  le  cap  s'avançoit  beaucoup  plus  loin 
en  mer  avant  que  les  attérissemens  eussent  étendu 
la  côte  jusqu'à  la  ligne  qu'elle  décrit  aujourd'hui. 

A  l'est  de  ce  cap ,  on  trouve  deux  îlots  rocail- 
leux qui  s'élèvent  à  peine  au-dessus  de  l'eau,  et 
qui  pourtant  sont  couverts  de  grandes  pierres  de 
taille,  restes  d'anciens  bâtimens.  Ces  îlots  offrent 
un  assez  bon  abri  à  un  petit  mouillage,  où  nous 
avons  trouvé  deux  brigs  hydriotes  qui  attendoient 
les  premiers  produits  de  la  moisson  poui:  se  char- 
i^er.  Un  khan  ,  c'est-à-dire  une  auberge ,  est  situé 
sur  le  bord  de  la  mer  vis-à-vis  de  ce  mouillage. 
La  grande  route  de  Constanlinople  en  Arabie  et 
en  Syrie  passe  au  bas  de  la  côte ,  et  il  existe  une 
communication  régulière  à  travers  le  golfe  avec 
Ayas  et  Iskenderoun. 

Une  rangée  de  collines  basses  qui  fait  suite  au 
cap  est  revêtue  de  petits  chênes  dont  la  verdure 
gaie  formoit  un  contraste  agréable  avec  le  triste 
feuillage  des  pins  qui,  jusqu'alors,  avoient  cou- 
yertle  rivage.  On  nous  dit  que  de  vastes  forêts  de 
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rhênes  s'étendent  jusqu'à  Adana,  et  que,  dans 
rintérieur,ils  fournissent  des  pièces  de  charpente 
des  plus  grandes  dimensions. 

Ce  promontoire  olfie  plusieurs  restes  de  bati- 
mens  appartenant  à  des  époque:»  différentes.  Sur 
le  revers  septentrional,  près  d'un  puits  profond, 
nous  avons  trouvé  les  ruines  d'une  église  chré- 
tienne dont  le  chœur  étoit  séparé  de  la  nef  par 
quatre  belles  colonnes.  A  peu  de  distance,  il  y 
a  des  bains  ;  une  partie  de  leurs  murs  est  encore 
debout;  les  deux  appartemens  intérieurs  sont 
entourés  de  tuyaux.  Sur  le  revers  méridional  de 
k  montagne,  on  voit  un  bâtiment  carré  bien 
construit  et  porté  sur  des  arcades  ;  une  des  im- 
postes offre  un  écu  aux  armes  d'Espagne  très- 
bien  sculptées.  Cette  station  aura  peut-être  été 
occupée  par  «des  croiseurs  de  cette  nation,  ou 
bien  c'étoit  un  des  postes  nombreux  que  les  che- 
valiers de  Rhodes  tenoient  sur  le  continent  ;  car 
deux  langues  de  l'ordre  étaient  affectées  à  l'Es- 
pagne. Ce  lieu  est  près  de  la  Syrie  et  de  la  Pa- 
lestine; il  a  un  petit  port;  enfin,  il  est  presque 
entièrement  entouré  par  la  mer  et  le  désert,  ce 
qui  en  fait  une  excellente  position  militaire  : 
tous  ces  avantages  ont  dû  en  rendre  la  possession 
désirable  durant  la  lutte  obstinée  des  croisade.^. 
Les  restes  d'un  mur  qui  s'étend  le  long  du  bord 
des  falaises  et  d'autres  constructions  plus  an- 
Tome  vr.  6 
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ciennes  metient  hors  de  doute  qull  a  toujours 
été  une  place  d'importance.  1 

Les  géographes  anciens  parlent  de  deux  villes 
sur  cette  partie  de  la  côte  ,  Mallos  et  Megarsa 
ou  31egarmm,  Selon  Strabon ,  j\lallos  étoit  située 
sur  une  éniinence  près  du  Pyramus  ;  il  paroît 
aussi,  d'après  Se jlax  et  Pomponius  Mêla,  que 
le  fleuve  passoit  tout  près  de  la  ville,  et  étoit 
navigable  jusque  sous  les  murs;  mais  il  n'est  pas 
moins  évident  que  Mallos  étoit  peu  éloignée  de 
la  mer^  puisque  Pline  et  Ptolémée  la  comptent 
parmi  les  villes  maritimes. 

Strabon  ne  parle  de  Megarsa  que  pour  dire  que 
cette  ville  étoit  dans  le  voisinage  du  Pjramus  5 
mais  on  trouve,  dans  Lycophron ,  qu'elle  étoit 
située  sur  une  montagne  rongée  par  la  mer(i), 
expression  qui  fait  image,  et  qui  correspond 
parfaitement  à  l'aspect  actuel  des  rochers  de  Ka- 
radasch.  Tzetzes ,  commentateur  de  LycophrQn, 
affirme  que  Megarsa  étoit  à  l'embouchure  du 
Pyramus.  Arrien  raconte  qu'Alexandre,  dans  sa 
marche  à  l'est,  offrit  un  sacrifice  à  Minerve  Me- 
garsienne  avant  d'entrer  à  Mallos,  et  Pline  place, 
éoralement  Megarsa  à  l'ouest  de  cetle  dernière 
ville. 

On  peut  donc  conclure  raisonnablement  que 

(1)  Cassandra,  Y^  444. 
/ 
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t<^s  Jeux  villes  n'étoient  pas  cloignccs  Tune  ck 
l'autre;  que  les  ruines  trouvées  sur  le  promon- 
toire sont  celles  de  Megarsa,  et  que  Mallos  éloit 
située  sur  le  revers  septentrional  de  la  monta<^ne, 
au  bas  de  laquelle  il  est  probable  que  le  Pyramus 
serpentoit  autrefois  (i).  Le  nom  de  Mailolis, 
donné  par  Stra]>on  au  district  adjacent,  compre- 
noit  peut-être  toute  la  suite  de  collines  basses 
qui  s'étendent  à  peu  près  à  dix  uiilles  au  nord- 
est  du  cap  :  isolé  par  la  mer  et  par  le  désert 
aléisn,  ce  canton  dcvoit  naturellement  tirer  son 
nom  de  sa  ville  principale. 

L'entrée  du  golfe  d'fskenderoun  oiî  Scande- 
f  oun  est  située  entre  le  cap  Karadasch  et  le  cap 
ïljnzjr,  le  Rlinssicus  scopulus  des  anciens.  La 
hauteur  perpendiculaire  du  mont  Pieria  qui  s'é- 
lève du  dernier  cap  est  de  plus  de  54-00  pieds;  et, 
dans  les  momens  où  la  brume  s'éclaircissoit,  nous 
Pavions  aperçu  distinctement  du  mouillage  de- 
vant Selefkeh,  qui  en  est  éloigné  de  85  milles 
géographiques.  C'est  à  cette  montagne  que  com- 
mence la  haute  chaîne  qui,  plus  au  nord-est, 
prenoit  le  nom  de  mont  Amanus.  C'est  la  grande 
barrière  qui  séparoitla  Ciiicie  de  la  Sjrie. 

A  Pest  de  Karadasch,  on  trouve  de  nouveau  le 

(i)  Je  n'ai  appris  que  depuis  peu  de  temps  que  le  frag- 
ment d'une  inscription  contenant  le  nom  de  Mallos  avoife 
été  trouvé  sur  le  promontoire  de  Karadasch  ;  mais  je  ne 
puis  à  présent  déterminer  ie  lieit  précis  (18  iSj. 
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désert  sablonneux  entrecoupé  cle  flaques  c?  eau 
qui  s'étend  jusqu'au  Gevhoun  et  au  Gejhan.  Il 
ny  a  pas  de  doute  que  le  Gejhoun  ne  soit  le 
Pyramus  des  anciens,  n'importe  dans  quel  en- 
droit ce  fleuve  se  sera  jeté  dans  la  mer;  s'il  a 
réellement  changé  son  nom,  comme  je  le  soup- 
çonne, la  cause  en  est  évidemment  dans  la  grande 
quantité  de  terre  et  de  sable  qu'il  continue  toujours 
à  entraîner  de  l'intérieur.  Ces  dépôts  successifs 
ont  produit  la  plaine  de  sable  qui  borde  le  golle  ; 
elle  est  assez  semblable  par  la  l'orme  et  égale  par 
la  dimension  à  celle  que  le  Ghiouk-Souyou  a  for- 
mée ;  mais  le  coude ,  dans  l'endroit  où  le  courant 
qui  fait  le  tour  du  golfe  le  quitte,  est  obtus  et 
libre  de  bancs  de  sable.  La  disparition  du  Serre^ 
polis  de  Ptolémée  ne  pourroit-elle  pas  être  attri- 
buée à  l'avancement  progressif  du  rivage  dans  le 
golfe ,  qui  a  laissé  les  ruines  de  cette  ville  à  quel- 
ques milles  dans  l'intérieur? 

Le  Geyhoun,  à  un  demi-mille  de  son  embou- 
cliure ,  a  490  pieds  d'une  rive  à  l'autre.  C'est  le 
plus  large  de  tous  les  fleuves  de  la  côte  méridio- 
nale de  l'Asie-Mineure.  Xénophon  lui  donne 
un  stade  ou  600  pieds  grecs  de  largeur  à  l'en- 
droit où  Cjrus  le  traversa  (1).  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  conclure  de  cette  donnée  qu'il  ait  éprouvé 
une  diminution  si  considérable.  Xénophon  a  pro- 

(1)  Expédilion  des  Dix-Mille ,  Liv.  L 
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bableiiient  employé  des  nombres  ronds  pour  ce 
fleuve  comme  pour  le  Cydnus  à  Tarse,  et  pour 
le  Sarus  dans  le  lieu  où  l'armée  le  traversa  ;  il 
leur  donne  à  chacun  une  largeur  de  deux  et 
trois  plèthres,  on  deux  cents  et  trois  cents 
pieds,  tandis  qu'ils  n'ont,  le  premier,  que  cent 
soixante ,  et,  le  second,  deux  cent  soixante-dix 
pieds  de  largeur  près  de  leurs  emboucliures. 

J'ai  eu  de  fréquentes  occasions  d'observer  les 
cliangemens  qui,  à  une  époque  quelconque ,  ont 
eu  lieu  dans  l'état  navigable  des  fleuves  de  cette 
côte.  Le  Gejhoun  est  aujourd'hui  aussi  peu  pro- 
fond que  les  autres,  à  la  barre  près  de  son  em- 
bouchure. Cependant  il  paroîtroit,  d'après  un 
passage  de  l'histoire  d'Anne  Comnèce,  que,  jusr 
qu'au  commencement  du  douzième  siècle ,  il 
^  étoit  ouvert  aux  galères.  Elle  dit  que  Tancrède> 
étant  parti  d'Antioche,  divisa  son  armée  en  deux, 
et  en  envoya  une  partie  par  terre  à  Mopsueste,  et 
l'autre  par  mer,  à  l'embouchure  du  fleuve  Sa^ 
rus(i),  qui,  prenant  sa  source  dans  le  mont 
Taurus,  coule  entre  la  ville  ancienne  de  Mop- 
sueste  et  la  nouvelle,  et  se  jette  dans  la  mer  de 
Syrie.  Les  galères  étant  entrées  dans  le  fleuve,,, 
remontèrent  jusqu'au  port,  et  ainsi  la  ville  se 

(i)  Ce  nom  est  par  erreur  mis  à  la  place  du  Pjramus, 
£oil  qu'à  cette  époque  ils  fussent  ou  ne  fussent  pas  unis. 
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trcuv^ii  investie  de  tous  côlés  (i).  Il  seroit  pos- 
sible d'irj f ère r  aussi  de  cette  citation,  qu'à  cette 
époque  le  Pjramus  n'avoit  pas  quitté  son  ancien 
cours,  l'expression  de  mer  de  Sjrie  paroissant 
indiquer  pUilùt  la  mer  à  Touest  de  Mallos  que  le 
golie  d Issus. 

La  pointe  basse  formée  par  le  sable  que  le 
Gejhoun  a  charrié  à  la  mer  s'est  déjà  avancée  à 
six  milles  au-delà  de  la  lig-ne  qui  paroît  avoir  été 
originairement  décrite  par  le  rivage ,  et,  prenant 
une  direction  parallèle  à  la  côte  d'Ayas,  a  laissé 
entre  elle  et  la  côte  un  bras  de  mer  étroit  nommé 
baie  d'Ajas.  Jamais  je  n'ai  vu  réunis  ensemble 
une  aussi  grande  quantité  de  poissons  et  d'oi- 
seaux aquatiques  que  dans  ce  long  estuaire  ; 
chaque  partie  de  sa  plage  étoit  occupée  par  des 
compagnies  de  pélicans,  de  cygnes,  d'oies,  de 
canards  et  de  goélands;  des  myriades  de  pois- 
sons sautoient  hors  de  l'eau  ,  quand  la  quille  de 
notre  canot  venoit  les  déranger  dans  leurs  de- 
meures vaseuses.  Il  y  avoit  aussi  beaucoup  de 
tortues,  dont  la  chasse  nous  divertit  beaucoup. 
Quand  l'approche  du  canot  les  alarmoit ,  elles 
plongeoient  ;  mais  la  direction  qu'elles  prenoient 
enfuyant  étoit  marquée  par  un  petit  mouvement 
à  la  surface  de  l'eau,  qui  avoit  assez  peu  de  pro- 

(i)  Ale.\lu(îe  ;  Llv.  Xil^  c.  i. 
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fondeur  pour  que  l'on  pût  les  poursuivre  à  picJ. 
Les  plus  grosses  étoient  si  fortes,  qu'elles  pou- 
voieiît  marcher  ajant  sur  leur  dos  deux,  lioinnies 
très-lourds  qui  s'efForçoient  vainement  de  les  re- 
tourner avant  qu'elles  eussent  gagné  un  endroit 
plus  profond  :  toutefois,  en  moins  d'une  heure  , 
nous  en  prîmes  suffisamment  pour  charger  le 
canot.  Quelques-unes  pesoient  près  de  deuxcenls 
livres. 

Le  rivage  septentrional  de  la  baie  d'Ajas  est 
une  plaine  unie  dont  le  sol  ferme  est  élevé  de  dix 
à  vingt  pieds  au-dessus  de  la  mer  ;  elle  étoit  cou- 
verte d'herbes  grossières  avec  quelques  champs^ 
de  blé  épars. 

A  son  extrémité  orientale  est  Ajas-Kalassy, 
petit  village  compris  dans  les  murs  d'un  châ- 
teau à  deini-anîique.  Un  accident  m'empêcha 
d'j  aller;  mais  quelques-uns  de  mes  officiers  me 
rapportèrent  qu'ils  j  avoient  observé  les  restes 
dégradés  d'un  port  et  d'un  môle  artilîciels;  c'é- 
toient  probablement  les  ruines  d'^d^gœ,  dont  le 
nom  actuel  d'Ayas  semble  être  une  corruntion. 
Un  peu  à  l'oacst,  on  voit  une  tour  ronde  avec  une 
inscription  arabe  au-dessus  de  la  porte.  Plusieurs 
pierres  de  cette  tour  sont  d'une  lave  noire  et  dure 
qui  ressemble  aux  meules  de  Sicile  formées  par 
le  mont  Etna. 

On  ne  découvrit  pas  de  ruines  importantes  dans 
le  voisinage;  mais  on  reconnut  des  traces  d'an- 
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eiens  batimens,  et  beaucoup  de  petits  fragment 
epars  dans  la  plaine.  Un  de  ceux;-ci  nous  offrit 
cette  inscription  : 

eEoSEBAST-QKAISAPIKAI 
n02EIAnKIA24>AAEinKAI 
A4»P0AEITHETnA0IA  (i). 

Arrivés  à  quelques  lieues  des  confins  de  la  Sy- 
rie ,  nous  allions  entrer  sur  une  partie  de  la  côte 
bien  plus  intéressante  que  celle  que  nous  avions 
parcourue.  G'étoit  dans  les  plaines  dlssus  qu'A- 
lexandi^  et  Seplime-Sévère  avoient  décidé  de 
l'empire  du  monde.  Quelle  satisi'action  de  pou- 
voir, par  un  examen  exact  du  champ  de  bataille  , 
éclaircir  les  divers  récits  de  ces  faits  mémo- 
rables î  Les  autels  érigés  par  le  vainqueur  de  Da- 
rius auroient  probablement  échappé  à  nos  re- 
cherches; mais  nous  aurions  peut-être  reconnu 
encore  le  cours  du  Pinarus  et  l'aspect  général  du 
pays.  Ce  n'eût  pas  été  non  plus  un  service  moins 
important  à  rendre  à  la  géographie  historique 
que  de  déterminer  la  position  de  Mjriandus  et  la 
situation  jusqu'à  présent  douteuse  des  fameuses 
portes  amaniques  que  les  Perses  et  les  Macédo- 
niens avoient  passées  sans  se  reconnoître. 

(i)  Aux  dieux  augustes  César,  Neptune,  dieu  de  la  sii-= 
reté,  et  à  Vénus^  déesse  de  la  bonne  navigation. 
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Toutes  ces  espérances  flatteuses  furent  déçues. 

Le  20  juin,  nous  étions  occupés  à  embarquer 
nos  instruniens  déposés  sur  le  rivage  d'une  petite 
anse  à  l'ouest  d'Ayas ,  et  nous  nous  disposions  à 
retourner  à  bord ,  lorsque  nous  aperçûmes  une 
troupe  de  Turcs  armés  qui  marclioient  vers  notre 
canot.  Comme  les  Turcs  portent  toujours  des 
armes ,  nous  crûmes  qu'ils  s'avançoient  unique- 
ment par  curiosité.  Plusieurs  de  mes  officiers , 
dispersés  dans  le  voisinage,  étoient  accompagnés 
de  villageois.  Une  heure  auparavant,  quelques- 
uns  de  ces  derniers  avoient  montré  beaucoup  de 
gaîté  et  d'empressement  à  m'indiquer  les  inscrip- 
tions de  la  tour  et  d'autres  endroits.  La  conduite 
qu'ils  avoient  tenue  la  veille  au  soir  n'avoit  donné 
aucun  sujet  de  défiance. 

Lorsque  la  troupe  d'hommes  armés  fut  plus 
près ,  nous  vîmes  un  vieux  derviche  qui  les  ha- 
ranguoit.  Ses  gestes  d'énergumène ,  les  cris  ré- 
pétés de  :  «  Partez,  infidèles,  »  et  d'autres  qua- 
lifications injurieuses,  ne  nous  permirent  pas  de 
douter  long- temps  de  leurs  intentions  hostiles. 
Notre  interprète  étoit  absent  avec  les  officiers,  et 
ma  petite  provision  d'expressions  amicales  fut 
bientôt  épuisée  sans  aucun  fruit.  Abandonner  la 
place  sur-le-champ  me  sembla  le  parti  le  plus 
sûr  pour  prévenir  une  rixe  ;  le  canot  étoit  prêt  ; 
nous  nous  éloignâmes  tranquillement.  Alors  les 
Turcs  se  mirent  à  nous  coucher  en  joue;  leurs 
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Toix  prirent  un  ton  plus  aigre;  et,  excités  parle- 
vieux  fanatique,  ils  se  précipitèrent  en  avant.  Le 
canot  n'étoit  pas  encore  sorti  de  Fanse,  et,  s'ils 
avoient  réussi  à  en  atteindre  les  points  extrêmes , 
notre  retraite  auroit  été  coupée;  il  étoit  temps 
d'arrêter  leur  marche.  La  vue  inattendue  de  mon 
fusil  de  chasse  produisit  d'abord  cet  effet;  mais, 
comme  ils  continuoient  de  s'avancer,  je  lâchai  le 
coup  par-dessus  leurs  têtes.  Cet  expédient  nous 
sauva.  Aussitôt  ils  firent  halte  ;  la  plupart  d'entre 
eux  se  jetèrent  à  terre  ;  le  vieux  poltron  de  der- 
viche s'enfuit  à  toutes  jambes  :  déjà  nous  avions 
eu  le  temps  de  doubler  la  pointe  et  de  débarras- 
ser presque  totalement  le  canot  du  milieu  des 
roches,  lorsqu'un  de  ces  bandits,  plus  résolu  que 
les  aulrcs,  s'avança  sur  un  rocher  qui,  couvrant 
entièrement  son  corps ,  lui  permit  de  m'ajuster  ; 
sa  balle  m'entra  près  de  l'aine,  et,  prenant  une 
route  oblique,  elle  brisa  le  grand  trochanter.  Si 
le  reste  avoit  suivi  cet  exemple,  c'en  étoit  fait  de 
nous;  mais  heureusement  ils  avoient  été  si  ef- 
frajés  de  mon  coup  de  fusil,  que  nous  lûmes  hors 
déportée  avant  qu'ils  se  fussent  relevés  de  terre. 
La  pinasse  étoit  assez  près  de  nous  pour  voir  nos 
signaux;  nous  la  hélâmes;  et,  avant  que  je  me 
fusse  évanoui  par  la  perte  de  mon  sang,  j'eus  la 
satisfaclion  de  l'envoyer  recueillir  les  officiers 
dispersés  de  côté  et  d'autre,  et  protéger  le  peut 
canot  qui  les  altenduit  à  l'csl  du  cLâleLiu;  mais. 
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avant  qu'elle  pût  y  arriver,  M.  Olphert,  inidship- 
man,  jeune  liomnie  plein  de  mérite,  périt  sous 
les  coups  de  la  même  bande  d'assassins. 

La  pinasse  ,  montée  de  quatre  -  vingt  -  dix 
hommes  et  complètement  armée,  put  sauver  le 
reste  de  nos  ofticiers  et  de  nos  matelots ,  ^râce  au 
san^r  froid  et  à  la  Termeté  de  M.  E.  Lane,  lieute- 
nant.  Cet  officier  eut  beaucoup  de  peine  à  répri- 
mer la  fureur  des  équipages  des  canots,  qui,  si 
on  les  avoit  laissés  faire,  auroient  bientôt  donné 
une  leçon  salutaire  à  ces  bandits  en  usant  de  re- 
présailles. 

Sur  ces  entrefaites,  la  frégate  étoit  prise  par 
les  calmes  à  une  certaine  distance.  Sa  vue  seule 
auroit  prévenu  notre  catastrophe  ;  car,  lorsqu'elle 
vint  mouiller  près  du  château ,  sa  présence  fut  le 
signal  d'une  terreur  presque  générale  :  tous  les 
habitans  fujoJent  de  leurs  maisons,  persuadés 
que  l'heure  du  châtiment  étoit  arrivée.  Mais  il 
convenoit  de  prendre  en  considération  le  fana- 
tisme et  l'ignorance  de  ces  pauvres  misérables , 
et  peut-être  il  falloit  ajouter  foi  aux  assurances 
données  par  les  villageois,  qu'aucun  habitant 
d'Ayas  n'avoit  pris  part  à  ce  crime.  Ils  soutinrent 
qu'il  avoit  été  uniquement  commis  par  les  mon-. 
tagiiards,  et  qu'eux-mêmes  étoient  continuel- 
lement victimes  des  cruautés  de  ces  hommes 
férwces.  Eiifln,  ils  avoieiit  l'air  intimciiicnt  con- 
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vaincus  que  nous  pouvions ,  si  nous  le  voulions  ,  ' 
leur  infliger  à  l'instant  même  un  châtiment  sé- 
vère. Je  me  flattai  donc  que  l'indulgence  pro- 
duiroit  pour  l'avenir  plus  d'avantages  qu'il  n'en 
pourroit  résulter  de  l'emploi  de  nos  forces  pour 
nous  venger.  Ainsi,  après  avoir  reçu  les  expres- 
sions de  leur  douleur  et  la  promesse  qu'ils  firent 
volontairement  de   livrer  les  coupables^  s'ils  le 
pouvoient,  à  Taga  quirésidoit  dans  le  voisinage  , 
la  frégate  traversa  le  golfe  pour  aller  à  Iskende- 
roun  rendre  les  derniers  devoirs  à  mon  jeune 
ami,  objet  de  nos  regrets.  Il  fut  enterré  dans  le 
cimetière    qui   avoit  auparavant   appartenu   au 
comptoir  anglois. 

Une  correspondance  s'entama  sur  cette  affaire 
avec  l'aga  d'iskenderoun  ;  il  dépêcha  immédiate- 
ment un  courrier  au  pacha  d'Adana,  dont  dé- 
pend le  district  d'Ajas ,  et  m'assura,  au  nom  du 
pacha,  qu'on  ne  négligeroit  aucun  moyen  de 
faire  justice  des  assassins.  Ayant  mis  en  mer, 
nous  rencontrâmes  le  capitaine  Hope ,  le  plus 
ancien  des  officiers  de  la  marine  britannique  dans 
l'Archipel;  nous  lui  fîmes  un  rapport  sur  cette 
affaire  :  alors  il  se  diri^rea  sur  ïskenderoun ,  afin 
de  prendre  les  mesures  les  plus  propres  à  ap- 
puyer mes  remontrances. 

La  frégate  fut  menée  sans  accident  à  Malle 
par  M.  S.  W.  Gammon,  mon  premier  iieute- 
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nant,  dont  la  conduite  prudente  et  vigilante  du- 
rant la  traversée  justiiia  entièrement  ma  con- 
fiance. 

Ma  blessure  étoit  extrêmement  dangereuse  ;  le 
climat  chaud  du  Levant  m'étoit  singulièrement 
contraire;  ma  santé  avoit  déjà  souffert  de  plu- 
sieurs blessures  anciennes  :  il  sembla ,  pendant 
quelque  temps,  que  je  succomberois  dans  la  lutte 
actuelle  ;  mais,  grâce  à  Fliabileté  du  docteur 
Hugues  Stewart,  chirurgien  de  la  frégate,  dont 
les  attentions  infatigables  méritent  ma  reconnois- 
sance  éternelle,  je  finis  par  me  rétablir,  mais  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  gardé  le  lit  plusieurs  mois 
et  avoir  cruellement  souffert. 

Pendant  mon  séjour  à  Malte,  mon  rétablisse- 
ment étoit  encore  incertain  :  dans  tous  les  cas,  il 
n'étoit  guère  probable  que  je  pusse  reprendre  le 
fil  de  mes  opérations ,  qui  avoient  été  si  malheu- 
reusement interrompues  ;  de  plus ,  la  frégate  étoit 
en  mauvais  état;  c'est  pourquoi  nous  reçûmes 
l'ordre  d'accompagner  un  convoi  en  Angleterre , 
où  j'arrivai  avant  la  fin  de  l'année. 

E. 
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Note  de  la  page  77,  ligne  17. 

Un  seul  fait  est  conlraire  à  celle  conclusion.  Strabon 
compte  5oo  stades  en  ligne  droite  de  Pyramus  à  Soll  > 
mais,  d'après  ma  mesure,  il  J  a ,  de  Soli  au  goulet  dont 
j'ai  parlé,  ^9  milles  géographiques.  Or,  si  ces  39  milles  ré- 
pondent à  5oo  stades  .  ceux-ci  seroient  de  769  au  degré. 
Slrahon  dit,  à  la  vérité  (Livre  II),  qu'il  fait  usage  de 
stades  de  700  au  degré,  et  une  différence  de  69  stades  se- 
roit  insignifiante;  mais  la  comparaison  de  ses  mesures  le 
long  de  cette  cote  et  de  celles  qui  résultent  de  notre  re- 
connoissance,  donne  un  résultat  très-dilïérenl;  le  terme 
moyen  de  ses  stades  est  de  629  au  degré;  ce  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  l'exemple  cité,  qui  oiFre  un  excédant  de 
9A0.  Il  paroîlroit  aussi  que,  pour  la  côte  méridionale  de 
l'Asie-Mineure,  il  n'a  pas  employé  le  même  stade  que 
pour  la  côte  occidentale.  En  voici  quelques  exemples  : 
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Cô(e  méridionale. 

Du  promontorlum  sacrum 
à  Olbia 

Milîcs  géo- 
SrapiiiciiiJù 
d'apès  no 
operalions. 

d'aidèi      , 
.SUal)on. 

Nladcs 
au  degré. 

43 

67 

i5o 

4o 
i48 

56/ 
64o 

1>320 

1260 

5l2 

57.3 
528 

52.5 

5ii 

1 

Longueur   de    la    côle    de 
Pamphilie     de    Corace- 
siuni  à  Olhîa 

De  Coracesium  à  Soli  (au- 
tour de  la  cote)  .....  . 

Du  cap  Anemuriuin  au  cap 
Cromiuyon   (île  de   C}'- 
nre) 

De    Gelenderis    aux    Pylœ 
amanicce 

529 

619 

600 

■    666     j 

Côte  occidentale, 

D'Éphëse  à    Smyrne,     en 
lisne  droite 

3i 
6,Z 
12 
10,8 

'620 

70 

120 

120 

D'Ephèse  à  Golophon 

De  Colophou  à  Lebedus.  , 

De  Lebedus  à  Téos 

Terme    moyen    sur    cette 
côte 

G38 
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MÉLANGES 

SUR 

L'INDOUSTAN, 

EXTRAITS  DE  DIVERS  RECUEILS  ANGLOIS. 


ÎMOTICE  SUR  LES  Sx4At)S, 

SECTAIRES    INDOUS. 

Les  Saads ,  c'est-à-dire  les  vertueux ,  se  sépa-^ 
rèrent  des  Indous  il  y  a  environ  cent  soixante  ans* 
Voici  le  récit  fabuleux  qu'ils  font  sur  leur  fon- 
dateur. Djoghi-Das  étoit  fils  de  Gopal-Sing  de 
Bindhir,  qui  commandoit  les  troupes  au  service 
du  radjah  de  Doulpour.  Il  fut  tué  en  combattant 
les  ennemis  de  ce  prince»  Ses  sectateurs  préten- 
dent que  son  corps  ne  resta  pas  sur  le  champ  de 
bataille,  mais  qu'il  fut  rappelé  à  vie  par  un 
inconnu  vêtu  en  mendiant,   et  dont  la  figure 
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sainte  et  respectable  remplit  l'esprit  de  Djoghi- 
Das  des  sentimens  les  plus  profonds  de  vénéra- 
lion  et  de  confiance.  L'étranger  emmena  Djoglii- 
Das  dans  une  solitude  écartée  au  milieu  des  mon- 
tagnes ,  et  l'y  retint  en  l'instruisant  assidûment  des 
vérités  saintes  qu'il  étoit  destiné  à  répandre  parmi 
le  peuple,  lorsqu'il  retourneroit  dans  le  monde. 
Quand  son  instituteur  jugea  qu'il  étoit  en  état 
de  remplir  convenablement  sa  mission,  il  le  ren- 
voya au  milieu  des  siens,  en  le  chargeant  de  leur 
inculquer  les  doctrines  qu^  avoit  reçues.  Les 
parens  et  les  amis  de  Djoghi-Das  furent  étonnés 
de  son  retour  inattendu  ,  et  l'entourèrent  en  lui 
exprimant  leur  surprise  et  leur  joie,  et  en  lui 
adressant  la  phrase  ordinaire  :  Ram-Ram  (i).  — 
«  Qu'est-ce  que  Ram,  s'écria-t-il ?  Oh I  com- 
te prenez  et  apprenez  à  vous  connoître  vous- 
«  mêmes  :  l'esprit  qui  est  en  moi,  n'est  plus  celui 
cf  de  Djoghi  -  Das.  Regardez  ce  témoignage  à 
«  l'appui  de  ce  que  je  vous  dis.  »  —  Alors,  s'a- 
dressant  à  un  arbre  voisin ,  il  lui  fit  prononcer  des 
mots  qui  étoient  familiers  aux  oreilles  de  ses 
proches,  et  répéter  des  expressions  dont  lui- 
même  Das  avoit  coutume  dé  faire  usage.  Ayant 
ainsi  convaincu  ses  auditeurs  du  pouvoir  extraor- 
dinaire dont  il  avoit  été  investi,  il  leur  commu- 

(i)  Forme  de   salutation  usitée  chez  les  Intîous  et  par 
laquelle  on  invoque  Rama ,  le  Bacchus  du  bralimisrae. 

Tome  vi,  7 
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niqua ,  par  le  cliscout*s  suivant,  ToLjet  principal 
de  sa  mission.  «  Je  suis  envoyé  vers  vous  par  le 
«  Set-Gourou  (  le  vrai  pasteur),  pour  vous  don- 
«  ner  l'intelli^^ence  nécessaire  ,  et  vous  tirer 
«  de  cet  océan  d'erreur  dans  lequel  vous  vous 
«  noyez.  »  —  Alors  ils  se  prosternèrent  devant 
lui,  et  baisèrent  ses  pieds.  —  «  Arrêtez,  s'écria- 
«  t-il,  et  écoutez-moi.  Donnez  tous  votre  cœur  à 
«  Dieu.  Vous  êtes  tourmentés  par  l'ange  de  Ten- 
«  fer.  Oh  !  pourquoi  voulez- vous  rester  ainsi  dans 
«  l'aveuglement  î  Recevez  la  lumière  ,  et  marchez 
«  dorénavant  dans  la  voie  de  Dieu.  Le  lieu  du  re- 
«c  pos  est  éloigné ,  et  le  sentier  du  monde  est 
«  dillicile  ;  il  n'y  a  que  l'homme  fort  et  lidèle  qui 
«  peut  le  parcourir.  Eviter  le  mal  est  une  tâche 
«  pénible,  c'est  marcher  sur  le  tranchant  d'un 
«f  cimeterre  :  c'est  pourquoi  asseyez-vous  dans  le 
ce  vaisseau  de  la  connoissance  du  saint  maître  , 
c<  et  vous  serez  transportés  au-delà  des  vagues 
«  agitées.  »  Dès  cette  époque  ,  Djoglii-Das  gagna 
plusieurs  prosélytes  à  son  opinion  parmi  ses  pro- 
ches parens  et^es  amis  ;  il  choisit  l'un  d'eux  pour 
l'aider  à  tirer  les  peuples  des  ténèbres  de  l'ido- 
lâtrie, et  à  leur  faire  adorer  Dieu  de  cœur  et 
d'action  comme  pur  esprit.  Bhir-Ban  fut  celui 
sur  lequel  il  jeta  les  yeux  pour  l'accompagner 
dans  le  voyage  qu'il  entreprit  dans  le  dessein  de 
propager  sa  doctrine.  Partout  où  il  olUenoit  du 
succès,  il  confioit  à  un  disciple  iidèle  le  soin  de 
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la  communauté  qui  venoit  de  se  former,  le  chav- 
geoit  d  j  maintenir  la  discipline  et  de  diri;^er  sa 
conduite  morale.  Il  désigna  Scliam-Das  à  Delhi, 
Bhouden-Das  à  x\mir,  Parisdji  à  Khamsli,  Ma- 
nadji  à  Menerpour,  Gokoul-Das  à  Bheunondo, 
et  Sounder-Das  à  Dadari.  Il  continua  pendant 
douze  ans  ses  voyages  pour  répandre  sa  doc- 
trine, et  quitta  ce  monde  terrestre  à  Bendi-Sou 
sans  en  prévenir  ses  disciples.  Un  soir,  s'étant 
touché  à  terre  pour  se  livrer  au  sommeil ,  sui- 
vant sa  coutume,  il  se  couvrit  d'un  gi'and  drap  ; 
on  supposa  qu'il  étoit  endormi.  Mais  le  lendemain, 
matin,  en  ôtant  le  diap  ,  on  ne  trouva  plus 
Djoghi-Das;  l'espace  que  son  corps  avoit  cou-- 
vert  étoit  orné  de  fleurs  d'une  fraîcheur  admi- 
rable et  d'une  odeur  délicieuse. 

Les  Saadhs  paroissent  peu  instruits  ;  leurs  doc- 
trines spéculatives  ne  sont  pas  nombreuses  ;  ils 
croient  à  un  Dieu  invisible  qui  gouverne  tout, 
qui  est  présent  partout,  qui  est  bon  et  infiniment 
miséricordieux,  et  qui,  dans  sa  clémence  inef- 
fable ,  envoya  Set-Gouroii  pour  instruire  les 
hommes  plongés  dans  l'ignorance.  Ils  regardent 
ce  Set-Gourou  qui  instruisit  Djoglii-Sing  dans  la 
connoissance  de  la  vérité ,  comme  le  Khela  ou 
le  disciple  immédiat  de  l'Elre-^upréme. 

Ils  excluent  de  leur  système  religieux  toutes 
les  divinités  des  Indous,  rejettent  avec  horreur 
Tusage  des  images,  et  regardent  les  incarnations 
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de  Vischnoucomniecles  allégories  relatives  à  des 
hommes  qui  ont  été  de  grands  conquérans  ou  des 
bienfaiteurs  du  genre  Iiumain^  dont  la  reconnois- 
sance  les  a  élevés  au  siège  de  la  divinité  et  leur  a 
prodigué  l'adoration.  Us  estiment  que  les  pèleri- 
nages sont  une  folie ^  n'ont  aucune  foi  à  reflica- 
cité  des   ablutions,  et  ne  pratiquent  que  celles 
qui  sont  nécessaires  pour  la  propreté.  Si  on  leur 
demande  ce  qu'ils  pensent  du  Gange  et  du  Djem- 
nah,  ils  répondent  que   ce  sont  deux  rivières 
très-utiles,  et  qu'on  ne  doit  les  considérer  comme 
objets  remarquables  dans  un  sens  spirituel,  que 
parce   qu'ils   rappellent   à    l'esprit  la  bonté  de 
Dieu.  Ils  n'admettent  pas  la  doctrine  de  la  trans- 
migration  des  âmes,   et  ne  prétendent  pas  avoir 
de  connoissanee    authentique  de  la  création  du 
monde.  Ils  croient  à  un  jugement  à  venir  qui 
placera  les  hommes  sages  et  vertueux  dans  ua 
état  de  félicité  non  interrompue,  et  condamnera 
les  méchans  à  des  tourmens  horribles  par  les- 
quels ils  expieront  les  péchés  dont  ils  se  sont  ren- 
dus coupables  dans  ce  monde.  Cependant  la  durée 
de  la  punition  des  méchans  sera  proportionnée  à 
la  nature  de  leurs  crimes,  et  un  bonheur  éternel 
sera  la  fin  de  toutes  choses.  Le  Set-Gourou  sera 
visiblement  présent  au  grand  jour  du  jugement. 
Les  Saads  ne  paroissent  pas  espérer  un  avantage 
quelconque  de  son  intercession  en  leur  faveur, 
ni  avoir  une  idée  d'une  expiation  autre  que  celle 
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Je  leurs  propres  soufFrances.  Leur  temple,  pour 
célébrer  le  service  divin ,   est  une  simple  liulte 
nommée Djounilou-Ghour,  etsituée  dans  le  village 
où  demeure  l'ancien  d'une  communauté. 

Djoghi-Das  a  ordonné  à  ses  disciples  de  se 
réunir  chaque  samedi,  de  s'abslenirce  jour-là  de 
toute  espèce  de  travail,  et  de  passer  la  nuit  sui- 
vante à  prier  et  à  louer  Dieu,  et  à  méditer  sur 
les  choses  célestes.  Mais  les  Saads  étant  généra- 
lement des  iiommes  pauvres  à  qui  leur  travail 
fournit  à  peine  de  quoi  vivre,  ont  trouvé  qu'ils 
nepouvoient,  sans  éprouver  un  grand  préjudice, 
se  conformer  à  une  interruption  si  fréquente  des 
occupations  nécessaires  pom^  leur  subsistance 
et  pour  celle  de  leurs  familles.  En  conséquence  , 
ils  ont  substitué  une  réunion  par  mois  à  celle  qui 
auparavant  avoit  lieu  toutes  les  semaines  ,  et 
ne  s'assemblent  plus  que  chaque  jour  de  pleine 
lune. 

La  simplicité  de  cette  assemblée  est  frap- 
pante. Tous  les  Saads  des  deux  sexes  se  réu- 
nissent dans  le  Djoumlou-Ghour  le  plus  voisin  : 
chacun  apporte,  suivant  ses  moyens,  de  la  fa- 
rine, du  ghi(]) ,  du  lait  ou  du  sucre.  Une  partie 
de  l'assemblée  emploie  la  journée  à  faire  du  pain 
avec  ces  ingrédiens  ;  les  autres  s'entretiennent 
des  affaires  de  la  communauté ,  ou  examinent  les 

(i)  Beurre  fondu. 
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p]aintes  qui  ont  pu  être  portées  contre  quelqu'un 
ae  ses  membres.  Le  soir,  le  pain  est  placé  sur 
une  petite  élévation  au  milieu  du  Djoumlou- 
Ghour,  et  partagé  entre  les  personnes  présentes. 
On  passe  aussi  à  la  ronde  un  vase  contenant  du 
sorbet  ;  on  le  nomme  la  coupe  de  la  fraternité. 
Le  reste  de  la  nuit  on  chante  des  vers  en  Thon- 
neur  de  Set-Gourou  ,  et  Fon  écoute  la  lecture  de 
la  légende  du  fondateur  de  la  religion ,  ainsi  que 
des  instructions  morales. 

Tout  membre  de  la  communauté,  convaincu  de 
mauvaise  conduite,  est  exclu  de  la  participation  à 
la  nourriture  sainte  et  aux  exercices  religieux. 
Cette  excommunication  est  le  châtiment  ordi- 
naire ;  sa  durée  dépend  de  la  gravité  de  l'offense. 

Indépendamment  des  réunions  mensuelles  des 
différentes  divisions,  il  se  tient  annuellement,  au 
mois  de  mars,  une  assemblée  générale  dont  le 
local  est  déterminé  par  la  convenance  ,  et  dont 
Lob] et  est  le  même  que  celui  des  autres  réunions. 
On  s'occupe  des  affaires  morales  de  la  secte,  et 
on  examin-e  la  conduite  de  ses  membres. 

Les  Saads  n'ont  pas  un  ordre  régulier  de  prê- 
trise. L'homme  qui,  dans  chaque  division,  jouit 
de  la  plus  grande  considération,  sait  lire  etré])é- 
ter  les  hvmnes,  et  possède  à  fond  les  traditions  . 
est  regardé  comme  le  chef  spirituel,  mais  tou- 
jours avec  une  autorité  limitée. 

Leurs  préceptes  moraux  sont  excellens;  ils  dé- 
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fendent  le  mensonge,  ainsi  que  tontes  les  actions 
déshonnetes  et  criminelles;  ils  leur  recomnian-^ 
dent  de  gagner  leur  ^ie  par  un  travail  honnête, 
de  ne  pas  manger  le  pain  de  la  paresse  et  de  ne 
pas  recevoir  de  présens. 

Les  cérémonies  du  mariage  sont  simples,  toute 
dépense  inutile  étant  scrupuleusement  évitée. 
La  polygamie  est  dé  Tendue.  Il  est  interdit  aux 
veuves  de  convoler  à  de  secondes  noces.  Des  per- 
sonnes de  professions  différentes  peuvent  d'ail- 
leurs se  marier  sans  la  moindre  diliiculté. 

Leur  doctrine  leur  enseignant  à  estimer  l'âme 
comme  la  partie  immortelle  et  la  plus  précieuse 
de  l'homme,  ils  n'ont  pas  de  mode  déterminé  de 
disposer  de  leurs  morts.  Jadis  on  déposoit  les  ca- 
davres dans  les  djengles  (i)  pour  y  être  dévorés 
par  les  bêtes  féroces;  ensuite  on  les  a  enterrés; 
aujourd'hui  on  les  brûle ^  ou  bien  on  les  jette 
dans  la  rivière  la  plus  voisine.  Quand  on  porte  le 
corps  au  bûcher  ou  à  l'eau,  au  lieu  de  pronon- 
cer, comme  les  Indous,  les  mots  de  «Ram! 
Ham  î  Soulallould  î  »  on  profère  ceux-ci  :  «  Soyez 
recueillis  !  »  Ils  ne  pratiquent  pas  de  cérémonies 
pour  le  repos  de  Famé  des  défunts;  ils  pensent 
qu'elle  est  heureuse  ou  misérable ,  suivant  la  con- 
duite qu'ils  ont  tenue,  et  qu'au  graud  jour  du 
jugement  futur  elle  sera  réunie  au  corps. 

(i)  Eroussailles. 
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lis  s'occupent  beaucoup  de  tout  ce  qu'il  faut  faire 
pour  se  mettre  en  état  de  coraparoître  à  ce  jour 
terrible  du  jugement  ;  mais  ils  semblent  dériver 
leur  soutien  dans  ce  monde  de  leurs  exercices  de 
dévotion.  Quand  leur  conscience  est  tourmentée 
par  Tidée  des  péchés  qu'ils  ont  commis,  ils  tirent 
leurs  consolations  de  la  même  source,  pleins  de 
confiance  qu'ils  se  réconcilieront  avec  Dieu,  s'ils 
joignent  à  ces  pratiques  religieuses  la  ferme  ré^ 
solution  de  s'abstenir  de  ce  qu'ils  ne  doivent  pas 
faire.  Ils  ont  l'air  d'être  intimement  persuadés 
que  le  stricte  accomplissement  de  leurs  devoirs 
assurera  leur  bonheur  futur;  et  néanmoins  c'est 
avec  la  plus  grande  apparence  d'humilité  qu'ils 
s'avouent  pécheurs. 

11  paroît  que  les  livres  sont  très-rares  chez  les 
Saads.  Ceux  qu'on  leur  connoit,  et  qui  contien- 
nent des  légendes  et  des  hymnes,  sont  mal  écrits, 
en  caractère  nagary  et  en  indoustany  vulgaire  , 
avec  uu  petit  nombre  de  mots  arabes  et  persans. 
Us  ne  prétendent  pas  que  ces  livres  renferment 
les  écrits  de  Djoghi-Das.  Tout  vSaad  qui  se  croit 
inspiré  par  le  même  esprit  dont  le  fondateur  étoit 
animé,  a  la  faculté  de  présenter  ses  productions 
aux  réunions  religieuses,  pour  y  être  récitées 
pendant  le  service;  on  ne  les  rejette  pas  quand 
la  morale  en  est  bonne,  et  qu'elles  n'offrent  rien 
de  contraire  aux  opinions  reçues. 

Suivant  une    tradition    en    vogue    parmi   lesi 
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Saads  ,  après  un  laps  de  treize  siècles ,  leur  reli- 
gion prendra  un  accroissement  rapide ,  et  toute 
la  population  de  i'Indoustan  en  embrassera  les 
dogmes. 

Quand  un  Indou,  n'importe  sa  caste,  veut  se 
convertir  à  leur  doctrine,  il  doit  se  soumettre, 
pendant  long-temps,  à  la  direction  et  aux  ins- 
tructions d'un  Saad  expérimenté.  Si,  dans  le 
cours  de  son  temps  d'épreuve,  sa  conduite  donne 
lieu  de  penser  que  sa  vocation  est  sincère,  on 
lui  présente  publiquement  une  coupe  pleine 
d'eau  froide  ;  il  en  boit  une  gorgée  ,  et  devient 
ainsi  membre  de  la  communauté  des  Saads;  il 
conserve  son  nom. 

Les  Saads  ne  mangent  aucune  espèce  de  nour- 
riture animale,  ne  boivent  aucune  liqueur  spiri- 
tueuse,  et  ne  prennent  de  Fean  que  de  la  main 
d'un  autre  Saad.  lis  s'habillent  comme  les  In- 
dous  :  les  hommes  portent  toujours  un  turban 
blanc. 

11  paroît  qu'en  général  les  Indous  ne  savent 

que  peu  de  chose  de  cette  secte;  quand  on  les 

questionne  sur  ce  sujet,  il  semble  qu'on  leur  parle 

.  d'un  objet  absolument  nouveau.  On  a  supposé  à 

tort  que  les  Saads  sont  une  branche  des  Djoinés. 

Ils  occupent  un  certain  nombre  de  villages 
dans  le  Douab  ;  ils  hal>itent  aussi  les  villes;  on  en 
rencontre  dans  le  Dékan  ;  on  n'en  voit  guère  dans 
le  Bengale  au-dessous  de  Mirzaoour. 
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Vers  1812,  des  Saads,  qui  étoieiit  allés  à  ïa 
foire  de  Herdouar,  en  rapportèrent  des  exem- 
plaires de  l'Evangile  imprimés  à  Sérampour;: 
mais  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  de  1817  qu'on 
leur  lut  et  qu'on  leur  expliqua  plusieurs  passages 
de  ce  livre  saint.  Ils  montrèrent  d'abord  beau- 
coup de  répugnance  et  de  crainte  à  entendre 
parler  de  matières  religieuses;  ils  s'imaginoient 
que ,  s'ils  manifestoient  la  moindre  disposition  à 
écouter  les  instructions  des  missionnaires  anolois, 
ceux-ci  finiroient  par  avoir  recours  aux  moyens 
employés  par  les  mahométans  pour  propager 
leur  doctrine.  Mieux  instruits,  leurs  préventions 
ont  beaucoup  diminué;  de  sorte  qu'ils  sont  en- 
clins à  recevoir  et  à  lire  les  livres  que  les  mis- 
sionnaires leur  remettront  et  à  écouter  leurs  ex- 
plications. Leur  croyance  étant  moins  opposée 
aux  dogmes  du  christianisme  que  celle  des  autres 
Indous,  l'on  peut  espérer  qu'ils  ne  tarderont  pas 
à  reconnoître  ses  vérités.  Tous  témoignent  le  plus 
vif  désir  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  quand 
l'occasion  s'en  présente  et  que  leurs  occupations 
ie  leur  permettent.  On  a  déjà  établi  une  école 
pour  les  enfans  qui,  d'après  l'indication  donnée 
par  un  astrologue,  fut  ouverte  le  27  décembre 
18J7. 
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II. 
NOTICE 

SUR 

LA  MINE  DE  CORNALINE 

SITUÉE    PKÈS    DE    BAROTCH  ; 

PAR  M.  JOHN  COPLAND,  D.  M. 

Traduit   de  l'anglois. 


J'allois  avec  nn  détachement  de  troupes  eu- 
ropéennes de  Bombaj  à  Bronda.  Ayant  fait  halte 
pour  quelques  jours  à  Barotch,  je  profitai  de  notre 
séjour  en  ce  lieu  pour  visiter  l'arbre  fameux 
connu  sous  le  nom  de  Kebir-heuvy  ainsi  que  la 
mine  de  cornaline  qui  se  trouve  dans  le  territoire 
du  radja  de  Radj[x.'pli.  Je  regrette  que  le  temps 
ne  m'ait  pas  permis  de  donner  à  mes  observa- 
lions  toute  l'étendue  convenable;  mais  étante  je 
crois,  le  premier  qui  ait  décrit  ces  mines,  j'es- 
père que  ma  notice  ajoutera  quelque  chose  à  nos 
connoissances  sur  l'oiient. 
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Accompagné  de  trois  personnes  guidées,  de 
même  que  moi,  par  la  curiosité,  je  quittai ,  le 
5  décembre  i8i4,  Barotch,  le  Bargasa  des  an- 
ciens, le  Brigou-Kheheto  des  Indous,  et,  vers 
cinq  heures  après  midi,  je  m'embarquai  à  la  ma- 
rée montante  sur  le  Rêva ,  fleuve  célèJ^re  et  sacré 
appelé  ordinairement  Nerbodda.  Mais  la  masse 
d'eau  qu'il  rouie  est  si  considéj*able ,  que  nous 
eûmes  bientôt  à  combattre  le  courant.  Vers  mi- 
nuit, nous  attérîmes  à  l'île  du  Kebir-beur,  qui 
est  à  peu  près  à  douze  milles  au  nord-est  de  Ba- 
rotch. La  clarté  de  la  lune  nous  mit  à  même  de 
nous  former  une  idée  assez  exacte  de  l'arbre  fa- 
meux ,  en  même  temps  qu'elle  laissait  aux  ombres 
une  obscurité  qui  ajoutoit  beaucoup  à  la  gran- 
deur et  à  la  solennité  du  coup  d'œil.  La  hauteur 
prodigieuse  des  arcades  et  des  colonnades  que 
l'ormoient  les  branches  de  cet  arbre ,  Timmense 
longueur  des  festons  de  racines  qui  pendoient  à 
leurs  extrémités,  la  vaste  étendue  du  terrain  qu'il 
couvroit,  la  grosseur  énorme  de  ses  troncs,  an- 
noncoient  sa  haute  antiquité  :  l'impression  qu'il 
produisit  sur  moi  ressembloit  à  ce  respect  mêlé 
de  crainte  que  l'on  éprouve  à  la  vue  d'une  belle 
cathédrale  gothique.  Cependant  l'éclat  de  la  ver- 
dure de  son  feuillage  touffu  prou\oit  qu'il  étoit 
encore  dans  toute  sa  vigueur.  J'estimai  à  quatre 
acres  la  surface  du  terrain  qu'il  ombrageoit.  Ses. 
branches  s'élèvent  à  une  si  grande  hauteur,  qu'à- 
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plusieurs  milles  de  distance,  il  s'offre  à  la  vue 
comme  une  colline  située  à  Textrémilé  de  iile. 
Les  eaux  du  fleuve  baignent  son  pied  à  Test;  des 
dunes  de  sable  que  les  marées  d'équinoxe  re- 
couvrent, se  prolongent  à  l'ouest  et  au  sud  ,  et 
une  plaine  longue  de  trois  milles,  sablonneuse  et 
susceptible  de  culture,  s'étend  au  nord  jusqu'à 
l'extrémité  de  l'île.  Le  fleuve  change  ici  son  cours, 
et,  au  lieu  de  continuer  à  couler  du  nord  au  snd, 
se  dirige  de  l'est  à  l'ouest.  A  l'époque  des  plus 
grandes  eaux,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  saison 
des  pluies ,  l'île  est  inondée  ;  alors  les  halnlans , 
qui  sont  en  petit  nombre,  sont  obligés  de  suivre 
l'exemple  des  singes ,  avec  lesquels  ils  vivent  en 
société  ;  ils  se  réfugient  sur  les  branches  du  Kebir- 
beur,  et  j  restent  plusieurs  jours,  attendant  que 
les  eaux  aient  baissé  ,  car  le  courant  est  trop 
rapide  pour  qu'ils  puissent  se  servir  de  canots. 

Suivant  la  tradition  des  Indous,  un  homme 
d'une  grande  sainteté,  nommé  Kehir^  après  s'être 
curé  les  dents  avec  un  brin  de  bois ,  suivant 
l'usage  du  pays,  le  ficha  en  terre;  ce  brin  de 
bois  prit  racine  et  donna  naissance  à  l'arbre  pro- 
digieux que  l'on  voit  aujourd'hui.  Le  saint  homme 
fut  ensuite  canonisé  ;  son  image  se  voit  encore 
dans  un  temple  situé  près  d'un  des  troncs  qui 
paroissoienl  les  plus  anciens  \  c'est  son  cure-dent 
métamorphosé.   Le  peuple  vient  de  tous  cotés 
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faire  ses  dévotions  à  ce  temple  ;  les  cérémonies 
religieuses  sont  confiées  aux  fakirs  mendians  , 
nommés  Begraghis  ;  ils  sont  soumis  à  un  chef  qui 
réside  près  du  temple.  Les  novices  vont  mendier 
sur  le  continent  voisin  ;  tous  les  autres  vivent 
errans  dans  les  difFérentes  parties  de  Flnde,  Nous 
avions  l'intention  de  passer  la  nuit  sous  la  pro- 
tection de  ce  saint;  mais  nos  tentes  n'étant  pas 
encore  arrivées,  il  fallut  retourner  à  notre  ba- 
teau et  y  dormir  sous  nos  manteaux  ,  au  lieu  de 
nous  coucher  à  terre  près  d'un  temple. 

Au  point  du  jour  nous  attérîmes  vis-à-vis  du 
village  de  Nimoudra,  qui  est  à  trois  milles  du 
fleuve ,  et  au  sud  de  Kebir-beur.  Nos  chevaux 
nous  y  attendaient,  nous  nous  mîmes  en  route 
pour  la  mine  située  à  douze  milles  à  l'est  de 
ce  village.  A  cinq  milles  de  Nimoudra  ,  nous 
trouvâmes  le  Kaviri,  ruisseau  insignifiant  dans  la 
saison  sèche,  mais  qui  devient  une  rivière  for- 
midable durant  celle  des  pluies.  Son  lit  consiste 
principalement  en  cailloux  de  quartz  et  d'agathe  ; 
il  y  avait  plusieurs  variétés  de  cette  dernière 
pierre,  la  plus  remarquable  était  d'un  bleu  foncé 
avec  des  veines  blanches.  Une  chaîne  de  rochers, 
dont  la  hauteur  est  tantôt  de  cinquante ,  tantôt 
de  cent  pieds,  et  dont  les  flancs  sont  sillonnés , 
€st  "suspendue  au-dessus  de  la  rive  gauche  de 
cette  rivière  sur  une  longueur  de  plusieurs  milles. 
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Je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pas  eu  le  temps 
d'examiner  ces  rochers  en  détail;  leur  inclinai- 
son ,  au  sud-est,  est  environ  de  4^  degrés. 

En  quittant  les  bords  de  la  rivière,  nous  avons 
gravi  les  rochers  laissant  à  notre  gauche  Rou- 
tounpour  ,   petit  village  dans  lequel  réside  un 
thanadar  ou  délégué  du  radja  de  Radjpepli.  Sa 
juridiction  ,  qui  n'embrasse  que  les  objets   de 
police  ,  s'étend  imiquement  sur  le  territoire  dé- 
pendant de  ce  village.  Nous  suivions  un  sentier 
étroit  pratiqué  au  travers  des  djengl  ;  le  terrain 
allait   presque  toujours    en   montant  jusqu'aux 
mines.  Le  pays  n'est  cultivé  que  par  intervalles  ; 
il  produit  diverses  espèces  de  grains  ;  mai^,  étant 
pierreux   et  peu  fertile  ,    il   le  cède  pour    la 
richesse  à  celui  qui  est  situé  de  l'autre  côté  de 
la  Nerbodda ,  où  l'on  croit  se  trouver  au  milieu 
d'un  jardin  ,  et  dans  la  plus  grande  partie  duquel 
on  ne  rencontre  pas  un  caillou.  Au  reste,  l'aspect 
varié  de  ce  qui  nous  entouroit  étoit  assez  pitto- 
resque; c'étoient  alternativement  des  montagnes, 
des   vallées,  des  rivières  qui  couloient  sur  des 
lits  pierreux,    des   plaines  immenses   couvertes 
de  djengl.  Le  grand  nombre  de  tigres  qui  in- 
festent cette  contrée  est  cause  que  l'on  ne  ren- 
contre pas  d'habitation  humaine  avant  Routoun- 
pour,  qui  est  à  sept  milJes  des  mines.  Les  ouvriers 
demeurent  à  INimoudra  où  l'on  brûle  les  pierres. 
Les  mines  sont  très -nombreuses,   et  situées 
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dans  la  partie  des  djengl  la  plus  sauvage.  Ce  sont 
des  puits  creusés  perpendiculairement,  de  la  lar- 
geur de  quatre  pieds.  Le  plus  profond  de  ceux 
que  nous  vîmes  avoit  cinquante  pieds  ;  quelques- 
uns  se  prolongent  au  fond,  dans  une  direction 
horizontale.  La  saison  n'étoit  pas  encore  assez 
avancée  pour  que  Ton  lût  parvenu  à  la  profon- 
deur qui  rendît  nécessaire  ce  changement  de 
direction;  et,  dans  ceux  où  Ton  avoit  commencé 
à  la  suivre ,  on  n'étoit  pas  arrivé  à  une  grande 
distance.  Je  dis  que  la  saison  n'étoit  pas  encore 
avancée,  parce  que  la  nature  du  terrain,  dans 
lequel  les  puits  sont  creusés ,  empêche  qu'on  j 
travaille  deux  années  de  suite.  L'abondance  des 
pluies,  dans  Ja  saison  humide,  fait  ébouler  les 
parois  des  puits ,  de  sorte  qu'il  faut  en  creuser 
de  nouveaux  à  chaque  renouvellement  de  la  belle 
saison. 

Nous  arrivâmes  aux  mines  à  sept  heures  du 
matin.  11  ne  s'y  trouvoit  qu'un  seul  ouvrier  qui 
nous  avoit  servi  de  guide  depuis  Nimoudra.  Ou 
nous  dit  que  les  vapeurs  de  gaz  hydrogène  étoient 
assez  fréquentes  dans  ces  mines,  et  que  les  ou- 
vriers n'y  descendoient  que  lorsque  le  soleil  étoit 
assez  élevé  sur  l'horizon  pour  dissiper  ces  exha- 
laisons. Nous  descendîmes  dans  un  des  puits  pro- 
fond de  trente  pieds ,  sans  le  secours  de  cordes 
ni  d'échelles  ;  nous  nous  aidions  de  petites  niches 
creusées  de  chaque  côté  des  parois  pour  y  ap- 
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J)iijer  nos  pieds  et  nos  mains;  mais  nous  apprîmes 
que  les  ouvriers  se  soutiennent  avec  une  corde 
qu'ils  empoig-nent  ;  nous  ne  pûmes  en  faire  usage, 
parce  qu'en  terminant  chaque  jour  leur  ouvrage, 
ils  emportent  chez  eux  tous  leurs  outils  avec  les 
pierres  qu'ils  ont  trouvées.  Le  terrain  est  grave- 
leux, consistant  principalement  en  sable  quart- 
zeux  rougi  par  le  fer,  et  un  peu  d'argile.  Les 
rognons  de  cornaline  pèsent ,  depuis  un  petit 
nombre  d'onces  jusqu'à  deux  et  trois  livres  >  et 
sont  très-rapprochés  les  uns  des  antres  ;  cepen- 
dant isolés  généralement,  non  pas  disposés  en 
couche,  mais  épars  dans  la  masse ,  et  extrême- 
ment abondans.  Je  ne  vis  dans  les  mines  aucune 
pierre  de  couleur  rouge  ;  quelques-unes  étoient 
d'une  couleur  olive  noirâtre,  comme  des  pierres  à 
fusil  d'une  teinte  somJjre  -,  d'autres  étoient  un  peu 
moins  foncées  ,  d'autres  encore  plus  claires , 
d'autres  enfin  avoient  une  légère  teinte  laiteuse. 
Notre  guide  nous  dit  que  ^  lorsque  les  premières 
auroient  été  brûlées ,  elles  deviendroient  noires ,.' 
les  secondes  rouges,  les  troisièmes  blanches.  Il 
avoit  peut-être  raison  pour  celles-ci;  mais  je 
doute  du  fait  pour  les  premières,  car  elles  étoient 
beaucoup  trop  nombreuses ,  relativement  à  la 
rareté  des  cornalines  noires  qui  est  si  bien  con- 
nue. Je  pense  que  la  couleur  de  la  pierre,  quand 
elle  sort  de  la  mine ,  ne  peut  pas  faire  présumer 
celle  qu'elle  aura  après  avoir  été  brûlée ,  parce 
Tome  vi.  § 
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que  ce  changement  de  couleur  dépend  en  partie 
du  degré  de  chaleur  auquel  elles  sont  exposées. 
Une  cornaline  rouge  devient  blanche  par  l'ac- 
tion du  feu;  mais,  autant  que  j'ai  pu  l'observer,  on 
n'en  trouve  dans  la  mine  aucune  qui  ait  la  pre- 
mière de  ces  couleurs,  à  l'exception  des  jaspes; 
la  plupart  la  prend  à  Nimoudra.   Beaucoup  de 
cornalines,  après  avoir  été  brûlées,  montrent  les 
deux  couleurs ,  quelquefois  distinctes ,  quelque- 
fois mêlées ,  et  aussi  une  teinte  rose  ;  tandis  que 
la  couleur  de  la  plupart  de  celles  que  je  vis  aux 
mines  étoit  uniforme.  Les  pierres  de  la  couleur 
la  plus  claire  sortent  du  feu  plus  blanches  et  plus 
transparentes  qu'auparavant ,  et  sont  souvent  en- 
tourées d'un  rebord  rouge,  sans  qu'il  y  ait  de 
ligne  de  séparation  distincte  entre  les  couleurs. 
Nous  ne  fûmes  pas  heureux  dans  notre  visite 
à  Nimoudra  ,  toutes  les  bonnes  pierres  avoient 
été  enlevées  ,  il  ne  restoit  plus  que  des  tas  de 
rebut.  Je  n'en  vis  pas  d'enfoncées  dans  le  roc 
comme  les  silex  le  sont  dans  les  pierres  calcaires  ; 
ayant  cassé  quelques  rognons  ,   ils  offrirent  un 
mélange  de  quartz  et  d'agathe.  D'autres,  composés 
d'une  écorce  quartzeuse  dont  la  surface  intérieure 
étoit  tapissée  de  petits  cristaux,  contenoient  un 
oxide  de  fer  noir  d'une  apparence  pulvérulente , 
et  dont  nous  trouvâmes  beaucoup  de  fragment 
dans  le  gravier.  Des  hématites,  notamment  brunes 
et  vertes  avec  des  taches  rouges,  des  jaspes  d@ 
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diverses  couleui^s,  et  d'autres  pierres  dures,  sotit 
très-communs  dans  ces  puits.  Cette  dernière  sorte 
de  roche  se  trouvoit  surtout  dans  presque  toutes 
les  parties  de  la  province  que  traversoit  notre 
route.  On  entame  chaque  pierre  dans  la  mine 
pour  reconnoître  sa  qualité,  et  on  met  de  coté 
celles  qui  sont  bonnes.  L'ouverture  de  chaque 
puits  est  entourée  de  monceaux  de  pierres  de 
rebut  . 

Je  vais  maintenant  décrire  la  manière  dont  les 
cornalines  subissent  Faction  du  feu,  telle  qu'elle 
m'a  été  communiquée  par  un  Indou  d'un  carac- 
tère très-recommandable  ;  cet  homme  avoit  fait 
le  commerce  de  cornalines  et  avoit  surveillé  les 
travaux  à  Nimoudra.  Son  récit  a  d'ailleurs  été 
confirmé  par  ce  que  nous  avons  observé  et  ce 
que  nous  avons  appris  sur  les  lieux.  Tous  les 
soirs  les  pierres  sont  apportées  dans  ce  villaf>"e , 
étalées  à  terre  et  exposées  au  soleil  pour  les  pré- 
parer aux  opérations  subséquentes;  on  les  retourne 
tous  les  quinze  jours  jusqu'à  l'époque  où  on  les 
brûle,  ce  qui  a  lieu  une  fois  l'an,  un  mois  avant 
le  commencement  de  la  mousson.  Alors  on  les 
met  dans  des  vases  de  terre  de  forme  ronde  et 
d'environ  quatorze  pouces  de  diamètre,  dont  on 
a  ôté  le  fond ,  et  qu'on  pose  sans  dessus  dessous  ; 
le  fond  que  l'on  a  enlevé  est  placé  dans  l'inté- 
rieur dessus  l'ouverture  de  chaque  vase  pour  ena- 
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pêcher  les  pierres  de  tomber;  ainsi  arrangés,  ces 
vases  sont  placés  dans  une  tranchée  large  et  pro- 
fonde de  trois  pieds ,  mais  de  longueur  indéfi- 
nie ;  elle  est  remplie  au-dessous  des  vases  d'une 
couche  de  fiente  de  chèvre  desséchée,  épaisse 
de  six  pouces;  on  en  met  par-dessus  une  autre 
semblable,  et  on  l'allume  vers  huit  heures  du  soir; 
tout  ce  combustible  est  consumé  avant  le  point 
du  jour  :  alors  on  relire  les  vases  de  la  tranchée 
pour  que  les  pierres  refroidissent  en  plein  air, 
ce  qui  exige  trois  heures;  ensuite  on  les  ôte  des 
vases,  on  les  rassemble  en  tas,  et  on  les  entame 
encore  comme  dans  la  mine  pour  en  reconnoître 
la  qualité.  On  finit  par  les  jeter  dans  une  fosse  où 
on  les  laisse  jusqu'à  ce  que  Ton  en  ait  besoin; 
mais  c'est  plutôt  pour  les  mettre  hors  de  la  portée 
des  voleurs,  que  pour  leur  faire  subir  un  degré 
quelconque  de  préparation.  Les  cornalines  sont 
ensuite  portées  de  Nimoudra  à  Cambaje  par  les 
marchands  de  celte  dernière  ville.  On  les  y  fait 
tailler,  et  on  en  fabrique  les  ornemens  qui  sont 
particuliers  à  ce  lieu  et  très-recherchés. 

J'oubliois  de  dire  que  les  mineurs  n'aban- 
donnent pas  un  puits  lorsqu'ils  y  rencontrent  une 
source;  ils  se  contentent  d'en  changer  la  direc- 
tion ,  parce  que  l'eau  ne  s'élève  jamais  à  une 
grande  hauteur. 

Le  pays  des  Radjpouts  a  toujours  été  célèbre 
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chez  les  Indous  qui  habitent  dans  le  voisinage, 
pour  la  diversité  de  ses  terres  et  de  ses  produc- 
tions minérales;  ce  pays  offre  en  effet  un  vaste 
champ  aux  recherches  du  minéralogiste  et  du 
géologue.  L'Indou  dont  j'ai  parlé  plus  haut  me 
dit  qu'il  y  a  environ  vingt-cinq  ans  on  ressentit 
de  légers  tremblemens  de  terre  dans  cette  pro- 
vince ;  mais  il  ajouta  que  ce  phénomène  y  étoit 
assez  rare . 

En  revenant  des  mines  à  Nimoudra ,  nous  fîmes 
im  détour  qui  nous  conduisit  à  une  montagne 
très-haute.  Nous  la  gravîmes,  et,  parvenus  à  son 
sommet,  nous  eûmes  le  plaisir  de  jouir  d'une  vue 
très-étendue.  Cette  montagne  me  parut  composée 
de  roche  Adtrifiée  ;  tout  fait  présumer  qu'elle  est 
d'origine  volcanique.  Sur  la  cime  on  voit  le  tom- 
beau de  Baba-Ghor,  saint  tutélaire  du  pays.  Ce 
sépulcre  est  en  très -bon  état.  On  honore  ce 
Baba-Glîor  plutôt  comme  un  dieu  que  comme 
un  saint.  Les  mines  de  cornaline  sont  sous  sa  pro- 
tection spéciale.  C'est  à  lui  que  les  ouvriers  se 
recommandent  avant  de  descendre  dans  les  puits. 
Un  peu  au-dessous  du  tombeau,  l'on  rencontre 
un  creux  que  l'on  peut  regarder  comme  un  cra- 
tère, et  au  fond  duquel  il  y  a  un  réservoir  long 
de  cent  pieds  et  large  de  cinquante,  dont  les 
bords  sont  en  pierre  de  taille^  on  y  descend  par 
des  escaliers  qui  sont  pratiqués  aux  quatre  côtés 
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et  qui  conduisent  commodément  jusqu'en  bas.  Ert 
examinant  ces  ouvrages  de  l'industrie  humaine 
dans  un  lieu  actuellement  solitaire  et  éloigné 
de  toute  habitation  humaine,  ce  pays  couvert  de 
djcngl  qui  se  prolongent  à  perle  de  vue  et  servent 
d'asile  aux  bêtes  sauvages  toujours  en  guerre 
avec  l'homme,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être 
frappé  des  révolutions  politiques  et  physiques 
qui  arrivent  continuellement  sur  la  surface  du 
globe;  car  on  se  dit  que  ce  désert  étoit  couvert 
de  villes  ilorissantes. 

Le  12  du  mois  roujoub,  du  calendrier  maho- 
înétan,  les  habitans  des  cantons  voisins  viennent 
faire  leurs  prières  au  tombeau  de  Baba-Ghor. 
On  y  voit  arriver  par  milliers  les  fidèles  qui  s'em- 
pressent d'accomplir  les  vœux  qu'ils  ont  faits  à  ce 
saint.  Cette  réunion  porte  le  nom  de  Mêla  (foire 
sainte)  qui  désigne  aussi  toutes  les  fêtes  maho- 
métanes.  Les  pèlerins ,  pour  connoître  si  leurs 
souhaits  seront  exaucés,  jettent  douze  cocos  dans 
l'eau  ;  si  le  saint  leur  est  propice ,  il  en  surnage 
treize;  dans  le  cas  contraire,  ils  n'aperçoivent  à 
la  surface  du  réservoir  que  le  nombre  qu'ils  y 
ont  lancé.  Baha-Ghor  étoit  un  prince  de  la  dy-; 
ïiastie  des  Ghori,  maison  qui  fournit  quelques- 
uns  des  premiers  empereurs  après  l'invasion  de 
rindoustan  par  les  Mahométans.  L'empereur  ré- 
gnant, son  père,  dont  il  étoit  l'héritier  présomp*? 


(  119  ) 
tif,  l'envoya  combattre  les  infidèles,  e'est-à-dire 
les  Indous,  à  la  tête  d'une  armée  si  nombreuse, 
que  les  militaires  ,  attachés  à  sa  personne ,  s'éle- 
voient,  selon  la  tradition,  à  trente  mille.  Cette 
armée  si  forte  fut  complètement  défaite  près  de 
ces  montagnes ,  et  le  prince  fut  tué  avec  toute  sa 
suite.  Ce  tombeau  lui  a  sans  doute  été  élevé  par 
les  sectateurs  de  Mahomet  après  qu'ils  eurent 
triomphé  dans  ce  pays,  afin  d'éterniser  le  nom 
d'un  martyr  de  leur  cause. 

Nous  descendîmes  de  l'autre  côté  de  la  mon- 
tagne par  un  chemin  pavé,  dans  une  étendue  de 
près  d'un  mille ,  de  débris  de  temples  renversés 
par  le  fanatisme  mahométan;  nous  allâmes  en- 
suite à  Nimoudra  ;  après  y  avoir  recueilli  les 
informations  rapportées  plus  haut,  nous  retour- 
nâmes à  notre  bateau  et  nous  prîmes  terre  à 
Choukelterouth  à  une  heure ,  puis  nous  revînmes 
par  eau  à  Barotch. 

(Mémoires  de  la  Société  de  Bomhaj,) 
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III. 

DESCRIPTION 

DU 

KEMAON, 

PAR  UN  VOYAGEUR  ANGLOISj 

IXTUAITE    DÎD    l'aSIATIK   MIBOR    (jOURNAI.   DE    CALCUTTa)  ^ 

5  août  1819. 


Ce  district,  qui  faisoit  autrefois  partie  des  état* 
du  radja  de  Népal,  étoit  par  conséquent  peu 
accessible  aux  Européens  et  peu  connu.  Les  évé- 
iiemens  de  la  guerre  ayant  rendu  les  Anglois 
maîtres  des  possessions  de  ce  radja,  ils  peuvent 
aujourd'hui  les  parcourir  avec  une  extrême  faci- 
lité. Une  petite  excursion  dans  le  Kemaon  fut 
le  fruit  de  ce  nouvel  ordre  de  choses.  Des  An- 
glois partirent  d'Almorab  ,  capitale  du  district 
du  même  nom,  ainsi  que  du  Kemaon,  et  située 
par  29^  55'  de  latitude  nord.  Le  voyage  dura 
du  5  au  20  mars  iSjq,  on  parcourut  à  peu  près 
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170  milles  dans  un  pajs  montagneux.  On  alla  au 
nord  jusqu'à  PeUorahgour,  au-delà  duRamganga, 
puis  on  revint  au  sud  par  un  autre  chemin.  La 
température  moyenne  lut  de  7^  le  matin,  17»  à 
midi,  8^^  le  soir. 

On  suivit  d'abord  les  rives  du  Cosillah ,  ruisseau 
qui  coule  sur  un  lit  de  rochers,  au  milieu  de 
montagnes  escarpées  et  pittoresques  couvertes  de 
sapins  ;  et,  à  mesure  que  l'on  avançoit  au  nord,  le 
pays  devenoit  plus  âpre  ;  on  y  trouve  cependant  de 
belles  vallées  bien  cultivées,  couvertes  de  la  plus 
riche  verdure  ,  et  embaumées  par  le  parfum  des 
fleurs ,  mais  que  le  ramage  des  oiseaux  n'anime 
jamais  :  le  silence  n'est  troublé  que  par  le  mur- 
mure des  ruisseaux.  «  Dans  toutes  les  parties  de 
la  montagne,  qui  laissoient  une  place  suffisante, 
dit  l'auteur  anonyme  de  la  relation ,  on  voit  des 
hameaux  ombragés  et  à  moitié  cachés  par  des 
arbres  touffus;  ils  sont  habités  principalement  par 
des  djosseys  ou  bramines  du  plus  haut  rang  qui 
tenoient  leurs  terres  en  djaghir  ou  fief  du  gou- 
vernement gorkali.  La  compagnie  des  Indes  a 
continué  la  concession.  Ce  fut  par  l'elFet  de  leurs 
intrigues ,  et  sur  leur  invitation ,  qu'il  y  a  environ 
vingt- cinq  ans,  les  Népaliens  entreprirent  la 
conquête  de  ce  canton  et  s'y  établirent.  Ainsi  la 
concession  étoit,  de  la  part  du  vainqueur,  un 
acte  de  reconnoissance.  On  peut  douter  que  cette 
conduite  ait  été  conforme  aux  règles  d'une  sage 
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politique  ;  car  ces  liommes  ont  une  influence 
beaucoup  trop  grande  sur  Tesprit  du  peuple,  par 
l'ascendant  que  leur  donne  la  religion  ,  et  les 
secours  qu'ils  reçoivent  du  gouvernement.  Ils  se 
réunissent  continuellement  pour  tenir  des  assem- 
blées secrètes  dont  il  seroit  difficile  de  détermi- 
ner le  but  et  l'objet,  parce  qu'ils  observent  le 
plusgrand  secret,  et,  à  la  plus  légère  interruption^ 
la  réunion  se  dissout.  » 

Les  montagnes  au-delà  de  Boulgâng  s'abaissent, 
leur  escarpement  diminue.  Cependant  on  arrive 
à  un  délîlé  qui  coupe  une  espèce  d'isthme  joi- 
gnant deux  chaînes  de  montagnes.  La  descente 
est  d'abord  si  roide ,  que  l'on  a  taillé  des  marches 
dans  le  roc;   bientôt  ces   difficultés  cessent,    et 
l'on   parvint  par  une   pente  douce  au  bord  du 
Goniettj,  rivière  très-rapide  que  l'on  passe  aisé- 
ment à  gué  dans  la  saison  sèche.  On  y  a  placé  un 
petit  sangha  ou  pont  de  planches  soutenu  par  des 
pieux  pour  la  commodité  des  piétons  ;  mais  il 
n'est  pas  assez  fort  pour  porter  les  bestiaux  ni 
les  bêtes  de  somme.  A  l'extrémité  d'une  plaine 
unie  on  trouve  Bhagaïsor,  lieu  de  dévotion  situé 
à  l'angle  formé  par  le  confluent  du  Gometty  et 
du  Saardah  ou  Sourdjou;   cette  dernière  rivière 
conserve  seule  son  nom^  et  coule  à  l'est  avec 
impétuosité. 

Quoique  Bagaïsor  ne  soit  qu'un  petit  village 
très'sale  j  c'est  un  lieu  important  à  cause  de  plu-' 
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sieurs  temples  de  construction  chinoise,  que  les 
habitans  des  cantons  voisins  viennent  visiter  à 
des  époques  fixes.  C'est  aussi  un  marché  fameux 
où,  au  temps  des  foires  annuelles,  les  habitans 
de  la  plaine  envoient  des  agens  pour  échanger 
leurs  produits  contre  ceux  des  montagnards.  Les 
habitans  du  Bhoutant  sont  constamment  en  route 
avec  des  marchandises  que  portent  de  nombreux 
troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons;  on  charge 
ces  animaux,  de  la  même  manière  que  les  bœufs, 
avec  de  petits  sacs  doubles ,  pesant  chacun  cinq 
à  dix  sejras,  suivant  les  forces  de  la  bête.  Ces 
Bhoutias  sont  en  général  forts  et  vigoureux;  ils 
bravent  toutes  les  incommodités  des  saisons,  ex- 
cepté la  chaleur;  elle  les  accable  et  anéantit  si 
complètement  leur  énergie,  qu'ils  osent  rarement 
s'y  exposer.  Leur  figure  ressemble  à  celle  des 
Chinois.  Une  des  incommodité^  auxquelles  on 
est  exposé  dans  les  voyages  que  l'on  entreprend 
au  miUeu  de  ces  montagnes,  est  la  désertion  des 
khoussis  ou  porteurs;  ils  profitent  de  l'obscurité 
de  la  nuit  pour  se  soustraire  à  la  vigilance  des 
sentinelles  qui  veillent  sur  eux  lorsque  l'on  fait 
halte.  Le  pays  est  si  peu  habité,  ajoute  l'auteur 
de  la  relation ,  que  la  désertion  d'un  petit  nombre 
de  ces  hommes  entraîne  de  grands  inconvéniens, 
surtout  pour  les  troupes  en  marche,  à  cause  de 
l'extrême  difficulté  de  les  remplacer.  On  paroît 
cependant  y  attacher  si  peu  d'importance;,  qu'oo 
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pense  rarement  à  punir  le  délit,  ce  qui  doit  na- 
turellement encourager  les  récidives.  La  probité 
de  ces  brutes  (car  ils  semblent  avoir  à  peine  les 
facultés  et  les  sentimens  de  Thomme)  n'est  pas 
équivoque,  tout  le  bagage  est  à  leur  merci,  et 
cependant  jamais  ils  ne  commettent  de  vol.  Quel- 
quefois ils  jouent  des  tours  au  vojageur;  si,  par 
exemple,  un  khoussi  marche  seul  et  trouve  son 
fardeau  trop  lourd,  il  l'allège  en  jetant,  sans  le 
moindre  scrupule^  au  bas  de  la  montagne ,  une 
partie  de  sa  charge.  Cependant,  si  on  l'accuse  de 
s'être  rendu  coupable  de  cette  infidélité,  il  en 
convient,  quoiqu'il  sache  que  son  aveu  lui  attirera 
une  punition. 

Après  des  alternatives  de  montées  et  de  des- 
centes, on  gravit  une  montagne,  et  l'on  se  trouve 
à  un  quart  de  mille  de  Tombakha,  où  Ton  voit 
des  mines  de  cuivre  ,  qui  sont  affermées  par 
le  gouvernement  à  un  orfèvre  d'Âlmorah  pour 
1200  roupies  par  an.  Le  bail  se  renouvelle  tous 
les  ans  par  adjudication  publique.  Les  puits  de 
cette  mine  ne  sont  guère  plus  larges  que  le  trou 
d'un  renard;  on  y  fait  travailler  des  enfans  qui 
sont  relevés  une  fois  par  jour.  On  ne  creuse  pas 
de  galeries  horizontales,  on  leur  donne  au  con- 
traire une  pente  très-rapide,  les  Indous  croyant 
que  cette  direction  procure  à  l'air  un  accès  plus 
facile  dans  l'intérieur.  C'est  ce  qu'il  est  permis 
de  révoquer  en  doule,  car  en  principe  la  direc- 
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tion  de  la  galerie  doit  être  déterminée  par  celle 
du  filon.  Le  minerai  est  très-pauvre;  il  est  con- 
tenu dans  une  couche  de  pierres  savonneuses  de 
couleur  de  lait.  On  le  broie  ,  puis  on  le  fait 
fondre  à  l'aide  de  soufflets  qui  se  meuvent  avec 
beaucoup  de  vitesse.  Le  fourneau  est  chauffe. 
avec  du  bois.  Quand  le  cuivre  est  purifié,  on  le 
convertit  aussitôt  en  pics,  qui  sont  de  petites 
pièces  de  monnoie,  dont  il  faut  trois  pour  un 
amka. 

Ce  canton  est  infesté  par  les  tigres  que  favo- 
risent les  halliers  touffus  dont  le  pays  est  couvert. 
On  raconta  aux  voyageurs  anglois  que  ,  deux 
jours  avant  leur  arrivée,  le  chef  d'un  village 
avoit  été  enlevé  pendant  qu'il  travailloit  dans 
son  champ;  et,  pour  confirmer  le  fait,  les  villa- 
geois ajoutèrent  que  le  corps  de  ce  malheureux 
ayant  été  retrouvé,  on  Tavoit  brûlé  avec  toute 
la  solennité  d'usage.  De  Tombakha,  on  jouit  en 
plein  de  la  vue  de  l'Himalaya  et  du  pays  d'a- 
lentour, ensuite  Ton  parcourt  un  canton  triste  et 
désert,  et  l'on  entre  à  Gongouly,  grand  village 
en  ruines.  Les  débris  de  ses  temples,  et  des  traces 
de  culture  quis'étendoient  au  loin,  annoncent  que 
ce  fut  autrefois  un  lieu  important  :  aujourd'hui 
il  est  abandonné  ,  on  dit  que  tout  ce  territoire  a 
beaucoup  souffert  de  l'oppression  des  Gorkiahs  ; 
les  vexations  étoient  montées  à  un  tel  point,  que 
les  femmes  et  les  enfans  étoient  enlevés  comme 
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faisant  partie  de  l'impôt,  et  que  les  hommes^ 
quand  ils  se  vojoient  privés  de  toute  ressource 
pour  satisfaire  leurs  tjrans,  étoient  obligés  de 
fuir  leur  pays  pour  sauver  leur  vie  lorsqu'ils  ne 
pouvoient  pas  payer  les  taxes.  Les  monstres  fai- 
soient  si  peu  de  cas  de  leurs  misérables  sujets , 
que  Ton  n'estimoit  la  liberté  des  enfans  qu'à  cinq 
ou  dix  roupies  par  tête;  quand  ils  en  avoient  ras- 
semblé un  nombre  suffisant,  ils  les  en voy oient, 
sous  bonne  garde ,  aux  foires  qui  se  tiennent  dans 
les  pays  de  plaine,  et  ces  petits  malheureux  j 
étoient  vendus  sans  plus  de  cérémonie  que  des 
bestiaux. 

Près  de  Gongouly  s'élève  un  temple  entouré 
de  très-beaux  mélèzes  qui  [ont  jusqu'à  cent  et 
cent  quarante  pieds  de  hauteur,  et  dont  la  cir- 
conférence est  de  dix  à  quinze  pieds.  Comme  ce 
sont  les  premiers  que  l'on  aperçoit  dans  ces  mon- 
tagnes, leur  aspect  est  singulièrement  imposant. 
LeRam-Ganga,  sur  les  bords  duquel  on  descend, 
est  une  rivière  profonde  et  rapide,  resserrée  dans 
son  lit  par  les  rochers  qui  s'élèvent  de  chaque 
côté  à  une  hauteur  prodigieuse.  On  le  traverse 
sur  un  vieux  pont  (sangha)  de  forme  chinoise, 
large  de  109  pieds.  Sa  construction  étoit  réelle- 
ment curieuse,  dit  le  voyageur,  elle  avoit  quel- 
que chose  d'aérien.  Cependant,  la  forme  de  ses 
culées  en  pierre  qui  en  supportent  la  charpente 
lui  donnent  une  grande  apparence  de  solidité.  H 
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est  Irès-nég lige,  et  tout  le  bois  a  besoin   JYîre 
renouvelé. 

On  conçoit  qu'en  quittant  les  bords  clu  Ram- 
Ganga,  il  faut  gravir  une   montagne  très-roide. 
On   s'avance    ainsi   péniblement,  pendant    cinq 
milles,  jusqu'à  un  col  qui  conduit  à  la  vallée  de 
Schore ,  plateau  de  peu  d'étendue,  mais  très-biea 
cultivé.  Au  milieu  de  ces  monts  il  est  agréable  de 
rencontrer  un  ruisseau  dont  les  rives  sont  bordées 
d'arbres  à  fruits,  de  lilas,  de  pensées,  de  iVaises 
et  de  framboises.  Cet  aspect  aide  à  gravir  l'escarpe- 
ment par  lequel  on  atteint  au  sommet  d'une  mon- 
tagne qui  commande  tout  le  pays  et  dont  la  vue 
est  ravissante.  «  A  la  dislance  d'un  mille  et  demi, 
continue  le  vovageur,  on  découvre  le  poste  de 
Pettorah,   situé  sur  un    monticule  verdojant  au 
centre  d'une  grande  vallée  très  -  bien  cultivée. 
De  hautes  montagnes  s'étendent  au-delà  à  perte 
de  vue. Les  unes  sont  couvertes  de  bois;  d'autres, 
nues  et  pelées,  offrent  des  formes  bizarres ,  âpres 
et  brutes  ;  contraste  tellement  frappant,  qu'il  pro- 
duit dans  l'esprit  du  spectateur  une  impression 
forte    et  durable.    Cette   scène  ,   qui  réunissoit 
tous  les  traits  du  sublime ,  lit  taire  les  murmures 
qu'auroient  pu  occasionner  les  mauvais  chemins. 
On  ne  regrette  pas  ses  peines  quand  on  en  est  si  ma- 
gnifiquement dédommagé.  »  Le  fort  de  Petlorali 
est  au  milieu  d'une  chaîne  dont  la  hauteur  n'est 
que   de  mille   pieds  au-dessus  des  rivières  qui 
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coulent  au  pied.  La  garnison  est  composée  d'un 
bataillon  de  Cipajes.  Peltorah  est  à  peu  près  dan» 
l'est-nord-est  d'Almorah. 

Ramaïsor  est  un  petit  village  sur  les  bords  du 
Rani-Ganga  qui,  en  cet  endroit,  a  trois  pieds  de 
profondeur  sur  cent  cinquante  de  largeur,  immé- 
diatement au  -  dessus  de  son  confluent  avec  le 
Saardah  ou  Sourdjou,  qui  lui  apporte  un  grand 
volume  d'eau,  et,  par  sa  rapidité,  conserve  son 
courant  après  sa  jonction.  Sa  largeur  est  de  qua- 
tre-vingt-dix pieds. 

Au  sortir  d'un  pays  très-inégal ,  et  à  l'extrémité 
d'un  bois  de  mélèzes  touffus ,  on  aperçoit  tout-à- 
coup  Lodou-Ghât  et  les  environs  qui  ressemblent 
entièrement  à  un  paysage  angiois  :  toutes  les  hau- 
teurs sont  couvertes  de  pelouses  verdoyantes 
coupées  par  des  terrains  cultivés;  ces  hauteurs 
s^unissent  l'une  à  l'autre  par  des  descentes  eu 
pentes  douces,  ce  qui  offre  un  mélange  de  mon- 
ticules et  de  ravines  que  l'on  prendrait  pour  un 
effet  de  l'art.  On  voit,  à  une  certaine  distance,  le 
poste  de  Lodou-Ghât,  placé  sur  un  petit  plateau, 
ayant  en  avant  un  ruisseau ,  dont  la  rive  opposée 
est  adossée  à  une  haute  montagne  couverte  de 
mélèzes  et  de  pins.  «  Les  traits  de  ce  paysage, 
s'écrie  le  voyageur,  font  croire  à  ceux  <][ui  le 
parcourent  qu'ils  sont  dans  un  pays  chrétien. 
Quelques  milles  plus  loin  on  rencontre  un  mûrier 
remarquable.  Son  trpnc ,  plein  et  solide ,  a  trente- 
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trois  pieds  de  circonférence.  Il  porte  de  très- 
beaux  fruits.  Si  Ton  connoissoit  avec  certitude  la 
croissance  annuelle  de  cette  espèce  d'arl^re,  il 
seroit  curieux  de  calculer  l'âge  de  celui-ci  d'après 
ses  dimensions.  » 

«  Nous  avons  assez  souvent  vu  du  gibier* 
Quelques  animaux  sont  particuliers  au  pays. 
Les  perdrix  noires  et  grises,  et  les  faisans  de 
plusieurs  espèces  abondent  partout  ;  la  plus  com* 
mune  ressemble  beaucoup  à  une  poule  par  la 
grosseur;  elle  a  cependant  la  tête  plus  menue 
et  couronnée  d'une  petite  touffe  de  plumes* 
Tous  ces  faisans  n'ont  pas  un  beau  plumage ,  mais 
leur  chair  est  d'un  goût  délicat  et  d'un  fumet 
exquis.  En  hiver  on  tue  fréquemment  à  Lodou- 
Ghât  des  bécasses  absolument  semblables  à  celles 
d'x\ngleterre.  C'est  ici  un  oiseau  de  passage,  car  on 
n^'en  voit  plus  aux  approches  de  la  saison  chaude^ 
Les  merles  remplissent  tous  les  bosquets,  mais  ils 
ne  chantent  pas,  du  moins  nous  n'avons  jamais 
entendu  leur  ramage.  Le  mâle  est  d'un  noir  de 
jais,  et  la  femelle  grise  comme  un  moineau.  Di- 
verses espèces  de  bêtes  fauves  sont  communes 
sur  toutes  les  hauteurs  qui  leur  offrent  un  abri; 
mais  il  ne  paroît  pas  que  le  porte-musc  habite  ce 
canton ,  quoique  j'en  aie  vu  et  tué  à  l'ouest  de 
l'Alikandrah.  » 

Le  nouveau  fort  de  Pettorah  couronne  le  som- 
met d'un  pic  qui  commande  les  hauteurs  environ- 
Tome  vi.  a 
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jiantes.  L'abord  en  est  très-escarpé  cle  tons  côtés. 
La  plupart  des  villages  que  l'on  rencontre  sur  cette 
route  sont  abandonnés  de  leurs  habitans  depuis 
le  mois  de  janvier  jusqu'en  avril  à  cause  du  froid. 
Les  tigres  répandent  fréquemment  l'alarme  dans 
ce  canton,  et  arrêtent  la  marche  du  voyageur 
qui  n'est  pas  sur  ses  gardes. 

Kemlake  est  situé  au  milieu  d'épaisses  forêts 
qui  couronnent  une  chaîne  élevée.  Il  faut  ensuite 
descendre  par  un  pays  âpre  et  difficile  pour  arri- 
ver dans  les  plaines;  et,  avant  d'entrer  à  Almo- 
rah,  l'on  parcourt  un  territoire  sauvage  et  roman- 
tique, infesté  de  tigres  :  à  peine  y  aperçoit-on 
quelques  vestiges  d'habitations.  On  suit  une 
chaîne,  fréquemment  interrompue  par  des  des- 
centes, jusqu'à  Bandany-Daby,  haute  montagne 
sur  laquelle  on  a  bâti  un  petit  temple  ;  elle  est  à 
cinq  milles  de  l'extrémité  de  cette  chaîne.  De  ce 
lieu  on  découvre  Almorah  au  -  delà  d'une  pro- 
fonde vallée ,  traversée  par  le  Soval ,  grand  ruis- 
seau que  l'on  passe  à  gué.  La  pente,  tant  en 
montant  qu'en  descendant,  est  assez  rapide ,  mais 
Je  chemin  est  très-bon. 

«  Le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Almorah, 
dit  le  narrateur,  la  ville  fut  dans  les  alarmes  ;  elles 
étoient  causées  par  un  léopard.  On  l'avoit  trouvé 
dans  une  maison  où,  pendant  la  nuit,  il  avoit 
dévoré  une  chèvre.  Le  maître  de  la  maison  Tayaut 
dérangé  dans  la  matinée,  il  quitta  ce  gîte,  se 
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mit  à  courir  dans  les  rues  et  se  posta  (Jans  iiti  trotl 
qui  se  trouvoit  sur  le  flanc  de  la  montagne  où  la 
ville  est  située.  J'allai  aussitôt  à  son  repaire  et 
je  lui  lirai  dans  la  tête  un  coup  de  fusil  qui  reten- 
dit roide  mort  :  pour  récompense  on  me  donna 
sa  peau. 

«  Nous  étions  tous  très  -  satisfaits  de  notre 
voyage.  La  beauté  de  la  contrée  que  nous  avions 
parcourue  nous  avoit  largement  payé  de  nos 
peines  et  de  nos  fatigues.  Mais  une  chose  nous 
avoit  profondément  affligé,  c'étoit  la  dépopula- 
tion graduelle  du  pays.  Elle  frappe  à  la  première 
vue,  et  ne  doit  pas  surprendre  ;  efle  est  due  à  la 
misère  des  habitans  qui  souflrent  de  tous  les 
genres  d'oppression. 

ce  Le  Kémaon  est  divisé  en  perganahs,  dont 
chacun  a  un  chef  ou  kémin  ;  ils  perçoivent  le 
tribut;  et,  comme  ils  sont  responsables  de  la  con- 
duite du  peuple ,  on  leur  accorde  une  autorité 
absolue.  L'on  se  saisit  d'eux  quand'  l'ordre  pu- 
blic est  troublé ,  et  on  les  retient  jusqu'à  ce  qu'oa 
ait  découvert  les  coupables.  Mais  ils  savent  biea 
se  dédommager  de  cet  inconvénient  passager.  Ils 
regardent  leurs  inférieurs  comme  des  sujets  sur 
lesquels  ils  exercent  un  pouvoir  despotique  ;  ceux- 
ci  obéissent  et  montrent  la  soumission  la  plus 
complète.  Ils  sont  d'un  caractère  si  timide,  que 
la  crainte  leur  fait  endurer  avec  patience  l'excès 
de  l'oppression»  Quoique  doués  d'intelligence,  et 

9* 
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surtout  d'une  grande  finesse,  ils  ont  rarement 
assez  de  courage  pour  faire  usage  de  ces  facultés 
naturelles.  Les  kemins,  abusant  de  leur  autorité, 
dépouillent  leurs  malheureux  subordonnés  de  la 
plus  grande  partie  de  l'argent  qu'ils  ont  gagné  à 
la  sueur  de  leur  front.  Quand  on  voit  la  nourri- 
ture dont  ceux-ci  sont  obligés  de  se  contenter , 
on  seroit  tenté  d'envier  pour  eux  le  sort  des  ani- 
maux. P.  E. 
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ESSAI 

SUR 

LE  PLAN  ET  LA  DISPOSITION  GÉNÉRALE 
DU  LABYRINTHE  D'EGYPTE, 

d'après    HÉRODOTE,  DIODORE  DE   SICILE 
ET     STRARON    (l)  J 

PAR  M.   A.   LETRONNE, 

MEMBRE  DE   l'aCADÉMIE   DES    BELLES  -  LETTRES  ,    CtC 


Ije  labyrinthe  est  un  de  ces  monuméns  mysté- 
rieux dont  la  destination ,  liée  aux  institutions 
civiles  et  religieuses  de  l'Egypte ,  n'a  jamais  été 
bien  connue  et  sera  peut-être  toujours  incertaine. 
Ce  qui  ne  l'a  pas  été  moins  jusqu'ici,  c'est  la  dis- 
position générale  de  cet  édifice,  dont  il  est  vrai 

(i)  Cette  cllsserlatioii  est  le  tléveloppement  des  idées 
exposées  par  l'auteur  dans  quelques-unes  tles  notes  dii, 
Tome  Y  de  la  iraduclioii  de  Slrabon. 
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de  dire  que  personne  n'a  pu  se  faire  encore  la 
moindre  idée.  Les  recherches  des  savans  François 
en  Egypte  ont  apporté  bien  peu  de  lumières  à 
cet  égard ,  attendu  l'état  de  destruction  presque 
absolue  où  ils  ont  trouvé  les  débris  présumés  du 
labyrinthe.  On  ne  sauroit  donc  tirer  aucun  ren- 
seignement des  ruines  actuelles,  et  Ton  en  est 
réduit  ,  comme  auparavant  ,  aux  témoignages, 
des  anciens  :  malheureusement  ils  présentent  de 
bien  graves  difficultés,  des  contradictions  nom- 
iDreuses,  des  absurdités  palpables,  du  moins  d'a- 
près la  manière  dont  jusqu'à  présent  on  s'est 
accordé  à  les  entendre.  Aussi  vient-on  de  décla- 
rer tout  récemment  dans  le  grand  ouvrage  de  la 
Commission  cfEgjpte  ,  qu'il  est  impossible  de 
restaurer  seulement  le  plan  du  labyrinthe  <y  sans, 
être  obligé  de  faire  une  multitude  d'hjpo- 
thèses  (i).  Cette  assertion  décourageante  peut 
paroître  suffisamment  autorisée  dans  l'état  actuel 
de  la  question  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  fâcheux 
d'être  réduit  à  croire  qu'Hérodote,  Strabon  et 
Diodore  de  Sicile  qui  ,  tous  trois  ont  vu  le  la- 
byrinthe ,  n'ont  su  tous  trois  ce  qu'ils  vouloient 
dire. 

Je  me  propose  de  faire  voir  que  leurs  descrip- 
tions ne  sont  pas  si  contradictoires  qu'on  l'a  cru  i 

(i)  JoMARDj,   Descrîpt.  des  antiq,  du  notri,e  ^rsinoUe^ 
5.  3  ,  p.  4o. 
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qu'elles  n'ont  semblé  si  obscures  que  parce  qu'on 
acompte  et  non  pesé  les  témoignages,  et  surtout 
parce  que  les  deux  auteurs,  dont  nous  devons 
principalement  invoquer  ici  l'autorité ,  Hérodote 
et  Strabon ,  ont  toujours  été  mal  compris  dans 
ce  qu'ils  disent  du  labyrinthe. 

Commençons  par  distinguer,  entre  les  auteurs 
qui  ont  parlé  du  labyrinthe,  savoir,  Hérodote, 
Diodore  de  Sicile  ,  Strabon ,  Pomponius-Mela  , 
Pline,  ceux  qui  l'ont  vu,  de  ceux  qui  n'ont  fait 
que  copier  ou  peut-être  dénaturer  les  descrip- 
tions des  autres.  Parmi  ces  cinq  auteurs  il  n'y  a 
que  les  Irois  premiers  qui  aient  visité  le  laby- 
rinthe :  Hérodote  et  Strabon  ont  vu  et  décrit 
l'intérieur;  Diodore  de  Sicile  paroît  n'en  avoir 
vu  que  l'extérieur  (i);  Pomponius-Mela  traduit 
visiblement  Hérodote  :  quant  à  Pline,  il  brouille 
tout;  il  applique  au  labyrinthe  des  particularités 
absurdes,  conséquemment  fausses;  tell  es  que  l'exis- 
tence de  pyramides  de  4o  orgyes  ou  de  24o  pieds 
de  haut,  dans  un  édifice  qui  n'avoit  qu'un  étage 
et  qui  étoit  entièrement  couvert  (2).  On  ne  peut 
douter  qu'il  n'ait  confondu  ensemble   plusieurs 

(1)  Diodore  de  Sicile  ne  dit  pas  expressément  qu'il  ait 
vu  le  labyrinthe  j  mais,  comme  il  a  remonté  danslaHaule- 
Egypte  et  vu  ïhèbes  de  ses  propres  yeux,  il  est  difficile 
de  croire  qu'il  ait  négligé  de  voir,  en  passant,  im  édifice 
aussi  fameux  que  le  labyrinlîie. 

(2}  Plin.  XXXVI,i4,p.  7Î0. 
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édifices  (lifFérens  ou  adopté  les  descriptions  fa-* 
buleuses  de  gens  qui ,  n'étant  point  entrés  dans  le 
labyrinthe  ,  avoient  écouté  et  recueilli  tous  les 
contes  qu'on  leur  en  avoit  faits. 

Ainsi  les  seuls  auteurs,  dont  le  témoionao-e 
peut  et  doit  nous  servir  ,  se  réduisent  à  trois. 
Puisqu'ils  ont  vu  le  même  édifice ,  il  est  clair  que 
leurs  descriptions  doivent  se  rencontrer  sur  les 
points  principaux ,  ou  du  moins  elles  ne  doivent 
présenter  rien  de  formellement  contradictoire. 
Quelque  vagues ,  insuffisans ,  obscurs  que  l'on 
suppose  les  renseignemens  qu'ils  nous  fournissent, 
on  pourra  les  ramener  à  un  petit  nombre  de 
notions  communes  ;  et  si  Ton  parvient  à  tracer 
un  plan  du  labyrinthe  qui  satisfasse  aux  condi- 
tions exigées  parle  texte  de  ces  trois  auteurs,  les 
seuls  qui  Valent  vu ,  on  pourra  se  flatter  d'avoir 
reproduit  au  moins  rensemble  et  la  disposition 
générale  d'un  des  édifices  les  plus  singuliers  qui 
soient  sortis  de  la  main  des  hommes. 

Le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile  se  réduit 
à  ces  trois  faits  (i)  : 

1  .^  Le  plan  étoit  un  carré  long  d'un  stade  do 
côté  ; 

2  .^  Il  étoit  péristyle  (Tr^p'KjTuXoç)  ai^ec  4o  colonnes, 
sur  chaque  face  ; 

3.^  //  étoit  entouré  d'une  enceinte  {'yrepiCoXcç). 

(i)  DioD,  Sic.  1,§.6Q, 
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Le  premier,  et  le  principal  de  ces  trois  faits,  se 
retrouve  également  clans  Strabon.  «  Cet  édifice , 
dit-il,  occupe  plus  d'un  stade  en  tout  sens  (i). 
Ainsi  nulle  difficulté  sur  la  forme  et  Tétendue 
du  labyrinthe.  En  prenant  pour  stade  égyptien 
celui  de  4.00  coudées  du  nilomètre  d'Eléphantine 
(r=o"''^''527),  on  voit  que  le  labyrinthe  avoit  de 
côté  210,8  mètres  ou  6^9  pieds,  et  de  surface 
44,440  mètres  ou  421,200  pieds. 

La  disposition  intérieure  est  décrite  dans  un 
passage  d'Hérodote  (II,  i4B),  dont  voici  la  tra- 
duction littérale  ,  celle  de  M.  Larcher  étant 
inexacte  et  même  inintelligible  en  cet  endroit  : 

«  Le  labyrinthe  est  plus  étonnant  que  les  py- 
»<  ramides  elles-mêmes  :  car  il  contient  douze 
«  aiilœ  couvertes  d'un  toit  (AtAaï  y.xrcta-Tsyci)  ;  six 
«  [de  ces  aulœ]  sont  tournées  au  nord,  six  le  sont 
«  au  midi,  ayant  leurs  portes  opposées  les  unes 
«  aux  autres  {avri'^-jXoi  aXXilxvifji) ,  contiguës  entre 
«  elles  ;  [ceS  aulœ]  sont  renfermées  dans  une 
«  même  enceinte  par  un  mur  extérieur.  (to7;;i^oç 

«  Il  y  a  dans  le  labyrinthe  des  chambres  doubles 
fc  {ohv\yLocT(x,i' tv£(m  S't^Xa,),  i5oo  SOUS  terre,  i5oo 
«  au-dessus,  5ooo  en  tout.  J'ai  vu  et  parcouru  ces 
^  chambres  supérieures  :  ainsi  j'en  parle  comme 

(1)  Voyez  traduction  de  Slrabon,  Tome  Y,  p.  4io>  et 
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K  témain  oculaire.  Quant  aux  chambres  son- 
«  terraines ,  les  préposés  du  labyrinthe  ne  voii- 
«  lurent  point  me  les  montrer,  prétendant  qu'elles 
«  servoient  à  la  sépulture  des  rois,  fondateurs 
«  du  labyrinthe  et  des  crocodiles  sacrés  ;  ainsi 
«  je  n'en  parle  que  d'après  ce  qui  m'en  a  été 
«  dit  ;  mais  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux  les 
»  chambres  supérieures  :  elles  surpassent  tous 
«  les  autres  ouvrages  des  hommes;  car  les  issues 
«  des  chambres  et  les  détours  pratiqués  le  long 
«  des  aulœ  ,  étant  variés  à  l'infini ,  sont  un  sujet 
«  inépuisable  d'étonnement  pour  ceux  qui  passent 
«  d'une  des  aulœ  dans  les  chambres;  de  celles-ci, 
«  dans  des  pastades  ;  des  pastades  dans  d'autres 
«  pièces  {(rrîycct);  des  chambres  dans  d'autres 
«e  aulœ  (i).  » 

(i)  Ce  dernier  paragraphe  présente  plusieurs  difficultés 
qae  je  ne  puis  discuter  en  détail;  je  m'arrête  aux  deux 
principales.  La  première  consiste  dans  le  sens  des  mots 
(TTsyoLi,  'TTcccTTciS'e^  :  le  premier  est  synonyme  ou  à  peu  près 
de  oÏKYifjLciTct f  dont  Hérodote  se  sert  ensuite,  et  désigne 
également  des  cAam6res,  des  pièces.  ^Tsyn  signifie  pro- 
prement un  lieu  couvert;  et^  par  extension ,  il  a  plusieurs 
significations  différentes,  analogues  cependant  les  unes  aux 
autres.  Hérodote  s'en  sert  pour  désigner  un  tombeau 
(11,67,  ibi  Schn^eigh.);  ailleurs,  il  emploie  indifférem- 
ment les  mots  (TTsyn  et  oiy-nfAcL,  pour  désigner  le  temple 
monolithe  de  Sais  (H,  lyS).  Ainsi,  dans  le  passage  qui 
nous  occjipe,  (TTs'yu  peut  signifier  également  la  même 
chose  que  osri}i(j.cty  savoir^  une  chambre j  une  pièce.  Quant 
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D'après  ce  texte  d'Hérodote ,  on  voit  d'abord 
que  le  labyrinthe  se  composoit  de  deux  parties. 
Tune  sous  terre,  l'autre  au-dessus.  Tout  ce  que 
l'historien  dit  de  la  première  ,  c'est  qu'elle  con- 
tenoit  i5oo  chambres  ;  quant  à  sa  distribution, 
il  est  impossible  de  s'en  faire  aucune  idée ,  puis- 
qu'il n'a  pu  les  voir.  Strabon  n'en  dit  absolument 
rien  ;  on  croiroit  même  qu'il  n'en  soupçonnoit 
pas  l'existence  ;  et  l'on  pourroit  conclure  de  ce 
silence  absolu  que  la  même  cause  qui  empêcha 
Hérodote  de  visiter  la  partie  souterraine  subsistoit 
encore  :  les  prêtres  ég-yptiens,  crai«"nant  alors 
que  les  Romains  ne  voulussent  user  d'autorité 
pour  voir  cette  partie  où  ils  avoient  peut-être 
recelé  les  objets  vénérés  qu'ils  vouloient  sous- 
traire aux  jeux  profanes   de   ces  conquérans  , 

îi\wpastades ,  ce  sont,  je  pense  ,  les  cryptes  de  Strabon, 
Les  mots  ^cco-toç  eK'meKrrdiç  désignent  souvent  des  édicules^ 
des  chapelles,  et  s'entendent  aussi  des  petits  temples  por- 
tatifs {vctiS'icc,  va'i^raovç)  renfermant  des  idoles  (Sliirz,  de 
dlal.  Alexandr.f  p.  107-109):  ces  mois,  selon  Ilésjchius^ 
«ignlfienl  encore  ^^tM;/»,  KctKvCcii:  ainsi,  Hérodote  peut  avoir 
employé  'ucia-Tciç  dans  le  sens  de  x/jvsttm. 

Comme  il  est  prouvé  plus  bas  que  les  chambres  et  dé- 
iou*^s  sont  en  dehors  des  hjK&^i ^  il  s'i  nsuit  que  la  préposi- 
tion ^icL,  dans  les  paroles  d'Hérodote,  S'id  rav  kvKém>,  a 
le  sens  de  propter,  prœtsr,  qu'on  lui  trouve  quelquefois., 
(■4bresc/i,  dllucid.  Thucyd. ,  p.  60.) 
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avoient  sans  doute  adopté  le  moyen  le  plus  sûr,' 
celui  de  n'en  point  parler  du  tout. 

Ainsi  la  seule  partie  sur  laquelle  la  critique 
peut  s'exercer ,  est  la  partie  placée  au-dessus  du 
sol  ;  mais  c'est  la  principale  :  c'est  celle  qui  nous 
fera  comprendre  le  but  et  l'objet  de  ce  singulier 
édifice. 

La  première  observation  à  faire  sur  le  texte 
d'Hérodote  concerne  la  distinction  qu'il  établit 
entre  les  douze  aulœ  péristyles  et  les  çhambi^es , 
stégeSy  pastades.  L'intelligence  de  ce  texte  tient 
en  grande  partie  à  savoir  ce  que  l'historien  a  en- 
tendu par  le  mot  KÔhaL 

Gronovius  et,  après  lui,  M.  Wyttenbach  et 
M.  Larcher,  ont  dit  que  ce  mot  désigne  une  cour 
découverte  :  cette  interprétation  les  a  forcés  de 
donner  à  l'épitliète  v^cnâvi^yoç  le  sens  àe  fermé 
par  des  murs  ;  quoiqu'elle  ne  puisse  être  sus- 
ceptible que  de  celui  de  couvert  d'un  toit , 
y.oLTocniyoi>T{j.oc ,  mot  qu'Hérodote  emploie  ailleurs 
pour  désigner  la  couverture  8u  temple  de 
Buto  (i)  ;  c'est  ce  que  l'babile  critique,  M.  Wyt- 
tenbach ,  a  tellement  senti ,  qu'il  hasarde  la  cor- 
rection œù'KoLi  T8  y.a)  (niycct ,  laquelle  n'est  point 
heureuse ,  puisqu'il  en  résulteroit  l'impossibilité 
(ibsokie  de  savoir  ce  qu'Hérodote  a  voulu  dire. 

(i)  HÉROi). ,  II,  1 55. 
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Le  dernier  éditeur,  M.  Schweighaeuser ,  s'arrête 
à  l'opinion  des  savans  qui  Font  précédé^  par  la 
raison,  dit-il  (i),  que  aJa«  désigne  un  lieu  à  ciel 
ous^ert  {locus  apertus  ,  suh  dio)  ;  il  est  cependant 
certain  que,  dans  aucun  cas,  les  aulœ  du  laby- 
rinthe ne  peuvent  avoir  été  un  lieu  découvert, 
puisque  Strabon,  qui  s'est  promené  sur  le  toit 
de  cet  édifice ,  dit  qu'il  étoit  couvert  entièrement 
et  formait  comme  une  plaine  de  pierre.  D'ailleurs, 
à  s'en  tenir  au  sens  grammatical  de  aJa/i,  il  est 
reconnu  depuis  long-temps  que  ce  mot  se  prend 
non  seulement  pour  une  cour  {sub^io)  ,  mais 
encore  par  sjnecdoche  pour  palais,  édifice,  mai-- 
son  (2).  On  auroit  dû  remarquer  en  outre  que 
Pomponius-Mela,  qui  suit  pas  à  pas  Hérodote, 
traduit  ainsi  le  passage  de  cet  historien  :  labj- 
rinthus . . .  domos  termille ,  et  régi  as  duodecini 
perpetuo  parietis  ambitu  amplexus  (3)  :  en  sorte 
qu'aux  jeux  du  géographe  latin  le  mot  kiKoû  est 
synonyme  de  regiœ  ou  de  v,c/Axuœ  ;  ailleurs  il  a 
latinisé  le  mot  aulœ,  précisément  dans  le  même 
sens  :  Thebœ ,  quœ  {ut  Homero  dictum  est)  cen- 
tum  portas,  sive  (lit  alii  dicunt)  centum  aulas 
habent,  totidem  olim  principum  domos  (4)  ;  mais 

(1)  ScHWEiGH.  ad  Herod. ,  II ,  i48. 

(2)  Casaub.  adAthen»,  p.  189,  B. 

(3)  Mel.,  1,9,  68, 
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ce  qui  achève  (Je  fixer  le  sens  de  autœ  ^  daiis  le 
passage  d'Hérodote,  c*est  le  texte  où  Strahoa 
désigne  le  labyrinthe  en  ces  termes  :  «Un  vaste 
«  palais  (  (3ct(riheiov  )  composé  d'autant  de  palais 
«  (!ia(7t>.£ioc)  qu'il  y  avoit  jadis  de  nomes  :  car  tel 
tt  est  en  effet  le  nombre  des  aidœ  (aJa»/)  qu'il 
«  renferme.  »  D'où  Ton  voit  que  Strabon  em- 
ploie le  mot  AÙXxi  comme  synonyme  du  mot 
^ctaiuta,  dont  il  se  sert  à  la  ligne  précédente.  Oa 
peut  donc  regarder,  comme  un  fait  prouvé,  que 
les  aulœ  du  labyrinthe  étoient ,  non  pas  des 
cours  découvertes ,  mais  des  édifices  complets  en 
eux-mêmes  ,  entourés  intérieurement  de  co- 
lonnes et  couvertes  d'un  toit,  comme  le  reste 
du  labyrinthe. 

Ce  premier  point  une  fois  établi,  le  reste  de- 
vient plus  clair. 

La  seconde  difficulté  consiste  dans  les  mots 
ohifjiûctûc  <r'  «VfiffT/.  Pococke  et  M.  Larcher  les 
avoient  rapportés  à  l'intérieur  des  aulœ  ;  or,  il 
est  absolument  impossible  de  se  figurer  ce  que 
peuvent  être  douze  cours  découvertes ,  entourées 
décortiques  et  contenant  i^oo pièces  couvertes: 
même  avec  le  sens  de  ^cta-iy^stov  que  je  donne  au 
mot  aJah,  cela  ne  seroit  pas  beaucoup  plus  facile 
à  comprendre;  d'où  nous  devons  conclure  que 
le  verbe  tVecrr/  se  rapporte  au  labyrinthe  en  gé- 
néral, et  non  aux  douze  aulœ  ;  il  en  résulte  une 
idée  claire  ,    confirmée   par  le  témoignage  de 
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Slrabon,  comme  on  le  verra  bientôt.  Hérodote 
distingue  dans  le  labyrinthe  deux  choses  lout-k- 
Tait  séparées  : 

1  .<'Lesdouzepalaisy9emf7"/e^;2.<*  les  i5oo  cham- 
bres et  les  pièces  qu'il  nomme  détours,  issues , 
stéges ,  pastades ,  et  qui,  par  leur  disposition  en 
avant,  en  arrière,  sur  les  côtés  des  aulœ,  en  ren- 
d oient  Fapproche  impossible  aux  étrangers. 

Le  plan  ci-joint  me  paroît  satisfaire  aux  condi- 
tions exigées  par  les  textes  d'Hérodote  et  de 
Diodore  de  Sicile. 

i.<»  Ce  plan  est  carré  et  entouré  d'une  enceinte 
(Diodore)  ; 

2.*^  Ses  quatre  côtés  sont  flanqués  de  l^o  co- 
lonnes (idem). 

5.^  Les  douze  aulœ  sont  placées  au  milieu ,  et 
entourées  des  chambres  et  des  détours  qui  en 
défendoient  l'approche  ;  il  est  inutile  de  dire  que 
le  figuré  de  ces  détours  est  entièrement  de  fan- 
taisie :  il  n'en  pouvoit  être  autrement. 

4.*^  Les  aulœ  sont  contiguès  (<rjv£x^èç)  les  unes 
aux  autres. 

5.«  De  ces  douze  aulœ ,  six  sont  tournées  au 
midi,  six  le  sont  au  nord  :  ainsi  les  portes  des 
unes  sont  dans  un  sens  opposé  à  celui  des  autres. 
Ce  passage  d'Hérodote  peut,  je  le  sais,  s'entendre 
de  deux   manières;  car  on  peut  concevoir  les 
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aulœ  comme  formant  un  carré  parfait  >  de  Cette 


manière 


et  je  conviendrai  que  cette  disposition  seroit  dans 
la  réalité  plus  conforme  à  la  lettre  du  texte.  Mais 
Strabon  est  tout-à- fait  contraire  à  cette  interpré- 
tation, il  dit  formellement  que  TOUTES  ces 
aulœ  sont  sur  une  sEvijBji/e  {nacrai  i<t)  'îvoc  a-rix^v)  : 
il  faut  donc  interpréter  Hérodote  en  ce  seul  sens^ 

6.0  Toutes  les  aulœ  sont  entourées  par  le 
même  mur  extérieur;  car^,  d'après  leur  conti- 
guité,  Fenceinte  efg  h  est  commune  à  toutes.  A. 
la  rigueur,  on  pourroit  encore  concevoir  un  mur 
en  dehors  de  l'enceinte  ef  g  h,  ce  qui  formeroil 
une  séparation  entre  les  aulœ  et  les  détours  :  il 
est  possible  que  la  disposition  ait  été  telle. 

En  donnant  par  hypothèse  loo  pieds  de  long  à 
chaque  aulœ  et  une  largeur  du  tiers  environ,  j 
compris  l'épaisseur  des  murs,  on  a,  pour  ces 
douze  aulœ  réunies ,  un  parallélogramme  de  4oo 
pieds  de  long  sur  lOO  de  larges  ainsi  il  reste  en- 
core une  surface  de  58o,ooo  pieds  pour  y  placer 
les  i5oo  chambres  et  les  détours. 

Avant  d'aller  plus  loin,   je  rappellerai  que^ 
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selon  la  tradition  répandue  généralement ,  Dédale 
avoitpris  en  Egypte  l'idée  et  le  modèle  du  laby- 
rinthe de  Crète  (i).  Or,  sur  les  médailles  de 
Cnosse,  la  forme  du  labyrinthe  est  analogue  à 
eelle  du  plan  ci-joint  ;  il  est  carré  ;  les  détours 
conduisent  au  centre ,  où  se  trouve  un  espace 
de  forme  parallélogramme  semblable  à  celle 
des  douze  au lœ.  Certes  je  ne  prétends  tirer  au-- 
cune  preuve  de  ce  rapprochement,  j'ai  seule- 
ment cru  qu'il  n'étoit  pas  inutile  de  montrer  qu'un 
monument  authentique  qui  peut  nous  avoir  con- 
servé une  idée  de  la  figure  du  labyrinthe  de  Crète 
et  peut-être  de  celui  d'Egypte,  si  toutefois  la 
tradition  est  fondée,  loin  de  contrarier  le  témoi- 
gnage d'Hérodote  et  de  Diodore  de  Sicile,  ten- 
droit  plutôt  à  le  confirmer. 

Mais  ce  qui  achève  de  prouver  que  le  laby- 
rinthe avoit  la  forme  représentée  dans  le  plan  ci- 
joint,  c'est  la  description  qu'en  a  faite  Strabon  ; 
il  est  remarquable  que  toutes  les  circonstances  de 
cette  description  vont  s'appliquer  au  plan  dressé 
d^'après  les  textes  d'Hérodote  et  de  Diodore  de 
Sicile.  Voici  comme  Strabon  s'exprime  ; 

«  On  trouve  en  outre  (dans  le  nome  Arsinoïte) 
«  le  labyrinthe...  Après  avoir  dépassé  la  pre- 
«  mière  des  deux  entrées  du  canal,  on  voit,  à  la 

(i)  DioD.Sic.,1,  61,  97.PLTN. ,XXXYI^  i3. 
Tome  vi.  zo 
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"  distance  de  5o  ou  4o  stades  (i),  un  terrain 
«  pkt  (2)  comme  une  table,  sur  lequel  sont  si- 
«  tués  un  bourg  et  un  vaste  palais  composé  d'au- 
«  tant  de  palais  qu'il  y  avoit  jadis  de  nomes;  car 
«  tel  est  le  nombre  des  aulœ  qu'il  renferme  ;  elles 
«  sont  entourées  de  colonnes  et  contiguës  entre 
«  elles,  toutes  sur  une  même  ligne,  et  entourées 
«  d'un  même  nmr  ;  en  sorte  qu'elles  sont  placées 
«  en  avaîît  d'un  long  mur,  à  l'opposite  duquel  est 
«  située  l'entrée  de  chaque  aula. 

.  (1)  Ainsi  S traLon  fixe  d'une  manière  assez  précise  la  po- 
sition du  labyrinthe.  Pline  le  place  dans  le  lac  de  Mœris  , 
in  Mœridis  lacu  (Plin. ,  V,  10,  p.  258,  /.  3),  leçon  que 
plusieurs  savans  ont  proposé  de  changer  en   ad  Mœridis 
lacum;  mais  elle  est  bien  de  Pline  ,  et  provient  de  ce  que , 
selon  toute  apparence,   il  n'a  pas  bien  compris  le  texte 
grec  qu'il  avoit  sous  les  yeux.  On  sait  que  les  Grecs  em- 
ploient très-souvent  èv  dans  le  sens  de  gW ,  'ût^oV.  (V^oy.  la 
note  dans  Sirabon,  trad. ,  T.  V,  p.  392.)  Ainsi ,  dans  Etienne 
deByzauce,  nous  lisons  KpoKcI'iikav  -bôkiç,  Wa/j-  E'N  th 
Mo/p/cT/  (1.  MotpiS'oç)  Kiy.vy\ ,  c'est-à-dire /7rè«  du  lac  de  3f ce- 
ris ,  ce  qui  n'auroit  point  dû  embarrasser  les  savans.  Ce 
passage  fait  soupçonner  que  le  lexte  grec,  consulté  par 
Pline,  portoft  huCv pivèof y  toto?  4v  th  MoipiS'oç  xi^v^ ^  et 
que  cet  auteur  n'ayant  pas  fait  attention  au  sens  particulier 
^e  èv ,  a  traduit,  d'après  le  «ens  général,  in  Mœridis  lacu , 
au  lieu  de  ad  Mœridis  lacum ,  qui  esl  la  vraie  traduction. 

(2)  Pour  la  discussion  du  lexte ,  vo^ez  les  notes  de  la  tra- 
d action  de  Slraboa ,  T.  V, 
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«  C'est  en  avant  des  entrées  (des  aulœ)  qu'on 
«  trouve  des  cryptes  {-icpuTnai) ,  longues  et  nom- 
«  breuses,  qui  communiquent  entre  elles  par  àcs 
«c  chemins  tortueux  (i)  ,  en  sorte  qu'un  étranger 
«<  ne  pourroit,  sans  guide,  parvenir  a  aucune 
«  des  aulœ ,  ni  en  sortir  une  fois  qu'il  j  seroït 
«  entré, 

«  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  que  le 
«c  toit  de  chacune  des  chambres  (2)  est  mo- 
«  nolithe,  et  que  les  cryptes,  dans  leur  lar- 
«  geur  (3),  sont  couvertes  d'autant  de  dalles 
«  d'un  seul  morceau  (  fiovo>.iôotç  ttXx^îv  (4) ,  sans 
a  mélange  de  bois  ou  d'aucune  autre  matière. 

(1)  ^KoKtcù  ôS'ot.  Ce  sont  les  s^oS'ot  et  les  éhiyyM  d'Hé- 
rodote. 

(2)  OIkoi.  Ce  sont  les  oUrifJLccTeL  d'Hérodote. 

(3)  Il  faut  remarquer  celle  distinction  entre  les  cham- 
bres et  les  cryptes;  le  toit  des  premières  étoit  enlièrement 
monolithe;  celui  des  autres  ne  l'élolt  que  dans  la  lar- 
geur; preuve  qu'elles  étoient  beaucoup  plus  longues  que 
larges. 

(4)  Diodore  de  Sicile  dit  que  le  foie  du  labyrinthe 
étoit  d'une  seule  pierre  :  Kcà  tcvtov  pLovôhièoç  %v  of>o<^Yi 
(I,  66),  ce  qui  est  absurde  :  il  faut  lire  okôki^oç ,  tout  de 
pierre:  c'est  précisément  ce  que  dit  Strabon  ;  ou  bien, 
avec  un  moindre  changement,  on  lira  (Aovo?Jêotç  îw 
o'pocpM',  comme  le  même  auteur  s'exprime  en  uu  endroit, 
'],ct.KU€ç  S  ici  iJLovohiôow.  (Voy.  la  tracL  fr.,  T.  V,  p.  4j^  , 
n.  2)  Il  y  auroit  de  souj-entendu  K</,TSJKîvtJL<Ty.évïi,  Slrabon 
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«  Aussi,  quand  on  est  monté  sur  le  toit,  qui 
«  n'est  pas  très  -  élevé  ^  Fédifice  n'ayant  qu'un 
«  étage,  on  voit  une  plaine  formée  de  ces 
«  énormes  pierres;  en  redescendant  de  là  dans 
«  les  aulœ ,  on  peut  voir  qu'elles  sont  placées  à 
«  la  file,  et  soutenues  chacune  par  vingt-sept 
«  colonnes  monolithes.  » 

Appliquons  les  différons  traits  de  cette  descrip- 
tion à  notre  plan. 

1  .o  Les  douze  aulvE  sont  continues  entre  elles. 
En  effet,  elles  se  touchent  par  le  fond  et  par  le» 
côtés. 

2.*^  Elles  sont  entourées  toutes  par  un  même 
mur  (^^a(F€ti  i(p  ivoç  Toixov);  c'est  le  fait  qu'Héro- 
dote a  exprimé  en  d'autres  termes  ;<^e  manière, 
continue  Strabon,  (jumelles  sont  toutes  placées  en 
aidant  d'un  long  mur.  Ne  sont-elles  pas  en  effet 
toutes  rangées  devant  le  m  ur  /  k ,  dont  la  lon- 
gueur est  six  fois  plus  considérable  que  la  largeur 
de  chacune  d'elles? 

3.°  L'entrée  de  chacune  des  aulœ  est  ci  Voppo^ 
site  de  ce  mur  (  ocl  /"*  ùg  ûi^tàç  àS'oi  KaTccvrocpù  tov 
T£/%oyç  dai  ),  Quoi  de  plus  clair? 

4.^  Enfin  c'étoit  en  avant  de  ces  aulœ  que  se 

a  des  phrases  analogues  :  ainsi  ol  S'è  v'ttÔvo^oi  <tvvv6^(^  a/Ôûi 
("VI,  p.  235),  ou,  sans  l'ellipse:  to  'Hnho^ér^iQV  ÇvvvéïAf^ 
kiôù)  Kcirsa-KSvc(,^iJi.hov  (XYII,  p.  §17). 
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trouvoient  les  cryptes ,  chambres ,  clc. ,  qu'il  fal-» 
loit  traverser  pour  arriver  aux  aulœ ,  consé- 
quemment  elles  ne  pouvoient  être  placées  qu'en 
L  L  L'  L' ,  comme  l'indique  le  plan. 

Ainsi,  les  textes  de  Strabon  et  d'Hérodote, 
les  deux  seuls  auteurs  qui  aient  vu  rintérieur 
du  labyrinthe  y  non  seulement  ne  se  contredisent 
point ,  mais  se  servent  mutuellement  de  commen- 
taire ;  comme  aucun  de  ces  deux  auteurs  n'étoit 
architecte ,  ils.  n'ont  pu  donner  à  leurs  expres- 
sions cette  précision  et  cette  justesse  techniques 
qui  peuvent  seules  exclure  toute  équivoque  ;  mais 
si  on  les  rapproche  l'un  de  l'autre,  ce  que  leurs 
descriptions  prises  isolément  pouvoient  offrir 
d'obscur  ou  d'incertain,  devient  clair  et  satis- 
faisant. 

Il  résulte  donc  de  cette  restauration  du  plan 
du  labyrinthe,  que  cet  édifice  contenoit  deux 
parties  distinctes  qui  jusqu'ici  avoient  été  con- 
fondues :  i.o  les  détours;  2,^  les  aulœ  placées  au. 
centre. 

Les  détours  ou  le  labyrinthe  proprement  dit, 
s.e  composoient  de  chambres  (o/;i«/^aT^^  (TtlyctL  ou 
oT/.ùi),  de  corridors  tortueux  {jv^oXicct  cSd  ou  iXtyiJLci)^ 
de  pièces  de  différentes  formes  {zpvTTToçiy  '^ao-TclS'sç) . 
Hérodote  dit  qu'on  entroit  des  aul/e  daJis  les 
chambres ,  et  réciproquement;  ceci  fait  entendre 
qu'il  n'y  avoit  point  de  communication  entre  Iqs 
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aulœ  ;  que  leurs  entrées  étoient  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  détours  ;  quelqu'un  qui  seroit 
parvenu  à  entrer  dans  une  des  aulœ,  àuroit 
trouvé  de  grandes  et  nouvelles  difficultés  à  péné- 
trer de  là  dans  les  autres. 

Ces  aulœ  étoient  au  nombre  de  douze ,  selon 
le  texte  formel  d'Hérodote.  Strabon  n'en  ex- 
prime pas  le  nombre  ;  car  la  traduction  donnée 
ci-dessus  a  fait  disparoître  une  difficulté  très- 
grande  que  présentoit  son  texte,  et  qui  a  beaucoup 
contribué  à  empêcher  qu'on  ne  se  formât  une 
idée  du  labyrinthe.  Tout  le  monde  avoit  entendu 
les  mots  :  î^igopav  (ccvXaç)  H£i(j.îv(zç  vtso [xùvoXi^m  atavoùv 
l'TJsc^KTlJ.îvocç  i'nud.  xcl)  e(zo(Tiyde  cette  manière  :  .,,Les 
aulœ  y  au  nombre  de  2j,  soutenues  par  des  co- 
lonnes monolithes ,  Or,  le  moyen  de  comprendre 
comment  Strabon  a  pu  compter  27  aulœ,  quand 
JHérodote,  quia  vu  en  détail  tout  le  labyrinthe, 
n'en  a  compté  que  douze?  Comment  expliquer 
frailleurs,  avec  ce  nombre  27,  les  détails  que 
Strabon  donne  sur  la  disposition  des  aulœP  Tous 
ces  embarras  disparoissent,  si  l'on  observe  que  le 
nombre  27  se  rapporte  aux  colonnes  de  chaque 
aulœ  qui  étoit,  comme  on  sait,  péristyle;  en 
sorte  qu'il  faut  traduire  :  ,...  Les  aulœ  soutenues 
par  27  colonnes  monolithes  :  car  la  construction 
est  Vf^spSKrfiiUûiÇ  iKzeo  [j.ovoXiBoùv  %iévm  i-rsTct  KaJ  incoaiA 
Ainsi  se  trouve  expliqué  le  nombre  des  aulœ ,  ce 
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qu'il  j  avoit  de  plus  difTicile  et  de  plus  curieux  à 
éclair cir  (i). 

Il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  pourquoi  certains 
auteurs ,  selon  ^IvdSyoxï  y  disoient  qu'il  y  avoit  au-- 
tant  d'aulœ  que  jadis  de  nomes  (a)*  On  doit  ob- 
server qu*outre  la  divisioa  en  36  uoraes  établie 
par  Sésostris  (5),  les  auteurs  anciens  parlent 
d'une  autre  division  créée  à  l'époque  où  les 
Egyptiens  élurent  douze  rois>  et  divisèrent  l'E- 
gypte en  douze  parties  (4)  ;  ce  furent  ces  douze 
rois  qui,  au  témo%n âge  d'Hérodote ,  construisi- 
rent ht  labyrinthe,  el  y  é\eYhvQ\il\Qs  douze  palais 
ou  aulœ ,  dont  chacun  étoit  destiné  à. recevoir  la 
députation  d'un  des  douze  nomes  ou  provinces  (5)  » 
Il  est  clair  que  c'est  de  cette  division  que  vou- 
loient  parler  les  auteurs  dont  Strabon  a  rapporté 
l'opinion  sur  l'identité  du  nombre  des.  aulœ  et 
de  celui  des  nomes  (6)  ;  oiï  voit  seulement  que 
ces  auteurs  avoient  pris  le  mot  vc^^lU  dans  le  sens 
général  et  propre  àerpj'ovmce,. division.;  et  c'est 
ainsi  que  le  prophète  Isaïe,  parlant  des  querelles 
qui  s'élevèrent  entre  les  douze  princes,  dit:  Wa^v 

(i)  JoMARD,  iyès<^ript.  du  nome  ArsinaUe y,^f>S^ 

(2)  Straiî.,  XVII,p.787. 

(3)  DiOD.  Sie.,I,  ^,eQ. 

(4)  HÉRODOT.,  II,  5.  i48.. 

(5)  Strab.,  XVlI,p.  811., 

(6)  ÏSAïAS,  XIX,  V.  2. 


(    lS2    ) 

i^)  ^Q>^iv y  vo(jlo<;  i'm  voyLov  (i)  :  et  ici  le  mot  voyiôç  dé- 
signe une  des  douze  provinces  de  la  dodécar- 
cîiie  (i).  Au  reste ^  il  est  assez  singulier  que  Stra- 
bon  ait  ignoré  le  fait  historique  auquel  tient 
l'opinion  qu'il  rapporte ,  car  il  attribue  plus  bas 
la  fondation  du  labyrinthe  à  un  seul  roi,  et  ne 
ps^rle  en  aucun  lieu  du  règne  collatéral  des  douze 
princes  dont  ce  monument  étoit  l'ouvrage. 

Selon  Pline,  le  nombre  des  palais  étoit  de  16, 
égal  à  celui  des  nomes:  Positionem  operis  ejus 
singulasque  partes  enarrare  non  est ,  cum  sit  in 
rep'iones  divisiun ,  atque  in  prœfectuvas  (  quas 
vocavi  nomos  )  sedecùn  nommibus  earum  ,  toti- 
dem  vastis  domibus  attributis.  Ce  qui  vient  d'être 
dit  explique  ce  passage  où  Pline  confond  en- 
semble plusieurs  données  :  il  savoit  que  le  nombre 
des  aiilœ  égaloit  celui  des  nomes;  il  savoit,  d'une 
autre  part,  que  l'Egypte  moyenne  étoit  divisée  en 
16  nomes;  réunissant  ensemble  ces  deux  don- 
nées, il  aura  cru  qu'il  ne  s'agissoit  que  des  nomes 
de  l'Egypte  moyenne  dans  laquelle  le  la])yrinthe 
étoit  situé,  et  aura  porté  les  palais  du  labyrinthe 
au  nombre  de  16. 

On  voit  qu'en  dégageant  les  textes  des  anciens 
des  erreurs  provenant  de  la  confusion  de  données 
justes,  en  les  expliquant  l'une  par  l'autre,  leurs 

(1)  MarshajNT,  canon  cJiromcus ,  p.  S.'^g. 

(2)  Plin.,  XXXVI,  13,739,  29. 
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témoignages  n'ont  plus  rien  de  contradictoire  , 
et  l'on  commence  à  entrevoir  la  vérité  jusques 
alors  tant  obscurcie. 

Ni  Hérodote  ni  Strabon  ne  disent  par  où  l'on 
entroit  dans  lelabyrinthe;  selon  Pomponius  Mcla, 
il  n'y  auroit  eu  qu'une  seule  entrée;  mais  proba- 
blement il  y  en  avoit  deux,  l'une  au  midi  pour 
les  aulœ  exposés  au  nord,  l'autre  au  sud  pour  les 
six  autres. 

Strabon  dit  que  le  labyrinthe  n'avoit  qu'un 
étage  (il  ne  parle  point  de  la  partie  souterraine), 
et  qu'il  étoit  couvert  d'énormes  dalles  de  pierre  ; 
on  parvenoit  sur  le  toit,  selon  ce  que  fait  enten- 
dre cet  auteur,  par  des  soupiraux  qui  peut-être 
se  fermoient,  comme  l'ouverture  de  la  grande 
pyramide  (t)  et  celle  du  trésor  de  Rampsinit  (2), 
par  des  pierres  mobiles ,  en  sorte  que  tout  l'inté- 
rieur devoit  être  dans  l'obscurité  la  plus  com- 
plète ;  on  devoit  n'y  pénétrer  qu'à  la  lueur  des 
flambeaux,  de  même  que  dans  les  hypogées. 

Telle  est  l'idée  qu'on  peut  se  iaire  du  labyrin- 
the; et  il  me  semble  que,  d'après  le  plan  que 
j'en  ai  donné,  soit  qu'on  s'attache  à  la  disposi- 
tion des  douze  aulœ  de  suite ,  d'après  Strabon , 
soit  qu'on  les  place  en  carré ,  il  ne  seroit  pas  difli- 
cile,  en  observant  le  style  connu  des  monumens 

(1)  STRAB.,XVII,p.   808. 

(2)  HÉrODOT.,  II,  ^,  121. 
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égyptiens,  de  faire  un  dessin  de  Télévation  de 
cet  édifice. 

La  question  qu'on  ne  se  lasse  jamais  de  faire  à 
l'a^^pect  des  monumens  de  l'Egypte ,  a  quoi  bon  F 
ne  peut  manquer   de   se  présenter  ici.    Ayant 
prouvé,  ce  qui  étoit  le  point  principal,  que  les 
chambres  et  détours  avoient  pour  objet  d'empê- 
cher de  pénétrer  dans  les  douze  palais,  je  crois 
avoir  montré  par  là  que  le  but  des  fondateurs  a 
été  de  mettre  à  l'abri  de   la  violence  ou  de  la 
profanation  les  douze  palais  qui  renfermoient  les 
archives  des  douze  provinces   et  les  objets  de 
leur   culte  particulier.    Mais,  pour  arriver  à  ce 
but,  les  Egyptiens  ont  pris  le  plus  long ,  comme 
ils  l'ont  fait  dans  tous  leurs  Ouvrages,  où  ils  ont 
employé  des  moyens  si  disproportionnés  avec  la 
fin  qu'ils  se  proposoient.  Quand  on  songe  qu'ils  ont 
amoncelé  cinq  millions  de  mètres  cubes  de  pierre 
pour  enterrer    trois  hommes,    on    cesse   d'être 
étonné  de  la  dépense  énorme  qu'a  dû  entraîner 
la  construction  du  labyrinthe.  Quant  à  la  disposi- 
tion générale,  telle  que  je  l'ai  reproduite,  il  me 
paroît  qu'elle  est  tout-à-fait  dans  le    génie  des- 
Egyptiens,  et  qu'elle  offre  ce  caractère  solennel, 
sombre  et  mystérieux,  empreint  sur  tous  leurs 
monumens. 
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MÉMOIRE 


SUR 

LES  DIFFÉRENS  PEUPLES 

QUI    HABITENT    LA    TURQUIE    d'eUROPE  ; 

PAR  M.    P.  .  .  .  .  ., 

NATIF    DE    CE    PATS. 


JLes  Alpes ,  après  avoir  séparé  l'Autriche  héré- 
ditaire de  ritalie  septenlrioaale,  se  prolongent 
au  sud-est  en  suivant  la  côte  nord-est  du  golfe 
Adriatique,  et,  en  s'enfonçant  dans  la  Turquie 
d'Europe,  traversent  ce  pays  de  l'ouest  à  l'est 
jusqu'aux  rives  de  la  mer  Noire.  Cette  chaîne  de 
montagnes  qui  reçoit  dans  sa  partie  orientale  le 
nom  de  mont  Ilémus,  peut  servir  de  ligne  de 
séparation  pour  tracer  une  limite  naturelle  entre 
les  provinces  de  Servie  et  de  Bulgarie  au  nord, 
et  celles  de  Thrace,  de  Macédoine  et  d'Albanie 
au  sud.  Elle  donne  naissance,  au  nord;  aux  rivières 
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qui  se  jettent  dans  le  Danube;  au  sud,  à  celles 
qui  se  déchargent  dans  la  mer  Egée  ,  et  à  une 
seule  qui  se  jette   dans  FAdriatique.   De  cette 
chaîne  centrale  il  se  détache  vers  le  nord  une 
branche  qui  sépare  la  Servie  de  la  Bulgarie,  et, 
qui ,  au-dessus  de  Vidin  ,  traversant  le  Danube  , 
va  de  l'autre  côté  du  fleuve  se  joindre  aux  mon- 
tagnes de  la  Transilvanie.   Du  même  point  de 
départ ,   mais  au  midi  de  THémus  ,   une   autre 
branche  se  dirige  au  sud-est  en  s' abaissant  jusqu'à 
la  cote  de  l'Archipel,  vis-à-vis  de  l'île  de  Thasos. 
Les  anciens  ont  désigné,  sous  le  nom  de  Rhodope, 
cette  branche  qui  sert  de  démarcation  entre  la 
Thrace  et  la  Macédoine.  Ce  dernier  pays  est  borné 
à  Fouest  par  une  autre  chaîne  de  montagnes  qui, 
partant  de  FHémus  occidental  ,  en  face  de  la 
Servie  et  de  la  Bosnie,  traverse  toute  la  Grèce  du 
nord  au  sud ,  et  ne  s'abaisse  que  près  de  Fisthme 
de  Corinthe.  Cette  cliaîne  court  entre  la  Thes- 
saiie  et  FEpirc  sous  le  nom  de  Pinde,  et  divise 
toutes  les  eaux  de  la  Grèce  en  rivières  orientales, 
occidentales  et  méridionales.    Celles  de  Forient 
se  jettent  toutes  dans  la  mer  Egée,  celles  de  Foc- 
cident  dans  la  mer  Adriatique,  et  enfin  celles  du 
midi  dans  la  mer  Ionienne.  La  chaîne  du  Pinde 
est  croisée  vers  son  centre  par  deux  branches 
latérales,  dont  Fune  va  d'orient  en  occident,  et 
lînit  aux  monts  Acrocérauniens  en  face  de  l'Italie; 
Fautre  branche,  qui  part  du  même  point  à  peu 
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près,  se  termine  au  mont  Olympe ,  et  divise  ainsi 
la  Macédoine  de  laThessalie.  Cette  dernière  pro- 
vince a  pour  limites,  à  Touest  et  au  midi,  la 
chaîne  du  Fin  de  qui  fait  un  détour  à  l'est  en  se 
rapprochant  de  la  mer  au  défilé  des  Thermo- 
pyles.  Les  limites  et  la  topographie  de  la  moderne 
Livadie ,  qui  comprend  TAt tique ,  la  Phocide  , 
TEtolie  et  TAcarnanie ,  sont  si  généralement  con- 
nues, que  je  m'empresse  de  passer  à  la  Grèce 
occidentale  qui,  par  la  nature  du  terrain  môme, 
par  l'état  moral  de  ses  habitans,  est  divisée  eu 
deux  provinces  bien  distinctes,  et  que  les  géo- 
graphes confondent  ordinairement.  Ces  deux 
provinces  sont  l'Albanie  et  FEpire.  La  première 
est  comprise  entre  la  mer  Adriatique,  les  monts 
Acrocérauniens ,  le  Pinde ,  la  partie  de  l'Hémus 
la  plus  occidentale  et  le  Monte-Negro.  L'Epire 
a ,  pour  limites  à  l'ouest ,  les  monts  Acrocérau- 
niens; au  nord,  le  Pinde;  à  l'est,  une  chaîne  col- 
latérale du  Pinde,  et  le  golfe  d'Arta,  ancienne- 
ment d'Ambracie ,  et  au  midi  la  mer  Ionienne. 
II  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  de  la  Morée  à 
l'extrémité  méridionale  de  la  Grèce,  et  de  la 
Valaquie  à  l'extrémité  opposée;  mais  ces  deux 
provinces  ont  des  limites  si  naturelles  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  les  indiquer.  , 

Les  divisions  que  je  viens  de  proposer  ne  sont 
pas  toutes  d'égale  étendue,  et  ma  classifica- 
tion paroît  un  peu  arbitraire.  Cependant  elle  est 
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basée ,  non  seulement  sur  les  meilleures  limites 
naturelles,  mais  encore  sur  Tétat  actuel  des  habi- 
tans  ;  et  je  la  crois  très-propre  à  donner  une  idée 
nette  de  Fensemble  et  des  diverses  parties  de  ce 
beau  pays.  Le  nom  de  Valaquie  désigne  la  con- 
trée où  le  noyau  de  la  population  est  composé  de 
Valaques  ;  celui  de  Bulgarie,  la  demeure  ordi- 
naire des  Bulgares  ;  et  l'Albanie,  la  patrie  des  Al- 
banois.  Ces  limites  posées,  je  vais  entrer  dans 
quelques  détails  sur  l'origine  et  l'état  actuel  des 
habitans  de  ces  provinces.  Je  commencerai^ par 
les  Albanois  qui  habitent  le  pays  le  plus  voisin  de 
l'Europe  civilisée ,  et  qui  cependant  me  paroissent 
très-peu  connus  de  l'Europe  savante  ;  je  passerai 
ensuite  aux  Valaques  ,  aux  Bulgares  et  aux 
peuples  étrangers  qui  vivent  dans  la  Turquie 
d'Europe,  et  je  finirai  par  quelques  considérations 
sur  les  Grecs. 

L'Albanie  est  une  des  provinces  de  la  Turquie 
d'Europe  qui  a  les  limites  naturelles  les  mieux 
marquées.  La  mer  Adriatique  ,  la  chaîne  des 
Acrocérauniens,  lePinde,  les  chaînes  des  mon- 
tagnes qui  circonscrivent  au  midi  la  Bosnie ,  et  à 
l'orient  la  Dalmatie ,  lui  forment  des  barrières 
naturelles.  L'Albanie  répond  à  ce  qu'on  appeîoit 
anciennement  Illyrie  grecque,  Illyrie  méridio- 
nale ,  ou  Macédoine,  Epire  occidentale.  C'est 
dans  l'Albanie  que  se  trou  voit  l'ancienne  Epi- 
damnus,  le  Dyrrachium  des  Bomains,  le  Durazzo 
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des  peuples  modernes,  qu'étoit  située  la  fameuse 
•ville  d'Apollonie,  et  que  subsiste  encore  Croya, 
résidence   du   fameux   Scandeberg.   Toutes  les 
rivières  y  prennent  leurs  sources  à  Test  dans  le 
Pinde  et  se  jettent  dans  l'Adriatique.  Le  pajs  est 
hérissé  de   montagnes  entrecoupées    de  vallées 
pittoresques  et  très- fertiles.    Les  habitans  ont 
tous   une  origine    commune  et   parlent  tous  la 
même  langue  ,  qui  n'est  ni  caucasienne  ni  slave. 
Elle  contient  beaucoup  de  mots  tirés  de  l^escla  - 
yen  ;  mais  il  paroît  que  les  mots,  dont  la  racine 
est  latine  ou  grecque,  y  dominent.  Au  reste,  l'ai- 
banien  est  encore  une  langue  sans  alphabet,  et 
€n  conséquence  barbare.  Une  particularité  qui 
m'a  singulièrement  frappé,  est  la  ressemblance 
qu'elle  offre  par  son  ton  et  son  accent  avec  le 
franc  ois ,  de  sorte  que  de  loin  je  croyois  entendre 
parler  françois  :  en  effet  l'accent  tombe  toujours 
sur  la  dernière  syllabe;  de  plus  cette  langue  pro- 
nonce   comme  le  françois  Vu  et  le  /,  enfin  elle 
a  presque  les  mêmes  noms  et  le  même  système 
arithmétique.  Je  suis  cependant  bien  éloigné  de 
donner  àl'albanois  une  origine  françoise.  Voici, 
au  reste,  les  observations  que  j'ai  recueillies  sur 
celles  qu'on  peut  lui  attribuer.  J'ai  dit  plus  haut 
que  l'Albanie  est  un  pays  très-montueux;  sou 
fi  prêté  n'a  pas  pu  attirer  la  cupidité  de  ses  voisins  ; 
et,  d'un  autre  côté,  l'histoire  ne  fournit  aucune 
donnée  de  laquelle  il  soit  possible  de  s'étay^ 
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pour  assigner  une  origine  étrangère  atix  habi- 
tans  actuels  de  cette  contrée.  La  conformité  de 
leur  nom  avec  celui  de  l'Albanie  dans  le  Caucase, 
ne  peut  servir  de  preuve  sur  ce  point ,  puisque 
le  nom  d'Albanois  par  lequel  nous  désignons  ces 
peuples  leur  estinconnu.  lisse  donnent  eux-mêmes 
celui  de  Schipitace ,  et  ils  appellent  leur  langue 
Skip.  Le  nom  d'Arnautes,  que  les  Turcs  emploient 
en  parlant  des  Albanois,  est  dérivé  du  grec  popu- 
laire Arvanitis  {A'pCavirtç)  >  qui  change  souvent  le 
1  j  X  en  Ty  p  :  les  anciens  Grecs  ont  connu  les  ha- 
bitans  du  pays  sous  le  nom  de  Barbares  ;  mais  oii 
sait  qu'ils  Fétendoient  même  à  des  peuples  d'ori- 
rine  grecque,  qui  prononçoient  la  langue  d'une 
manière  différente,  et  qui  ne  faisoient  point  partie 
de  la  confédération  amphictjonique.  Les  con- 
quêtes des  Macédoniens,  celles  des  rois  d'E-^ 
pire ,  quoiqu'ils  eussent  tiré  une  grande  partie 
de  leurs  soldats  de  l'Albanie ,  ne  dépeuplèrent 
pas  tout^à-fait  le  pays,  et  les  Romains  conti- 
nuèrent à  y  trouver  la  même  population  indi- 
gène. A  l'époque  de  l'irruption  des  Barbares,  nous 
ne  voyons  nulle  part  que  l'Albanie  ait  été  envahie 
par  des  hordes  étrangères.  Ce  pays  servit  long- 
temps de  moyen  de  communication  entre  -l'Italie 
et  la  Grèce.  Les  Croisés  le  trouvèrent  très- 
peuplé.  Qu'est  devenue  cette  ancienne  popula- 
tion du  pays?  comment  a-t-elle  disparu,  et  com- 
ment a-t*elle  été  remplacée?  Jusqu'à  ce  que  ces 
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questions  soient  résolues  d'une  manière  satisfai- 
sante, on  peut  penser,  et  je  crois  que  les  Albanois 
sont  les  descendans  des  anciens  habitans  du  pays  ^ 
qui  se  mélangèrent  dans  la  suite  des  siècles  avec 
les  Grecs  civilisés,  les  Romains  et  d'autres  peuples 
qui  ont  traversé  leurs  montagnes  ;  mais  ces  an- 
tiques habitans  sont-ils  d'origine  grecque,  ou 
d'origine  illjrienne?  Gomme  nous  ne  connoissons 
que  très -peu  les  difFérens  patois  de  l'ancienne 
Grèce ,  et  pas  du  tout  les  la^ngues  des  peuples 
illvriens  qui  n'existent  plus  ,  nous  ne  pouvons 
porter  sur  ce  sujet  une  décision  définitive  ;  il  fau- 
droit,  pour  j  réussir,  réunir  à  une  connoissance 
approfondie  des  difFérens  dialectes  et  patois 
dérivés  du  latin  et  du  slave ,  celle  des  antiqui- 
tés de  la  Grèce  et  de  l'Italie*  Je  la  laisse  donc,  et 
je  passe  à  d'autres  objets  plus  intéressans. 

Les  Âlbanois,  après  la  chute  du  Scanderbeg^ 
ont  changé  de  religion  ;  la  plupart  ont  embrassé  le 
mahométisme,  mais  plutôt  par  politique  que  par 
conviction;  ils  continuent,  même  aujourd'hui, 
à  être  aussi  mauvais  mahométans ,  qu'ils  ont  été 
jadis  mauvais  chrétiens.  Les  usages,  les  habi- 
tudes, les  institutions,  offrent  une  analogie  par- 
faite avec  ceux  des  Grecs,  leurs  voisins.  Le  peu 
de  chrétiens  qui  se  trouvent  encore  parmi  eux , 
jouissent  des  mêmes  droits  que  les  mahométans  ; 
et  les  exceptions ,  si  elles  existent,  ne  se  trouvent 
que  dans  les  grandes  villes  où  des  écoles  mahomé- 
Tome  VI.  ii 
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tancs  sont  établies.  C'est  ce  changement  de  reli- 
gion qui,  avec  le  caractère  belliqueux  des  Alba- 
nois,  les  a  préservés  d'être  entièrement  asservis 
par  les  Ottomans.  La  plus  grande  partie  se  gou- 
verne encore  démocratiquement  et  aristocratique- 
ment;  forme  de  gouvernement  que  les  Turcs  ne 
peuvent  pas  même  concevoir.  Il  est  vrai  que  di- 
vers pachaliks  ont  été  établis  parmi  les  Albanoisj 
mais  ils  sont  bien  loin  d'être  régis  avec  le  même 
despotisme  que  les  autres  pachaliks  de  la  Turquie. 
Au  reste,  les  pachas  de  l'Albanie  ne  sont  pas  amo- 
vibles ;  bien  plus  ils  sont  héréditaires,  et  la  Porte- 
Ottomane  n'exerce  sur  eux  qu'une  simple  suze- 
raineté. Dans  ces  derniers  temps,  le  fameux  Ali- 
Pacha  d'Ianina  a  beaucoup  changé  le  système  de 
gouvernement  et  l'état  des  Albanois  méridionaux  ; 
mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  exerce  sur  eux 
la  même  autorité  que  sur  les  Grecs  et  les  Maho- 
métans. 

Les  Albanois  sont  tous  guerriers,  ils  ne  connois- 
sent  aucune  autre  profession  que  celle  des  armes. 
Ils  ressemblent  aux  Suisses  qui,  indépendans  chez 
eux,  vont  servir  les  princes  voisins,  et  reçoivent 
leur  argent  sans  s'informer  de  la  justice  de  leur 
cause.  Ce  sont  les  Albanois  dont  on  a  formé  les 
bandes  qui  ont  désolé  la  Turquie  d'Europe  pen- 
dant ces  dernières  années  ;  ce  sont  eux  qui  com- 
posent à  présent  l'élite  des  soldats  du  pacha 
d'E>iyple,  à  peu  près  indépendant,   et  c'est  en 
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Albanie  qiie  différens  pachas  de  Svrie,  de  la  Haute- 
Asie  turque  et  les  gouvernemens  barharesques, 
recrutent  leurs  satellites.  Une  vie  sobre,  un  vif 
amour  du  gain  contribuent  à  enricliir  l'Albanois; 
son  attachement  à  son  pays  ïy  fait  retourner  pour 
y  finir  ses  jours.  Ainsi  cette  absence  purement 
temporaire  ne  tend  pas  à  diminuer  la  population 
qui  est  d'ailleurs  entretenue  par  la  fécondité  des 
femmes  dont  on  vante  la  chasteté,  et  favorisée 
par  la  sûreté  personnelle  dont  on  jouit  en  Alba- 
nie ;  aussi  est-ce  le  pays  le  plus  jieuplé  de  toute 
la  Turquie.  En  portant  le  nombre  des  AlbanoLs 
à  un  million,  je  crois  être  plutôt  au-dessous 
qu'au-delà  de  la  vérité.  En  considérant  que  tous 
sont  guerriers,  qu'iJs  ne  connoissent  d'autre  mé^- 
tier  que  celui  des  armes  ;  en  considérant  qu'ils 
habitent  un  pays  inexpugnable  ;  en  considérant 
enfin  l'état  de  décadence  de  l'empire  ottoman^ 
on  peut  dire  hardiment  que  si  les  Albanois  étoient 
commandés  par  un  autre  Scanderbeg,  ils  se- 
roient  capables  de  conquérir  toute  la  Turquie 
d'Europe,  ils  en  ont  été  maîtres  pendant  quelques 
momens  ;  ils  l'auroient  été  pour  toujours,  si  Ali- 
Pacha  d'ianina  eût  été  moins  avare ,  moins  per- 
fide, moins  cruel,  si  ses  qualités  brillantes  n'é- 
toient  pas  gâtées  par  un  caractère  emporté,  qui 
ne  lui  permet  ni  d'attendre  ni  de  ménager  les 
événemens.  Pour  peindre  d'un  seul  trait  le  carac- 
tère des  Albanois,  il  me  suffira  de  dire  que  le 
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premier  don  d'un  Albanois  à  son  fils  est  toujours 
un  pistolet  on  un  petit  sabre. 

Les  Albanois^  depuis  un  siècle  et  demij  sont  sor^ 
tis  de  leur  pays,  et  ont  occupé  une  partie  de  TEpire 
dans  le  parallèle  compris  entre  le  centre  de  ce 
pays  et  la  mer  Ionienne ,  c'est-à-dire  tout  le  nord 
de  l'ancienne  Cliaonie  ;  mais  le  reste  de  l'Epire 
est  principalement  habité  par  les  Grecs ,  et  c'est 
à  tort  qu'on  a  étendu  le  nom  d'Albanie  à  toute 
l'Epire. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  langue  albanoise  est 
sans  alphabet;  en  conséquence,  elle  n'a  ni  livres  ni 
littérature.  La  langue  grecque  sert  pour  toutes  les 
alFaires  de  la  vie  publique  et  privée  ;  c'est  pour- 
quoi les  Albanois  sont  bien  éloignés  de  la  stu- 
pide  io*norance  des  autres  mahométans  et  de  leur 
profond  mépris  pour  la  langue  grecque.  L'x\lba- 
nois ,  Ali-Pacha,  qui  étend  à  présent  sa  domina- 
tion sur  toute  l'Albanie  méridionale,  sur  l'Epire 
entière,  grâce  à  la  cession  de  Parga,  qu'il  a 
obtenue  par  les  Anglois ,  sur  l'ancienne  Acarna- 
nie  et  l'Etolie ,  sur  la  plus  grande  partie  de  la 
Livadie  ,  de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine  occi- 
dentale ;  Ali-Pacha,  dis -je  ,  ce  pacha  presque 
indépendant  et  souverain  de  ce  beau  pays,  n'em- 
ploie ,  pour  les  affaires  de  son  gouvernement , 
que  la  langue  grecque  :  tous  ses  secrétaires  et  ses 
écrivains  sont  Grecs  ;  il  ne  fait  usage  de  la  langue 
turque  que  pour  sa  correspondance  avec  les  mi- 


(  i65  ) 

nislres  de  Constantinople.  La  langue  grecque  est 
si  dominante  dans  l'Epire,  que  les  habitans  ma- 
liométans  d'Ianina  ne  savent  d'autre  langue  que 
le  patois  grec  du  pays ,  et  que  même  les  Juifs  qui 
demeurent  dans  cette  ville ,  ainsi  que  les  zingaris 
vaga])onds  (  ou  bohémiens  )  ne  connoissent  pas 
d'autre  idiome ,  de  manière  que  l'Epire  est  émi- 
nemment grecque;  c'est  donc  à  tort,  et  en  fai- 
sant une  injure  à  ses  habitans,  que  Ton  appelle  ce 
pays  Albanie. 

Pour  compléter  l'histoire,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  description  de  ce  peuple ,  il  nous  reste  à  parler 
d'une  fraction  assez  nombreuse  d'Albanois  qui 
se  trouvent  épars  dans  le  centre  de  la  véritable 
Grèce,  et  qui  sont  tous  chrétiens. 

Les  environs  d'Argos,  une  partie  même  de 
ses  habitans,  les  environs  de  Corinthe,  la  ville 
et  les  environs  de  Mégare  ,  presque  tout  le 
peuple  de  la  campagne  d'Athènes,  même  une 
partie  des  habitans  de  cette  célèbre  ville,  les 
environs  et  la  ville  de  Thèbes ,  quelques  vil- 
lages de  Négrepont ,  et  d'autres  petites  îles 
voisines  du  promontoire  d'Epidaurus  en  Pélopo- 
nèse ,  toutes  ces  contrées ,  dis-je ,  sont  habitées 
par  des  Albanois  qui  conservent  encore  leur 
langue.  Leur  origine  n'est  pas  douteuse  ;  mais 
quand  et  comment  se  sont-ils  établis  dans  le  cœur 
de  la  Grèce?  Pendant  l'occupation  de  Constanti- 
nople par  les  croisés ,  un  auteur  françois  en  par- 
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lant  d'vVdîënes,  a  dit  que  ses  habitans  parloienl 
une  langue  très-voisine  du  françois.  Je  crois  qu'il 
faut  ici  entendre  Talbanois  qui,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  plus  haut ,  a  même  à  présent  beaucoup  d'anâ^ 
logie  avec  le  françois.  Cependant,  quoique  je  n'aie 
pas  encore  sur  ce  point  une  opinion  bien  formée, 
je  crois  que  les  Albanois  datent,  en  Grèce,  du 
temps  des  Croisés.  Il  paroît  en  effet  assez  pro-» 
bable  que  les  princes  croisés  qui,  s'étant  partagés 
la  Grèce,  Font  peuplée  d' Albanois  faute  d'habi- 
tans  grecs,  ou  peut-être,  pour  renforcer  leurs 
troupes,  ont  enrôlé  les  premiers  sous  leurs  dra- 
peaux et  les  ont  ainsi  établis  dans  ce  pajs.  Sans- 
attacher  aucune  importance  à  cette  dernière  as- 
sertion ,  je  me  borne  à  poser  le  fait  de  leur 
existence  actuelle  au  milieu  de  la  Grèce.  Passons 
maintenant  à  un  autre  peuple. 

Une  grande  partie  de  la  population  actuelle 
-des  montagnes  situées  entre  la  Macédoine  et 
l'Albanie ,  et  entre  la  Thessalic  et  l'Epire , 
est  composée  de  Vaîaques,  nom  commun  des 
peuples  occupant  l'ancienne  Dacie ,  ou  le  pays 
compris  entre  le  Danube,  le  Niestr  et  la  Hon- 
grie. L'histoire  comme  l'affinité  de  langage  dé- 
montrent que  les  Vaîaques  de  la  Grèce  sont  ori^ 
ginaires  des  Vaîaques  de  la  Dacie  ;  mais  ce  nom 
leur  est  inconnu  à  tous;  ils  se  donnent  celui  de 
Romoun,  c*est-à-dire  Romains,  et  ils  appellent  leur 
langue  roumniasti,  Cependant  les  habitans  de  la 


(  16;  ) 
Moldavie  prennent  le  nom  de  Moldovani.  L'ori- 
gine du  nom  de  Valaque  n'est  pas  bien  connue  ; 
on  croit  généralement  qu'en  esclavon  il  signifie 
berger  ou  pâtre;  en  effet,  comme  une  grande 
partie  des  Grœco-Valaques  s'occupe  particulière- 
ment du  soin  d'élever  et  de  garder  des  troupeaux; 
que  pendant  l'hiver  ils  descendent  vers  la  mer  , 
et  pendant  l'été  se  transportent  au  milieu  des 
montagnes,  leur  nom  est  devenu  ,  dans  la  Grèce 
méridionale  ,  synonyme  de  pâtre  et  de  nomade  , 
quoiqu'il  n'ait  aucune  étymologie  grecque.  Du 
temps  du  Bas-Empire ,  les  V^alaques  éloient  tous 
pasteurs  etscénites,  c'est-à-dire  voyageoi^nt  con- 
tinuellement avec  leurs  familles  et  leurs  trou- 
peaux ,  et  n'avoient  pas  de  demeure  fixe  ;  mais 
après  la  conquête  des  Turcs ,  voyant  que  la  beauté 
de  leurs  femmes  les  exposoit  souvent  à  devenir 
la  proie  de  la  brutalité  musulmane ,  ils  ont  pris 
le  parti  de  laisser  leurs  familles  au  milieu  des 
montagnes  pendant  l'hiver.  De  cette  manière  ils 
ont  pris  des  demeures  fixes ,  et  se  sont  transfor- 
més en  peuple  sédentaire  et  civilisé.  Toutefois 
on  en  voit  encore  qui  n'ont  pas,  à  proprement 
parler,  de  patrie,  et  changent  continuellement 
de  demeure  pendant  l'hiver  comme  pendant  l'été. 
I  Les  Valaques  sédentaires  ont  joint,  au  soin 
des  troupeaux,  la  culture  des  arts  et  le  com- 
merce ;  ils  bâtirent  même  une  ville  assez  floris- 
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santé.  Viscopolis,  ville  célèbre  dans  roccident 
de  la  Macédoine,  étoit  entièrement  peuplée  de 
Valaques  et  une  des  mieux  policées  de  la  Grèce, 
C'est  dans  son  sein  que  fut  établie  la  première 
imprimerie  grecque,  et  de  son  école  sortirent 
beaucoup  d'hommes  instruits  ;  mais  cette  célèbre 
ville  n'existe  plus.  Elle  a  été  détruite  par  les 
Albanois  et  les  dissentions  intestines.  Une  grande 
partie  de  ses  anciens  habitans  a  émigré  en  Hon- 
grie, où  ils  sont  les  sujets  de  l'Autriche  les  plus 
actil's  et  les  plus  commerçans. 

A  l'exception  de  cette  \ille,  1  es  Grseco-Valaques 
n'ont  élevé  aucune  autre  ville  importante.  Ils  ha- 
bitent dans  des  bourgades  et  des  villages. 

Leur  langue  ,  originairement  valaque  ,  mais 
circonscrite  dans  les  besoins  très -bornés  d'un 
peuple  pasteur  ,  s'est  enrichie  de  mots  grecs , 
turcs,  albanois  et  boulgares,  de  manière  qu'elle 
offre  un  assemblao^e  indii^reste  et  barbare,  et  c'est 
par  cette  raison  qu'elle  est  appelée  langue  boi- 
teuse, îdou«rfl-ûCAût;^/%M.  Comme  elle  n'a  point  d'alpha- 
bet, et  que  les  peuples  qui  la  parlent  sont  tous  de 
l'église  grecque ,  les  Grseco-Valaques  étudient 
la  langue  grecque ,  et  peu  à  peu  le  valaque  s'ou- 
blie ;  de  manière  que ,  dans  peu  de  temps ,  il 
sera  tout-à-fait  perdu  et  remplacé  par  le  grec 
moderne. 

Un  pareil  peuple  ne  peut  avoir  ni  une  histoire 
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ni  unelitléraliire;  l'une  et  l'autre  se  confondent 
avec  celles  des  Grecs,  leurs  voisins,  leurs  coreli- 
gionnaires et  leurs  compagnons  d'infortune. 

C'est  une  race  très-belle.  On  voit  quelquefois, 
parmi  les  Valaques  errans ,  des  hommes  et  des 
femmes  dignes  de  servir  de  modèle.  Leurs  mœurs 
ressemblent  à  celles  des  Grecs.  Ils  sont  actifs, 
'  doux,  hospitaliers  ;  ils  sont  pacifiques  comme  les 
Grecs,  et  jamais  on  n'entend  parler  parmi  eux 
ni  d'assassinat ,  ni  de  viol,  ni  de  suicide. 

Une  colonie  très-peu  nombreuse  de  ces  Va- 
laques  habite  au  pied  du  mont  Oljmpe ,  elle  a 
les  mêmes  mœurs  et  tend  aussi  à  se  gréciser. 

L'affinité  de  ces  Graeco- Valaques,  avec  les  ha- 
bitans  de  la  Valaquie  et  de  la  Moldavie,  nous 
force  de  passer  à  la  partie  septentrionale  de  la 
Turquie  d'Europe ,  et  de  laisser  les  Boulgares  et 
les  autres  peuples  d'origine  slave ,  auxquels  nous 
reviendrons  plus  tard. 

La  Valaquie,  la  Moldavie  et  la  Transilvanie, 
ont  été  connues  anciennement  sous  les  noms  de 
Gétie  et  de  Dacie.  C'est  à  l'époque  où  les  Romains 
ont  combattu  et  soumis  les  habitans  de  ces  con- 
trées que  leur  véritable  histoire  commence. 

On  sait  que  les  Romains  y  établirent  des  colo  - 
nies  ;  et,  si  l'on  en  juge  par  la  grande  ressem- 
blance de  la  langue  actuelle  avec  la  langue  la- 
tine ,  on  est  fondé  à  croire  que  ces  colonies  ne 
tardèrent  pas  à  prospérer.  Sans  doute  le  latin  a 
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été  mélangé    de  beaucoup  de  mois  daciques  ; 
mais,  comme  les  anciens  Daces  étoient  très-peu 
civilisés  ,  le)  latin  Fa  beaucoup  emporté  sur  leur 
idiome  inculte. 

Dans  la  suite  des  temps,  ce  beau  pays  a  été  le 
théâtre  de  la  fureur  et  la  proie  des  Barbares  :  il 
paroît  que  ce  sont  les  Boulgares  surtout  qui  l'ont 
ravagé  ;  alors  une  partie  des  Valaques  a  passé  le 
Danube,  et,  toujours  poussée  par  les  Boulgares, 
a  pénétré  jusque  dans  la  Grèce. 

Les  autresDaces  se  sont  retirés  etfortifiés  dansles 
montagnes  inaccessibles  de  la  Transilvanie ,  où, 
ajantretrempé  leur  caractère,  ils  sont  descendus 
dans  les  plaines  et  y  ont  établi  les  vaivodies  ou 
principautés  de  Valaquie  et  de  Moldavie.  La 
première  capitale  de  la  Valaquie  a  été  une  ville 
située  dans  un  district  qui  s'appelle  à  présent 
encore  Pliasca;  et  ion  peut  croire,  avec  raison  , 
que  c'est  du  nom  de  cette  province  que  leur  a 
été  donné  celui  de  Valaques.  En  Transilvanie 
aussi,  le  fond  de  la  population  est  composé  de 
Valaques,  quoique  les  Saxons,  les  Esclavons  et  les 
Hongrois  aient  commencé  à  y  prédominer  de- 
puis que  ce  pays  a  été  annexé  aux  possessions  de 
la  maison  d'zVutriche.  Les  habitans  valaques  de  la 
Transilvanie,  comme  ceux  de  la  Valaquie,  se 
désignent  par  le  nom  de  Roumouni ,  et  ils  ap- 
pellent leur  langue  roumniasti,  comme  ceux 
de  la  Grèce.  Le  fond  du  langage  est  latin  ;  mais;, 
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ayant  eu  beaucoup  de  relations  avec  des  peuples 
slaves,  ayant  emprunté  leur  alphabet,  profes- 
sant la  ïnême  religion  grecque  avec  les  Escla- 
TOns  de  TAutriche  et  de  la  Turquie ,  et  peut-être 
aussi  par  une  suite  de  l'affinité  originaire  de  l'an- 
cien dacique  avec  le  slave ,  le  valaque  est  un 
mélange  de  latin  et  d'esclavon.  Les  noms  ecclé- 
siastiques et  politiques  sont  presque  tous  tirés  de 
Fesclavon.  La  langue  est  douce  et  assez  riche  ; 
et,  si  elle  étoit  cultivée,  elle  pourroit  tirer  de 
grands  secours  des  deux  sources  abondantes  dont 
elle  est  dérivée  ,  surtout  du  latin,  et  devenir  ainsi 
la  quatrième  fille  de  la  langue  latine. 

La  littérature  valaque  ne  consiste  guère  que  dan^ 
des  livres  de  liturgie  et  de  piété  ;  elle  a  fait  très- 
peu  d'incursions  dans  le  domaine  profane;  au  reste, 
elle  date  depuis  très-peu  de  temps.  Avant  que  la 
possession  définitive  de  la  souveraineté  des  deux 
principautés  eût  été  exclusivement  attribuée 
aux  Grecs  de  Fanari  à  Constantinople ,  on  n'em- 
ployoit  que  la  langue  slave  dans  l'office  de  l'é- 
glise. Quoique  ces  princes  grecs  aient  aboli  le 
servage,  les  Daces  continuent  à  n'être  divisés 
qu'en  deux  classes,  celle  des  campagnards  et 
celle  des  bojars,  c'est-à-dire  des  nobles  ,  qui 
jouissent  de  beaucoup  de  privilèges,  et  concourent 
avec  les  étrangers  à  maltraiter  leurs  compa- 
triotes. Si  l'on  ajoute  à  ce  triste  état  de  choses 
que  ces  pays  ont  toujours  été  le  théâtre  de  g-uerrea 
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presque  continuelles,  on  conçoit  facilement  pour- 
quoi leur  civilisation  est  si  peu  avancée. 

On  trouve  en  Valaquie  et  en  Moldavie  beau- 
coup de  Grecs  et  de  Boulgares.  Les  premiers 
sont  tous  fermiers  ou  nég'ocians  ;  les  seconds  sont 
la  plupart  cultivateurs.  On  y  rencontre  en  outre 
des  juifs  polonois,  quelques  Arméniens  et  beau- 
coup de  Zingaris  (Bohémiens).  INous  parlerons 
de  ces  derniers  dans  un  article  spécial. 

Sans  les  Grecs  et  les  autres  étrans^ers  ,  les 
Daces  modernes  seroient  encore  le  peuple  le 
plus  sauvage  et  le  plus  ignorant  de  l'Europe, 
quoiqu'ils  ne  manquent  pas  d'esprit  naturel  et 
qu'ils  habitent  un  pays  qui  ressemble  singulière- 
ment à  la  Lombardie.  La  raison  de  cette  abjection 
se  troute  dans  l'ancien  esclavage  et  dans  les 
restes  du  gouvernement  féodal. 

La  topographie  de  ces  contrées  est  assez  bien 
connue  pour  ne  pas  exiger  que  nous  entrions 
dans  de  grands  détails  sur  ce  point.  Le  climat,  à 
cause  de  la  position  du  pays  à  l'orient,  et  du  peu 
de  progrès  de  la  culture  de  la  terre ,  est  plus  froid 
que  ne  le  comporte  sa  latitude  ;  une  autre  cause 
tient  aussi  sans  doute  à  ce  qu'il  est  entièrement 
ouvert  du  coté  des  plaines  immenses  de  la  Russie, 
d'où  les  vents  du  nord-est  arrivent  sans  obstacle. 
Cependant  le  sol  est  fertile  etbien  arrosé;  les  mon- 
tagnes sont  très-riches  en  différens  minéraux; 
mais  on  n'exploite  que  les  mines  de  sel  gemme. 
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La    population    est    peu    considérable ,   et  je 
crois   qu'elle  diminue  graduellement.  La  Vala- 
quie  peut  avoir  de  700,000  à  r, 000, 000  d'ames; 
celle  de  la  Moldavie  est  de  moitié  moins  forte  ;  la 
Transilvanie    est   un    pajs    montagneux  ,   mais 
assez  bien  peuplé ,  grâce  au  gouvernement  éclairé 
sous    lequel  vivent  ses    habitans.    Toutefois   le 
nombre    des    Valaques   y  décroît,    parce  qu'ils 
prennent  la  langue  et  les  habitudes  germaniques. 
La  Valaquie  et  la  Moldavie  pourroient  nourrir  en* 
semble  jusqu'à  sept  et  même  huit  millions  d'ha- 
bitans  ;  la  position  de  ces  pajs  entre  le  Danube  el 
la  mer  Noire  pourroit  les  faire  devenir  la  Hollande 
de  l'orient  de  l'Europe.  Réunie  à  la  Transilvanie , 
la  Dacie  entière  seroit  une  puissance  respectable 
du  second  ordre ,  et  un  boulevard  imposant  situé 
entre  les  trois  empires  contigus  ;  mais,  d'après  la 
marche  de  la  politique ,  la  Dacie  finira  par  dispa- 
roître,  et  ses  habitans  deviendront  Russes,  Autri- 
chiens ou  Turcs,  peut-être  Grecs. 

La  race  dacique  se  recommande  par  sa  beauté, 
sa  force  et  sa  douceur,  et  elle  n'attend  qu'une 
bonne  législation  pour  reparoître  sur  l'horizon 
politique  avec  le  caractère  de  ses  ancêtres,  Daces 
et  Romains. 

(La  suite  de  cet  article  dans  une  autre  livraison.) 
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RELATION 
DES    FUNÉRAILLES 

D'tJN   PRÊTRE    BIRMAN, 
PAR    M.   G.    CAREY. 


(  Extraite  du  Tome  XII  des  Recherches  asiatiques  et  traduite 
de  ranglois.) 


1  OU  S  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  l'his- 
toire de  l'homme ,  ont  considéré  comme  un  objet 
quiméritoit  d'être  pris  en  considération  la  manièrç 
dont  les  différentes  nations  disposent  de  leurs 
morts,  parce  qu'elle  est  presque  toujours  liée 
avec  ridée  que  l'on  se  forme  d'un  état  futur. 

Les  nations  qui  croient  à  la  résurrection  en- 
terrent leurs  morts;  les  Indous  et  les  autres  peu- 
ples qui  croient  à  la  métempsjchose,  et  qui  re- 
gardent le  feu  comme  l'élément  par  lequel  tout 
est  purifié ,  ont  coutume  de  brûler  les  corps  avec 
des  cérémonies  qui  diffèrent  suivant  les  idées  re-- 
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ligieiises  de  chaque  secte.  Les  habltans  dn  Tibet 
s'écarlant  en  ce  point  de  toutes  les  autres  nations, 
ou  abandonnent  les  cadavres  dans  des  lieux  écar-^ 
tés,  ou  les  traitent  d'une  manière  qui  nous  semble 
extrêmement  barbare. 

Les  Birmans,  de  même  que  leslndous,  brûlent 
les  corps  ;  mais  c'est  avec  des  cérémonies  parti- 
culières. Le  bois  du  cercueil,  qui  est  plus  grand 
et  plus  fort  qu'on  ne  les  fait  en  Europe,  est  à  peu 
près  la  seule  matière  combustible  que  l'on  em- 
ploie pour  consumer  les  corps  des  gens  du  com- 
mun. Les  prêtres  ou  pounghis  sont  aussi  brûlés 
avec  le  bois  de  leurs  cercueils;  mais  le  lèu  y 
prend  par  le  mojen  de  fusées.  Cette  pratique 
étant  peu  connue,  je  vais  la  rapporter  telle  que 
me  l'a  décrite  mon  fils,  qui  a  été  témoin  de  la 
cérémonie  à  Rangoun ,  où  il  réside. 

<c  Le  prêtre  dont  je  vais  raconter  les  funé- 
railles, me  mande  mon  fils,  étoit  mort  depuis  deux 
ans.  Dès  qu'un  poungln  a  les  yeux  fermés,  on  em- 
baume son  corps  :  on  en  retire  les  entrailles ,  on 
le  remplit  de  diverses  sortes  d'aromates,  puis  on 
coud  l'ouverture  ;  on  enduit  ensuite  le  cadavre 
d'une  couche  de  cire  pour  le  préserver  du  contact 
de  l'air;  on  couvre  cette  enveloppe  d'une  couche 
de  laque  et  d'autres  ingrédiens  ,  et  le  tout  est  re- 
vêtu d'une  feuille  d'or.  Le  corps  de  ce  prêtre 
étoit    étendu  dans  toute    sa   longueur,  les  bras 
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posés  sur  la  poitrine.  Le  corps  est  prépare  de  cette 
manière  dans  la  maison  où  le  défunt  a  terminé  ses 
jours.  Au  bout  d'un  an,  on  le  transporte  dans  un 
bâtiment  construit  à  cet  elFet,  et  on  le  garde  en- 
core un  an  ou  deux,  jusqu'à  ce  que  les poungbis^ 
donnent  ordre  de  le  brûler.  Je  vis  le  corps  du 
prêtre  dont  il  est  question  dans  un  de  ces  bâli- 
mens,  environ  un  mois  avant  qu'on  l'en  retirât 
pour  la  dernière  cérémonie.  Il  étoit  posé  sur  un 
échafaudage  placé  dans  une  maison  qui  ressem- 
bloit  à  celle  de  leurs  konims  (i),  s' élevant  en 
forme  conique  et  baute  d'environ  trente  pieds. 
L'échafaudage  étoit  en  bambou  et  en  bois.  La 
maison  qui  le  renfermoit  étoit  couverte  en  papier 
revêtu  de  feuilles  d'or.  A  côté  de  l'échafaudage 
on  voyoit  le  cercueil  dans  lequel  le  corps  alloit 
être  déposé  ;  il  était  aussi  doré  et  orné  de  diffé- 
rentes figures  qui  représentoient  la  mort  sous 
toutes  sortes  de  formes.  On  préparoit  dans  la 
cour  deux  grands  charriots,  l'un  pour  transporter 
le  cercueil,  l'autre  l'échafaudage.  Le  premier 

(i)  Nom  donné  aux  bâtimens  occupés  par  les  prêtres 
birmans  qui  vivent  dans  une  communauté  soumise  au  chef 
du  konims-,  celui-ci  est  toujours  un  prêtre  distingué  par 
son  âge  ou  sa  science.  Les  konims  sont  des  espèces  de  col- 
lèges dans  lesquels  on  instruit  tous  ceux  qui  le  désirent  ; 
les  membres  en  sont  soumis  à  une  discipline  qui  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  celle  d'un  couvent. 
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étoit  surmonté    crun  éclialaudage    gemljlable    ^ 
celui  de  la  maison,  mais  plus  large  et  lixé  sur  un 
éléphant  représenté  à  genoux. 

Le  temps  de  la  cérémonie  approchant,  les 
principaux  habitans  de  chaque  rue  recurent 
Tordre  de  préparer  une  fusée  et  ime  figure  d'un 
animal  quelconque  à  laquelle  la  fusée  étoit  fixée. 
Indépendamment  de  ces  grandes  fusées,  on  en 
prépara  un  grand  nombre  de  petites,  ainsi  que 
beaucoup  d'artifices.  L'année  birmane  commença 
le  i5  ou  i/f  d'avril;  je  ne  puis  pas  me  rappeler 
exactement  la  date  précise  :  la  fête  fut  célébrée 
par  l'aspersion  de  l'eau  ;  elle  eût  duré  six  à  sept 
jours,  si  le  vice-roi  ne  l'eût  pas  interrompue 
pour  que  l'on  pût  brûler  le  talapoin.  Le  17,  on 
promena  processionnellement  autour  de  la  ville 
les  figures  auxquelles  on  devoit  attacher  les  fu- 
sées ;  et,  depuis  ce  jour-là  jusqu'à  la  fin  de  la  ce-; 
rémonie,  tous  les  habitans  de  la  ville  et  du  voisi- 
nage, n'importe  leur  sexe,  furent  obligés  d'y 
assister.  Les  figures  furent  traînées  en  procession, 
l'une  après  l'autre  ,  dans  l'ordre  suivant  :  D'abord 
marehoient  six  à  huit  drapeaux  ;  ils  étoient  suivis 
par  un  grand  nombre  de  jeunes  filles  dansant; 
ensuite  venoient  les  chariots  avec  les  figures, 
les  uns  traînés  par  de  jeunes  garçons,  d'autres 
par  des  bœufs,  puis  une  grande  troupe  de  jeunes- 
femmes  dansant  et  chantant;  une  vieille  femme 
séparoit  chaque  file  pour  y  maintenir  Tordre* 
Tome  yi.  1% 
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Jamais  les  femmes  n'avoient  assisté  à  ces  sortes 
de  processions;  mais  cette  nouveauté  eut  lieu  eu 
conséquence  d'un  ordre  du  vice-roi.  Dans  cette 
occasion  ,  les  femmes  et  les  filles  des  principaux 
officiers  du   gouvernement  furent  elles-mêmes 
obligées  de  danser,  quelques-unes  sous  des  para- 
sols qu'on  tenoit  au-dessus  de  leur  tête,  d'autres 
sous  untendelet  assez  grand  pour  ombrager  qua- 
rante à  cinquante  personnes,  et  soutenu  par  huit 
hommes   La  marche  étoit  fermée  par  les  hommes 
qui  chantoient,  claquoient  des  mains  etdansoient; 
deux  hommes  placés  entre  chaque  file  y  mainte- 
noient  le  bon  ordre. 

Leshabitans  de  chaque  rue  suivoient  leurs  cha- 
riots. On  fit  ainsi  le  tour  de  la  ville  en  procession. 
Les  figures  d'animaux  étoient  beaucoup  plus 
grandes  que  nature  ;  elles  représentoient  des 
buffles,  des  taureaux,  des  lions,  des  ours,  des 
éléphans,  des  chevaux  et  aussi  des  hommes;  il  y 
en  avoit  environ  trente  qui  avoient  huit  pieds  de 
haut,  et  un  grand  nombre  de  plus  petites. 

Le  lendemain  se  passa  à  traîner  le  chariot  qui 
portoit  le  cercueil;  ce  qui  se  fit  d'une  manière 
singulière.  Tout  le  peuple  étoit  partagé  en  deux 
bandes ,  et  traîna  le  corps  depuis  le  lieu  où  il  étoit 
jusque  dans  une  grande  vallée  près  de  la  colline 
sur  laquelle  on  devoit  le  brûler.  Quatre  câbles 
étoient  attachés  à  l'essieu  du  chariot,  deux  dans 
un  sens,  deux  dans  un  sens  opposé.  Les  hommes 
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qiii  tenoient  ces  cables  poussoîent  de  temps  en 
teiaps  un  grand  cri,  et  liroient  chacun  <1c  leur 
colé  en  même  temps ,  faisant  ainsi  alternative- 
ment avancer  et  reculer  le  chariot.  Ce  ne  (ut  que 
dans  la  soirée  qu'une  des  deux  troupes  l'emporta 
sur  l'autre,  un  câble  »le  celle-ci  ayant  cassé.  Les 
adversaires  firent  rouler  le  chariot  de  leur  coté. 

Le  lendemain,  les  grandes  fusées  furent  ex- 
pédiées au  lieu  où  étoit  le  corps.  Dans  la  matinée, 
on  emporta  hors  de  la  ville  toutes  les  figures  et 
leurs  fusées;  chaque  figure  étoit  placée  sur  un 
chariot  à  quatre  roues,  et  les  fusées  étoient  atta- 
chées par  des  nœuds  coulans  en  rotin  à  de  fortes 
cordes  qui  passoient  entre  les  pieds  de  l'ammal  ; 
de  sorte  que,  lorsqu'elles  partoient,  elles  glis- 
soient  le  long  des  cordes  et  couroient  à  terre. 
Quelques-unes  de  ces  fusées  avoient  sept  à  liuit 
pieds  de  long  et  trois  à  quatre  de  circonférence; 
elles  étoient  faites  avec  de  gros  morceaux  de  bois 
serrés  par  des  cercles  en  fer  et  des  liens  de  ro- 
tin. Une  de  celles-ci  passa,  en  partant,  sur  le 
corps  d'un  enfant  de  dix  à  douze  ans,  qui  mourut 
en  quelques  minutes;  d'autres  personnes  furent 
grièvement  blessées.  Vers  le  soir,  on  fit  partir 
une  grande  quantité  de  feux  d'artifices;  ce  qui 
produisit  un  très-bel  effet. 

Le  jour  suivant  fut  consacré-  au  brûlement  du 
corps.  Une  querelle  s'éleva  à  cette  occasion  entre 
les  deux    troupes    qui   l'avoient  précédemment 
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traîné,  celle  qui  avoit  succombé  sotitenoit  que 
son  câble  avoit  été  coupé  par  les  adversaires ,  et 
non  rompu  par  accident*  Elle  présenta  en  consé- 
quence une   requête  au  vice-roi,  pour  le  prier 
d'ordonner  qu'il  fût  fait  un  atitre  essai.  Cette  de- 
mande accordée,  les  deux  troupes  se  procurèrent 
quatre  câbles  d'Europe  tout  neufs,  pris  abord  d'un 
navire  qui  étoit  dans  le  port ,  et  Ton  recommença 
répreuve  des  forces.  La  victoire  se  déclara  pour 
le  même  parti,  qui  rompit  encore  les  câbles  de 
ses  antagonistes.  Le  parti  vaincu  ne  voulut  pas 
encore  céder,  et  demanda  un  nouvel  essai  pour 
le  jour  suivant.  Ce  jour-là,  l'avantage  ne  ïut  pour 
personne  :  alors  le  vice-roi  ordonna  de  terminer 
îa  contestation,  et  de  brûlerie  talapoin  le  len- 
demain . 

La  cérémonie  se  fit  dans  -une  maison  élevée  a 
cet  elFet  ;  elle  avoit  la  forme  d'un  konini,  et  ren- 
fermoit  un  écliafaud  sur  lequel  on  plaça  le  cer- 
cueil. De  petites  fusées  nouées  à  des  cordes  avec 
des  liens  de  rotin  partirent  du  sommet  d'une 
colline,  glissèrent  le  long  de  ces  cordes  tendues 
par-dessus  une  vallée,  et  allèrent  à  la  colline  op- 
posée mettre  le  feu  à  l'échafaudage  et  au  cer- 
cueil, qui  ne  tarda  pas  à  être  réduit  en  cendres 
avec  tout  ce  qu'il  contenoit. 
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BULLETIN. 

ANxVLYSES    CRITIQUES. 

Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  T Arménie  ;  par 
M.  J.  Saint-Martin,  2  toL  10-8^,  grand-raisin.  Prix, 
Lrocbés ,  24  fr,  ;  papier  vélin  ,  48  fr.  —  Paris,  de  l'Im- 
primerie royale;  et  se  trouve  chez  Tilliard  frères,  li- 
braires de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  rue  Hautefeuille , 
n'' 22.— 1819. 

Quoique  le  Hom  de  PArménie  soit  extrême  me  ut  fàmi- 
Jier  à  quiconque  possède  la  moindre  teinture  d'instruclion, 
cependant  tout  ce  qui  concerne  l'histoire,  la  géographie 
et  la  littérature  arméniennes  est  resté  très-peu  connu  jus- 
qu'à ce  jour.  Peu  de  littérateurs  européens  se  sont  occupés 
d'étudier  l'arménien,  et  moins  encore  de  compulser  le 
petit  nombre  de  livres  écrits  dans  celte  langue  que  nos 
bibliothèques  possèdent.  Cette  indifférence  avoit  proba- 
blement pour  cause  le  défaut  de  dictionnaires  et  de  livres 
élémentaires;  probablement  aussi  l'on  ne  supposoit  pas 
qu'un  peuple  dont  la  plus  grande  partie  étoit  soumise  au 
joug  des  musulmans,  et  l'autre  errante  et  dispersée  dans 
toutes  les  parties  de  f  ancien  monde ,  s'occupât  de  belles- 
lettres,  qu'il  possédât  une  langue  savante  fixée  depuis  fort 
longtemps,  et  polie  par  un  grand  nombre  d'ouvrages  dQ 
tous  les  genres. 
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Animé  de  ce  zèle  ardent  devant  lequel  ies  obstacles  s'a- 
planissent, M.  Saint-Marlia  s'est  livré  à  des  études  aux- 
,quelles  le  monde  littéraire  est  redevable  de  l'ouvrage  que 
nous  annonçons.  Il  remplira  une  lacune  considérable  dans 
i'Iiistoire  et  la  géograpliie;  car  uous  n'avons  en  françois 
aucune  iiisloire spéciale  de  l'Arménie;  et,  quant  aux  voya- 
geurs qui  ont  parlé  de  ce  pays  avec  quelque  détail,  ils  se 
réduisent  à  deux  missionnaires ,  dont  l'un  s'est  principale- 
ment occupé  des  matières  religieuses.  On  doit  doncsavoir 
gré  à  M.  Saint-Martin  de  ne  s'être  pas  laissé  rebuler  par 
Jtîs  difficultés  qu'il  a  rencontrées  à  cbr-que  pas  dans  la  com- 
position de  Sv>n  livre,  et  certes  elles  ont  du  être  grandes. 
D'une  part ,  tous  les  matériaux  en  ont  été  pris  dans  des  au- 
teurs qui  n'avoient  pas  été  traduits-,  de  l'autre,  il  a  fallu 
qu'il  consultât  une  foule  d'ouvrages  qui  se  rapportoient  à 
son  plan,  pour  y  puiser  les  élémens  des  discussions  pro- 
fondes auxquelles  il  se  livre.  Le  résultat  de  son  travail  est 
d'autant  plus  précieux^  qu'il  offre  un  grand  nombre  de 
faits  absolument  neufs  et  qui  piquent  vivement  la  curiosité. 
Pour  donner  ujie  idée  de  ce  que  M.  Saint-Martin  a  fait, 
nous  allons  présenter  à  nos  lecteurs  l'exposé  du  contenu 
de  son  livre. 

Après  un  mémoire  sur  la  géograpbie  de  l'Arménie,  dans 
lequel  sont  tracées  ses  divisions  actuelles,  l'auteur  passe  à 
la  description  du  pays;  elle  est  suivie  d'un  mémoire  sur 
l'origine  des  dilTérens  noms  de  l'Arménie  et  de  quelques- 
luies  de  ses  provinces,  d'un  précis  de  sonbistoire,  de 
tables  cbroaologiques  qui  s'y  rapportent,  de  la  liste  des 
patriarches  d'Arménie  et  de  ceux  de  Sis. 

On  trouve  dans  le  second  volume  un  mémoire  sur  la  vie 
et  les  écrits  d'Etienne  Orpélian,  archevêque  de  Siounie; 
\ine  dissertation  sur  l'origine  de  la  famille  des  Orpélianset 
de  plusieurs  colonies  cbinolses  établies  en  Arménie  et  cii^ 
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Géorgie;  l'histoire  des  Orprllans,  suivie  de  noies;  un  mé- 
moire sur  l'époque  de  la  composilion  de  la  géographie  at- 
tribuée à  Moïse  de  Klioren;  cette  géographie  est,  accom- 
pagnée de  noies;  l'itinéraire  deTovin,  capitale  de  l'Armé^ 
nie,  jusqu'à  plusieurs  autres  villes  du  niême  pays  et  de 
quelques  autres  régions  ;  enfin,  plusieurs  autres  niurceaux 
d'une  moindre  étendue. 

Ce  simple  énoncé  suffit  pour  faire  apprécier  l'importance 
du  travail  de  M.  Saint-Martin.  La  description  de  l'Armé- 
nie est  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  géographie  de  celle 
contrée  ,  qui  ne  laisse  pas  que  d'oflVir  d'assez  grandes  dit- 
ficultés.  En  effet,  la  différence  de   noms  donnes  au  même 
lieu  par  les  divers  auteurs  qui  en  ont  parlé,  cause  néces- 
sairement de  la  confusion,  puisque  chacun  le  désigne  d'a- 
près la  dénomination  qui  étoit  reçue  dans  sa  propre  langue 
à  l'époque  dont  il  en  parle;  il  est  vrai  que  cet  inconvé- 
nient existe  pour  beaucoup  de  pays;  mais  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  y  en  ait  pour  lequel  il  soit  plus  sensilde  que  pour 
l*Arméuie,   si  souvent  conquise  par  des  nations  qui  n'a- 
voient  entre  elles  rien  de  commun.   Les  géographes  ne 
liront  pas  sans  fruit  ce  qui  concerne  Amid  ou  Diarbekr  : 
cette  ville  ne  se  trouve  citée  sous  son  premier  nom  dans 
aucun  des  écrivains  antérieurs  au  quatrième  siècle  de  notre 
ère;  ce  qui  a  fait  conclure  un  peu  légèrement  à  quelques 
géographes  qu'elle  n'existoit  pas  avant  cette  époque  ;  d'An- 
ville ,   sans   tomber  dans  cette  erreur,  en  a  commis  une 
autre  en  confondant  cette  ville  avec  celle  qui  portoit  chez 
les  anciens   le  nom  de   Carcatliiocerta.  M.  Saint-Martin 
pense  que  celle-ci  répondait  à  celle  de  Miafarékin  ,  située 
à  24o  stades  au  nord  d'Amid ,  sur  le^ymphaeus,  petite  ri- 
vière qui,  auprès  d'Amid,  se  joignoit  au  Tigre,  etavfc 
lequel  il  paroît  qu'elle  a  été  confondue  quehpielbis,  Asse- 
maui,  et  avant  lui  Ortélius,  ont  mal  à  propos  confondu 
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Araiid  avec  l'Aminoea  de  rtoléruéc.  I^es  recherches  de 
M.  Sainl-Martin  lui  ont  fourni  Toccaslon  de  démontrer 
que,  si  elle  n'a  pas  succédé  sans  ioterruplion  à  Tigrano- 
certe,  elle  en  occupe  aurnoins  à  peu  près  l'emplacement. 
C'est  dans  l'ouvrage  même  qu'il  faut  voir  les  preuves  sur 
lesquelles  l'auteur  établit  son  opinion;  elle  avoit  déjà  été 
regardée  comme  probable  par  quelques  géographes;  mais 
M.  Saint-Martin  lui  a  donné  un  degré  d'évidence  auquel  il 
est  difficile  de  ne  pas  se  renflre. 

La  famille  des  Orpélians  dont  M.  Saint-Martin  donne 
l'histoire  traduite  de  l'arménien  ,  avec  le  texte  imprimé  en 
regard  de  sa  version,  est  établie  en  Arménie  depuis  le 
temps  d'Alexaudre-le-Qrand;  elle  y  existe  encore.  Elle 
habita  d'abord  en  Géorgie ,  où  elle  étoit  venue  de  l'orient 
en  faisant  le  lourde  la  mer  Caspienne.  Dans  son  pays,  elle 
appartenoit  au  sang  roj^al.  A.  la  mort  du  chef  de  leur  mai- 
son ,  les  princes  se  firent  la  guerre;  le  triomphe  d'un  parti 
contraignit  l'autre  de  prendre  la  fuite.  Celui  qui  comman- 
doit  ce  dernier  étoit  un  jeune  homme  vaillant ,  audacieux, 
floué  d'une  force  et  d'une  habileté  extraordinaires.  Il  réu- 
nit f,a  famille,  s'empai^a  des  trésors  royaux;  puis,  montant 
à  cheval,  ils  traversèrent  une  grande  étendue  depajs,  et 
arrivèrent  dans  le  pays  de  Kharthel  au  moment  où  il  étoit 
opprimé  par  les  Persans.  Ils  offrirent  leurs  services  contre 
les  oppresseurs  ;  on  accepta  leur  proposition  ,  et  on  leur 
donna  pour  habitation  le  fort  imprenable  d'Orpeth  ,  avec 
d'autres  bourgs  et  des  forteresses.  C'est  du  nom  d'Orpet^ 
qu'ils  furent  appelés  Orpélians.  Cependant  ils  réunirent  les 
troupes  géorgiennes,  iparçhèrent  ço:^itre  les  Persans,  les 
vainquirent,  les  mirent  en  pièces,  eî  rétablirent  la  paix 
dans  le  pays.  Pour  les  récompenser  de  ce  service  érninent, 
ou  nomma  leur  chef  généralissime  des  armées.  Ils  furent^ 
ensuite  comblés  de  plus  d'honneur  encore;  de  sorte  qu'ex- 
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ceplc  le  roij  il  n'y  avoil  personne  dans  tout  le  pays  qui  fût 
leur  égal  ou  qui  ptit  leur  être  comparé. 

Mais  la  mémoire  des  services  signalés  n'est  pas  impéris- 
sable. Un  roi  de  Géorgie  devint  jaloux  des  Orpélians,  qui 
cependant  conlinuoient  à  se  distinguer  contre  les  ennemis 
du  dehors;  ils  furent  presque  entièrement  détruits  dans  le 
ro3'aurae;  l'on  fit  même  disporoître  leur  nom  dans  l'histoire, 
dans  tous  les  livres,  jusque  dans  les  églises.  Cette  famille  fut 
ensuite  rétablie  dans  une  partie  de  ses  dignités,  et  ses 
chefs  parvinrent  même  à  tenir  sous  le  roi  les  rênes  de  Tétat, 
Les  Mongols  arrivèrent;  tout  céda  devant  eux;  les  Orpé- 
lians  s'attachèrent  à  leur  fortune;  ils  obtinrent  l'agrandis- 
sement de  leurs  possessions,  qui  comprirent  bientôt  pres- 
que toute  la  partie  septentrionale  de  l'Arménie.  Ils  se 
trouvèrent  ainsi  les  plus  puissans  des  princes  arméniens  et 
géorgiens,  et  rétablirent  leur  famille  dans  le  rang  glorieux 
qu'elle  avoit  tenu  autrefois.  De  nouvelles  révolutions  leur 
firent  perdre  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'ils  possédoient, 
et  ils  ne  sont  plus  maîtres  que  de  quelques  petites  villes  en 
Géorgie.  Les  princes  Démétrius  et  Jean  Orpéiian  ont 
rendu  de  grands  services  à  la  Russie  dans  la  guerre  qu'elle 
a  soutenue  dans  ce  pays  en  i8o3.  M.  Klaproth  parle  du 
prince  Orpéiian  ,  avec  lequel  il  fit  des  excursions  dans  les 
montagnes  du  Caucase.  On  ne  peut  nier  que  cette  famille 
ne  soit  une  des  plus  anciennes  qui  existent. 

Les  notes  dont  M.  Saint-Martin  a  enricbi  l'histoire  des 
Orpélians  sont  plus  étendues  que  l'ouvrage  mêrae.  On 
y  trouve  des  renseignemens  précieux  sur  l'histoire  géné- 
rale de  l'Asie,  sur  les  conquêtes  des  Mongols,  et  en  parti- 
culier sur  l'histoire  de  la  Géorgie,  le  seul  royaume  chré- 
tien qui  ait  subsisté  dans  ces  régions  jusqu'à  nos  jours.  Ces 
rioies  jettent  aussi  beaucoup  de  lumière  sur  la  géographie 
çie  ces  contrées.  Il  suffit  de  lire  celle  qui  concerne  tvarciku- 
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roiim  ,  capitale  de  l'empire  des  IMoncjols  et  résidence  des 
premiers  successeurs  de  Djingliiz-Rhan.  La  véritable  po- 
sition de  cette  ville,  nommée  en  arménien  Gliaraghour- 
lioum,  a  été  jusqu'à  présent  fort  mal  connue.  M.  AbfJ^ 
Rémusatavoit  enfiu,  après  toutes  les  discussions  qui  s'é- 
toient  élevées  sur  ce  point,  fixé  d'une  manière  incontes- 
table sa  position  sur  la  rive  gauche  de  l'Orgoun,  du  côté 
tlu  nord  et  non  loin  de  sa  réunion  avec  la  Selinga. 
M.  Saint-Martin  a  trouvé  dans  Rascbid-Eddin  un  passage 
que  M.  Abel  Rémusat  n'a  point  connu ,  et  qui  confirme 
pleinement  soQ  opinion.  Ainsi,  ce  point  important  pour 
la  géographie  et  l'histoire  de  la  Haute-Asie  est  mainte- 
nant déterminé. 

Mais  de  quel  pays  à  l'orient  de  la  Géorgie  étoieni  venus 
les  Orpélians?  M.  Saint-Martin  pense  que  c'est  de  la  Chine  ; 
et  il  fonde  son  assertion  sur  ce  que  les  traditions  géor- 
giennes attestent  que  les  Orpélians  éloient  arrivés  d'ua 
pays  appelé  Djen,    qui   est  la  Chine,  et  sur  ce  que   le 
nom   d'Orpélian,   qui    fut  donné   à    cette   famille  lors- 
qu'elle eut  obtenu  la  cession  du  fort  d'Orpelh,  n'a  pas  fcùt 
oublier  ceux  qni  rappellent  son  origine.  On  les  nomme  en- 
core, selon  la  différence  des  langues,  en  géorgien  Djéné- 
vout,  et  en  arménien  Djénasti,  c'est-à-dire  Chinois.   Les 
«iéveloppemens  dans  lesquels  M.  Saint -Martin  est  entré 
])our  olfrir  sous  leur  véritable  point  de  vue.  les  résultats 
que  ses  recherches  lui  ont  fournis  sur  ce  sujet,  l'ont  mis  à 
même   de   montrer   que  les  Grecs,  les  Arméniens,   les 
Arabes,  lcsPerses_,  ont  toujours  eu  une  connoissance  po- 
sitive de  la  Chine.   Les  Chinois,  par  leurs  conquêtes  dans 
Ja  Haute-Asie  centrale,  étant  venus  à  diverses  époques 
irès-près  des  pays  habités  par  les  Grecs  et  les  Romains,  et 
^'étant  procuré  sur  eux,  comme  on  le  voit  dans  leurs  livres^ 
iles  relations  fort  exactes  et  fort  circonstanciées,  il  n'est 
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pas  possible  que  ceux-ci  ne  les  jiient  pas  connus;  tnnis  îcs 
écriv.ilns  grecs  et  lallns  ne  nous  ont  rien  conservé  A'2  dé- 
taillé sur  les  Chinois;  ils  ne  nous  ont  transmis,  faute  de 
connoissanccs  positives  et  d'itinéraires  exacts,  que  des  no- 
tions ttllement  vagues,  que  les  Sinae  des  géographes  an- 
ciens ont  donné  lieu,  parmi  les  modernes,  à  des  discus- 
sions sans  fin.  M.  Saint-Martin  pense  que  les  Sinaî  ne  sont 
autres  que  les  Chinois  ,  et  fonde  cctJe  opinion  sur  tant  de 
preuves  plausibles,  qu'elle  nous  paroît  pouvoir  être  admise 
sans  blesser  la  vraisem])lance.  Cependant  nous  ne  pouvons 
considérer  les  Orpélians  comme  des  Chinois;  ils  venolent 
sans  doute  d'un  pays  soumis  à  la  Chine  ;  mais  ils  apparte- 
noient  probablement  à  une  des  nombreuses  hordes  qui  ont 
toujours  erré  sur  le  plateau  de  l'Asie  centrale,  et  ne  fai- 
soient  point  partie  de  la  nation  qui  a  ,  de  toute  antiquité  , 
habile  le  pays  compris  actuellement  à  l'est  de  la  grande 
muraille. 

La  géographie,  attribuée  à  Moïse  de  Khoren,  ne  peut 
avoir  eu  pour  auteur  ce  célèbre  historien  arménien  qui 
ilorissoit  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire. Cet  ouvrage  n'est  qu'une  tr.tduction  tiès-abrégéc  du 
traité  de  géographie  de  Pappus  d'Alexandrie  qui  vivoit  à 
la  fin  du  quatrième  siècle.  Le  traducteur  a  supprimé  tous 
les  détails  relatifs  aux  pays  éloignés  de  l'Arménie,  et  a 
remplacé  ce  qui  le  concerne,  ainsi  que  les  contrées  limi- 
trophes, par  des  renseignemens  plus  étendus.  Ce  mélange 
de  matériaux,  tirés  de  lieux  différens,  lui  "a  fuit  commettre 
de  doubles  emplois  qui  ont  jeté  une  assez  grande  confusion 
clans  plusieurs  parties  de  son  travail.  La  citation  des  Russes, 
de  la  Crimée,  du  Schirvan  et  d'autres  lieux  nommés  dans 
celte  compilation,  la  renvoie  au  di^^ième  siècle.  «Si  Ton 
pouvoit  penser,  dit  avec  raison  M.  Saint-Martin  ,  que  celte 
géographie   ne  fût    qu'un  ouvrage   de  Moïse  de  Khorer; 
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întprpp.lé,  le  résultat  seroit  toujours  à  peu  près  le  même  ;  il 
rcsteroit  peu  de  chose  à  son  véritable  auteur;  et,  dans  l'im- 
posslbililé  où  nous  sommes  de  bien  distinguer  ce  qui  lui 
appartient,  il  en  résulteroit  qu'il  ne  pourroit  faire  autorité 
que  comme  un  ouvrage  composé  dans  le  dixième  siècle 
qui  renfermeroit  les  renseignemens  précieux  sur  des  temps 
plus  anciens. 

Cette  géographie  fut  imprimée,  pour  la  première  foisj,. 
a  Marseille,  en  i683,  en  arménien  seulement  avec  quelques 
autres  fragmens  géographiques.  Cette  édition  faite  avec 
peu  de  soin,  et  sans  doute  sur  un  mauvais  manuscrit,  est 
remplie  de  fautes  dans  les  noms  de  pays.  Le  texte  est  au- 
jourd'hui rétabli  dans  sa  pureté. 

«  L'Arménie ,  dit  M.  Saint-Martin ,  n'a  jamais  joué  un 
rôle  bien  marquant  au  milieu  des  révolutions  de  l'Asie  : 
presque  toujours  placée  dans  un  rang  secondaire,  elle  par- 
tagea le  destin  des  puissans  empires  qui  se  succédèrent 
dans  cette  belle  partie  du  monde  ;  aussi  les  noms  des  rois 
qui  la  gouvernèrent,  des  généraux  et  des  écrivains  qui  s'y 
distinguèrent,  sont-ils  à  peu  près  ignorés  au-delà  des 
limites  du  pays  qui  les  vit  naître.  Les  hommes  en  général 
se  laissent  séduire  par  les  grands  noms;  la  Perse,  l'Arabie 
et  l'Inde,  sont  depuis  long-temps  les  seules  parties  de  l'Asie 
qui  fixent  notre  attention.  Ces  pays  nous  rappellent  de 
grands  souvenirs  historiques  :  leur  antique  civilisation  ,  la 
grandeur  et  la  puissance  des  empires  qui  y  subsistèrent, 
leurs  étonnantes  révolutions,  les  législateurs,  les  grands 
écrivains  ,  les  ministres  habiles,  les  rois,  les  généraux  qui 
s'y  illustrèrent,  le  caractère  particulier  des  peuples  qui  les 
habitent,  leurs  religions,  leurs  institutions  et  les  magni- 
fiques débris  de  leurs  cités  et  de  leurs  monumens,  qui  nous 
attestent  leur  antique  splendeur  ;  tout  justifie  la  préférence 
que  nous  leur  accordons.  L'Arménie  est  bien  loin  de  jouir 
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cle  tels  avantages  :  située  entre  des  grands  empires,  per-* 
due  pour  ainsi  dire  au  milieu  d'eux,  gouvernée  par  des 
princes  peu  puissans  ,  ravagée  par  des  guerres  intes- 
tines, perpétuellement  en  proie  au  fer  de  l'étranger,  elle 
fut  toujours  déchirée,  divisée  ou  asservie.  C'est  sans  doute 
à  cause  de  cet  état  politique  que  les  annales  derArménie, 
et  les  ouvrages  de  ses  écrivains,  n'ont  été  que  fort  peu 
connus  des  nations  étrangères  ,  malgré  l'intérêt  réel  qu'ils 
pouvoient  présenter.  En  effet,  comment  penser  que  des 
dominateurs  victorieux  et  puissans  daignassent  s'abaisser 
jusqu'à  lire  les  livres  de  misérables  vaincus,  et  à  recbercber 
les  annales  d'un  peuple  qui  n'avoit  jamais  su  conserver  son 
indépendance ,  et  qui  n'avoit  pas  même  pu  s'illustrer  en 
succombant  sous  les  coups  de  ses  vainqueurs  î 

«  Quoique  l'histoire  de  la  nation  arménienne  ne  soit 
pas  aussi  importante  et  aussi  intéressante  que  celle  de  la 
plupart  des  autres  nations  orientales;  comme  elle  remplit 
un  vide  assez  considérable  dans  l'histoire  générale  de 
l'Asie ,  il  est  indispensable  de  la  connoître  pour  avoir  un 
tableau  complet  des  peuples  qui  se  partagent  cette  vaste 
partie  du  monde.  Les  fréquentes  relations  politiques  des 
rois  et  des  princes  arméniens  avec  les  nations  étrangères, 
et  les  guerres  presque  continuelles  dont  leurs  étals  ont  été 
le  tbéâtre,  soit  quand  ils  défendoient  leur  indépendance 
contre  les  Persans^  les  Grecs ,  les  Arabes  ou  d'autres,  ou 
bien  lorsqu'ils  étoient  spectateurs  passifs  des  combats  et 
des  démêlés  qui  dévoient  décider  de  l'empire  de  l'Asie ;, 
font  que  l'histoire  d'Arménie  doit  nécessairement  être  étu- 
diée pour  éclaircir  un  grand  nombre  de  points  de  celle  des 
autres  peuples  de  l'Orient  qui,  sans  cela,  seroient  enve- 
loppés d'une  obscurité  presque  impénétrable.  » 

Depuis  la  destruction  complète  des  divers  royaumes  et 
principautés  de  la  Graude-Aruiénie ,  par  les  empereurs 
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grecs  et  les  saîtans  turcs  de  la  dynastie  des  Seldiouls.ideS;^ 
les  divisions  territoriales  de  ce  pays  ont  éprouvé  beûi;coup 
de  changeniens,  et  il  ne  reste  presque  aucune  trace  des 
dénominations  nationales  qui  y  étoient  autrefois  esi  usage 
et  que  l'on  retrouve  dans  les  anciens  livres  arméniens.  La 
totalité  du  royaume  est  actuellement  partagée  entre  l'em- 
pire ottoman  ,  le  royaume  de  Perse,  l'empire  de  Russie  et 
quelques  princes  Lourdes  indépendans. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  connoître  l'impor- 
tance et  le  mérite  du  travail  de  M.  Saint-Marlin.  Koos 
aurions  voulu  nous  étendre  davantage  sur  plusieurs  parties 
qui  sont  dignes  de  fixer  plus  particulièrement  Tattenlion. 
Notre  insuffisance  ne  nous  l'a  pas  permis.  Au  reste,  M.  Saint- 
Martin  a  trouvé  un  juste  appréciateur  de  son  ouvrage  dans 
le  savant  illustre  auquel  il  l'a  dédié,  La  sanction  que  M.  le 
baron  Silvestre  de  î^acy  a  donnée  à  ce  livre  en  consentant 
que  l'on  mît  son  nom  en  tête,  lui  garantit  un  succès  au- 
quel le  monde  littéraire  applaudira. 

Revue  encyclopédique  y  ou  Analyse  raisonnée  des  produc-^ 
tions  hs  plus  remarquables  dans  la  littérature  et  dans 
les  sciences  ,  par  une  réunion  de  membres  de  l' institut  et 
d'autres  hommes  de  lettres  ^  2®  année. 

Nous  devons  faire  mention,  dans  nos  Annales,  de  ce 
recueil  intéressant,  qui  paroît  depuis  le  1^' janvier  1 8 1  g;  car 
on  peut  le  considérer  comme  un  grand  et  continuel  voyage 
dans  toutes  les  parties  des  connoissances  humaines  ,  et 
dans  toutes  les  contrées  du  monde  civilisé,  pour  les  com- 
parer et  les  rapprocher  entre  elles  sous  les  rapports  des 
produits  littéraires,  scientifiques  et  industriels  les  plus 
remarquables.  Il  entre  donc  dans  notre  plan  d'entrete- 
nir  nos  lecteurs  de  cet    ouvrage,   l'un  des  plus  utiles 
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et  des  plus  Importans  qui  aient  été  entrepris  clans  l'intérêt 
des  sciences.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  mor- 
ceaux de  littérature  et  de  philosophie,  parce  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  de  faire  des  excursions  au-delà  des 
limites  que  nous  nous  sommes  prescrites;  nous  nous  bor- 
nerons à  appeler  l'attention  sur  ce  qui  se  rapporte  à 
notre  but. 

On  lit  dans  la  quinzième  livraison  une  Notice  sur  l'état 
actuel  de  la  Grèce  ^  ce  pays  qui  offre  encore  maintenant 
un  spectacle  digne  de  fixer  les  regards  du  vrai  philo- 
sophe. «Sous  un  gouvernement  de  fer,  dit  l'auteur,  la 
Grèce  a  conservé  inviolable  son  caractère  national  ;  toute 
attachée  à  le  garder  comme  le  seul  des  biens  qui  lui  res- 
toit,  elle  rejeloit  ce  qui  s'en  éloiguoit.  Ainsi,  encore  au- 
jourd'hui, langue,  mœurs,  usage,  ne  diffèrent  que  peu 
de  ceux  que  les  Turcs  ont  trouvés  dans  le  pays  eu  y 
entrant.  » 

L'auteur  observe  avec  raison  que  certains  voyageurs, 
en  parlant  des  Grecs  ^  entendent  les  habitans  de  trois 
ou  quatre  grandes  villes  qu'ils  ont  vues,  ce  qui  est  une 
manière  très- inexacte  de  juger;  quant  à  lui,  il  parle 
delà  masse  entière  de  la  nation  qui  est  en  minorité  dans 
la  capitale  et  dans  les  grandes  villes  d'où  les  Grecs  se  sont 
retirés^  pour  éviter  de  se  trouver  trop  rapprochés  de  leurs 
maîtres  dont  ils  ne  peuvent  attendre  que  de  mauvais  trai- 
teniens.  Ceux  qui  sont  restés,  sont  en  effet  la  partie  la  plus 
dégénérée,  et  les  autres  Grecs  les  appellent  avec  mépris 
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Au  reste,  l'auteur,  bien  éloigné  d'une  prévention  aveugle 
en  faveur  des  Grecs,  j  uge  très-impartialement  les  voyageurs 
qui  ont  parlé  de  celte  «ation.  Choiseul-Gouffier  et  William 
I^ton  sont  ceux  qui  lui  semblent  l'avoir  le  mieux  connue. 
La  langue  des  Grecs  modernes  n'-a  pas  été  appréciée  plus 
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sensément  que  leur  caractère.  Beaucaup  de  voyageurs  , 
au  lieu  de  l'apprendre,  seul  moyen  de  bien  observer  une 
nation  ,  l'ont  décriée.  Il  lui  manque  d'être  fixée  et  do 
posséder  des  auteurs  qui  la  portent  à  un  baut  degré  de 
perfection  j  plus  d'une  langue  de  l'Europe  est  défectueuse 
sur  le  premier  point. 

L'auteur  espéré  la  régénération  des  Grecs.  Peut-on  l'en 
blâmer?  ce  seroit  une  bien  triste  manie  que  de  s'obstiner  à 
ne  vouloir  trouver,  dans  une  nation  mallieureuse ,  que  des 
défauts  et  des  vices,  à  la  regarder  comme  incapable  de  se 
réformer,  à  crier  analbème  contre  quiconque  attend  qu'elle 
reprendra  une  place  bonorable  parmi  celles  qui  se  dis- 
tinguent par  leurs  vertus  ,  leurs  lalens,  leurs  exploits?  Il 
faut  convenir,  au  reste,  que  l'on  ne  trouve  guère,  parmi  les 
François,  de  ces  gens  qui  s'acbarnentà  déprécier  les  Grecs. 
Ce  n'est  pas  nous  non  plus  qui  donnons  à  la  Porte  l'odieux 
conseil  de  les  priver  de  leurs  propriétés ,  de  les  réduire  à 
la  condition  de  serfs,  de  leur  interdire  tous  les  métiers, 
surtout  de  détruire  leur  marine.  On  a  peine  à  croire  de 
semblables  infamies  possibles  ,  et  cependant  elles  sont 
réelles.  Les  Grecs  connoissent  la  générosité  qui  distingue 
éminemment  la  nation  françoise  ;  ils  savent  que  cbez 
elle  on  ne  salarie  pas  des  écrivains  pour  les  calomnier 
dans  des  écrits  périodiques;  nous  ne  leur  avons  jamais  causé 
le  moindre  tort,  nous  n'avons  donc  pas  besoin  de  les  faire 
injurier;  manière  très-commode  de  cherchera  noircir,  aux 
yeux  de  l'F^iirope,  ceux  qu'on  dépouille. 

Parmi  les  analyses  qui  contiennent  des  faits  nouveaux  , 
nous  remarquerons  celle  que  M.  le  comte  Alexandre  de  la 
Borde  a  faite  des  Nouveaux  principes  d' économie  politique 
de  M.  Sismonde  de  Sismondi.  Ce  dernier,  en  parlant  du 
danger  qui  menace  les  pays  où  l'on  se  livre  à  l'exploitation 
des  grandes  fermes ,  cite  l'état  où  elles  ont  réduit  la  Cam- 
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pagne  c!e  Rome  :  celte  province,  c!e  qualre-vingt-dîx 
milles  tle  longueur  sur  vingt-cinq  de  large,  ne  compte  plus, 
dit  M.  de  Sismondi,  qu'environ  quarante  fermiers-,  leur 
manière  de  faire  valoir  les  terres  est  d'épargner  en  toutes 
choses  sur  le  travail  de  l'homme,  de  se  contenter  des  pro- 
duits naturels  du  sol,  de  n'avoir  en  vue  que  le  pâturage, 
et  d'écarter  successivement  tout  ce  qui  reste  de  popo/ 
lation. 

M.  le  comte  de  la  Borde  trouve  l'exemple  mal  choisi  j 
et,  pour  réfuter  l'opinion  de  M.  Sismondi,  il  s'appuie  des 
observalions  de  M.  le  comte  de  Tournon ,  qui  a  administré 
le  pays  où  se  trouve  l'immense  terriioire  dont  il  est  ques- 
tion. Nous  allons  citer  ces  observations^  parce  qu'elles 
tiennent  à  la  géographie  positive. 

Culture  de  la  Campùgne  de  Rome, 

«  Cet  immense  territoit'e,  qui  comprend  les  vastes  bas- 
sins des  environs  de  Rome  et  les  marais  Pontins,  est,  à  la 
vérité,  presque  sans  habitans;  mais  il  li'est  pas  cependant 
livré  à  quarante  fermiers  :  la  partie  seule  des  maremues,  qui 
s'appelle  V A gro- Romano ,  se  divise  en  plus  de  trois  cents 
fermes;  les  territoires  adjacens,  jusqu'à  Monlalto,  sont  di- 
visés en  quarante  fermes.  Ce  pays,  surtout  les  maremnes  , 
qui  occupent  là  plus  belle  partie  del'Etrurieet  duLatium, 
nourrissoit  en  effet  une  population  forte  et  nombreuse  °, 
înais  ces  plaines,  plus  facilement  conquises  que  les  lieux 
élevés ,  furent  le  théâtre  des  dévastations  qui  marquèrent 
la  décadence  de  l'empire  romain.  La  population  succomba 
plus  facilement  que  celle  des  montagnes.  Leur  sol,  aban- 
donné par  la  charrue  ,  se  couvrit  de  plantes  parasites;  les 
canaux  et  les  lits  des  rivières  s'encombrèrent  de  végétaux 
f:t  de  terres  éboulées;  les  lacs  s'élevèrent,  leurs  rives  de- 
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vinrent  autant  de  marais  infects.  L'air  se  vicia  d'autant 
plus  facilement,  que,  dès  les  temps  anciens ,  celte  plage, 
remuée  parles  feux  souterrains,  avoit  fréquemment  dé- 
veloppé des  maladies  endémiques;  alors  la  population  de 
B-ome,  réduite  par  les  guerres  et  les  maladies  à  trente  mille 
âmes,  lutloit  contre  une  destruction  totale.  C'est  alors  que 
les  maremnes furent  divisées  en  grandes  fermes,  non  par 
suite  d'un  système  quelconque,  mais  parce  que,  vides 
d'habitans,  l'agriculture  pastorale  y  éloit  seule  praticable. 
Il  arriva  dans  les  maremnes  ce  qui  arrive  dans  tout  pays 
désert,  où  l'on  adopte  le  mode  de  jouissance  des  terres 
qui  exige  le  moins  de  bras. 

«  A  mesure  que  la  population  de  Rome  et  des  coteaux 
qui  bordent  les  maremnes  s'accrut,  vers  le  quatorzième 
siècle,  les  propriétaires  des  grandes  fermes  accrurent  la 
culture  des  céréales  qui  avoit  d'abord  été  très-bornée.  Le 
pâturage  resta  en  première  ligne,  parce  que  la  culture 
avoit  pour  bornes  le  nombre  de  bras  disponibles ,  tandis 
que  rien  n'empêcboit  de  laisser  aux  bestiaux  une  plus 
grande  étendue  de  terres;  mais  le  gouvernement  et  les 
propriétaires  eux-mêmes  ont  toujours  cliercbé  à  étendre  la 
culture  aussi  loin  que  le  permeltoient  et  l'emploi  des 
grains  et  le  nombre  des  bras. 

«  Maintenant  il  sera  facile  de  prouver  qu'il  n'a  pas  été 
possible  de  changer  ce  mode^  et  qu'il  est  encore  en  har- 
monie avec  la  situation  des  choses.  Les  maremnes  sont 
sans  babitans  indigènes;  c'est  une  triste  vérité,  évidente 
pour  quiconque  parcourt  la  plage  littorale  de  l'embou- 
chure de  l'Arno  aux  marais  Pontius.  Par  conséquent  il 
faut  nécessairement  importer  chaque  année  les  cultiva- 
teurs des  pays  qui  ont  un  superflu  d'habitans.  La  population 
des  coteaux  qu'encadrent  les  maremnes,  quoique  considé- 
rable, n'excède  pas  les  besoins  de  l'agriculture.  On  ne 
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peut  y  clierclier  Jes  bras  oisifs  ;  il  faut  recourir  aux  mon- 
tagursapennines  et  à  leurs  appendices,  pays  surchargés  de 
population;  mais  leurs  habilans  ne  se  louent  qu'à  un  haut 
prix,  car  ils  quittent  leurs  foyers,  et  ils  échangent  l'air 
pur  de  leurs  montagnes  contre  les  miasmes  malfaisans  de 
la  plaine.  Il  faut  en  outre  leur  faire  des  avances,  entretenir 
parmi  eux  les  agens  qui  les  enrôlent  et  les  conduisent.  On 
ne  sauroit  donc  ,  sans  de  grands  frais ,  pourvoir  à  la  cul- 
ture, et  par  conséquent,  sans  des  capitaux  considérables, 
se  charger  d'une  exploitation.   Mais  la  culture  ne  peut 
s'étendre  qu'autant  que  le  permettent  les  bras  disponibles 
des  montagnards.  Or,  quelque  considérable  qu'elle  soit 
cette  population  ne  suffiroit  pas  à  la  culture  indigène  et 
à  la  culture  de  l'étranger,  si  celle  dernière  prenoit  plus  de 
développement;  dès-lors,  il  faut  qu'une  portion  notable 
du  sol  soit  abandonnée  au  pâturage.  L'herbe  la  plus  épaisse 
croît  sur  ce  sol  dès  que  les  pluies  d'automne  l'humectent 
et  pour  la  consommation  il  faut  des  bestiaux,  et  par  con- 
séquent de   grands  capitaux  pour  les  acheter.    Seconde 
nécessité  des  grandes  fermes  et  de  riches  fermiers. 

<(  Ainsi,  quoiqu'il  soit  désirable  que  les  fermes  se  sub- 
divisent par  l'augmentation  de  la  population,. il  n'est  paâ 
possible  d'y  parvenir  spontanément,  et  le  vœu  des  pro- 
priétaires et  du  gouvernement  à  cet  égard  ne  peut  que  se 
réaliser  avec  le  lemps. 

((  La  preuve  la  plus  certaine  que  le  défaut  de  population 
ne  vient  pas  du  genre  de  culture,  mais  de  la  nature  du 
climat,  c'est  que  partout  où  le  sol  s'est  exhaussé  et  a  dé- 
fendu la  population  contre  le  mauvais  air,  la  population 
s'est  rétablie,  et  avec  elle  la  petite  culture;  il  est  peu  de 
pays  mieux  cultivés  que  les  coteaux  qui  bordent  les  ma- 
remnes,  et  ce  sont  cependant  les  mêmes  lois  <jui  régissent 
les  mêmes  expositions,  n 
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En  énonçant  le  vœu  que  l'on  puisse  voir  un  jour  traduire 
en  francois  les  morceaux  les  plus  remarquables  contenus 
clans  les  dix  derniers  volumes  des  Recherches  asiatiques , 
les  auteurs  de  la  Reime  donnent  la  liste  de  ces  morceaux 
parmi  lesquels  se  trouve  le  Voyage  aux  sources  du  Gange; 
nous  leur  rappellerons  que  nous  avons  inséré,  dans  le 
premier  numéro  de  nos  Annales,  la  traduction  de  celte 
pièce  intéressante  qui  est  accompagnée  d'une  carte. 

Nous  finirons  cet  article  p^r  adresser  une  réclamation  à 
MM.  les  rédacteurs  de  la  Reuue.  En  annonçant  les  Jiou" 
pelles  Annales  des  Voyages,  ils  ont  bien  voulu  donner  des 
louanges  à  la  Notice  historique  et  géographique  sur  Parga, 
qui  se  trouve  dans  notre  troisième  volume  \  mais  ils  attri- 
buent celte  notice  à  un  Grec  qui  réside  à  Paris  et  dont  il» 
font  un  éloge  mérité. 

La  vérité  nous  oblige  à  déclarer  que  cette  notice  a  pour 
auteur  le  soussigné  qui  l'a  rédigée  d'après  diverses  sources 
qu'il  a  indiquées.  J.  B.  B.  EYRIÈS. 

Voyage  dans  V  intérieur  de  V  Afrique  aux  sources  du  Sénégal 
et  de  la  Gambie  ^  fait  en  1818;  par  ordre  du  gouverne- 
ment francois  ,  par  M.  G:  Mollien,  avec  cartes  et  vues, 
—  Paris,  veuve  Courcier,  1820;  2  vol.  in-S''. 

Ayakt  donné  dans  le  second  volume  des  nouvelles  An-' 
nales  des  Voyages  l'itinéraire  de  M.  Mollien,  nous  n'y  re- 
viendrons pas.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'on  trouve 
dans  sa  relation  des  détails  nouveaux  sur  les  maures  du  dé- 
sert, ainsi  que  sur  les  nègres  qui  vivent  entre  le  Sénégal  et  la 
Gambie.  Comme  l'auteur  a  vécu  au  milieu  d'eux,  il  a  été  plus 
h  mêmedeles  observerque  ne  le  peuvent  faire  les  voyageurs 
qui  ne  les  voient  que  le  long  des  côtes ,  et  qui  souvent  ne 
publient  que  le  résultat  de  ce  qui  leur  a  étéraconlé. 


(  197  ) 

On  ne  se  doute  pas  que  les  états  nègres  ont  chez  eux 
une  administration  régulière.  On  y  trouve  une  police  qui 
exige  (les  passe-ports.  M.  MolSien,  qui  avoit  négligé  de 
s'en  munir  dans  le  Fouta-Toro ,  fut  arrêté  par  des  ageiiS 
de  l'autorité,  et  enfermé  jusqu'au  retour  des  ordres  du 
chef  du  pays.  Les  renseignemens  que  le  voyage  fournit 
sur  les  variations  que  la  forme  de  gouvernement  a  subies 
dans  quelques  pays  nègres,  et  sur  les  révolutions  qu'ils  ont 
subies^  sont  extrêmement  curieux.  Mais  ce  qui  rend  sur- 
tout le  voyage  de  M.  Mollien  intéressant  pour  la  géogra- 
phie^ c'est  la  découverte  des  sources  du  Sénégal,  de  la 
Gambie,  de  la  Falème  et  du  Rio-Grande. 

Le  voyage  de  M.  Mollien  a  paru  assez  intéressant  à  nos 
voisins  d'au-delà  de  la  Manche  pour  lui  mériter  1  honneur 
d'être  traduit  dans  leur  langue  ;  mais^  comme  il  faut  qu'ici- 
bas  il  n'y  ait  pas  de  bonheur  sans  mélange  ,  tandis  que 
M.  Mollien  voyoit  son  voyage  imprimé  à  Londres  en 
im  beau  volume  in-4.° ,  il  pouvoit  lire  les  remarques 
injustes  écrites  par  un  journaliste  aveuglé  par  la  pré- 
vention. 

Ce  dernier  prétend  que  M.  Mollien  ne  peut  être  mis  sur 
le  rang  des  voyageurs  qui  ont  agrandi  le  cercle  étroit  de 
nos  connoissances  sur  l'Afrique.  Il  fonde  cette  assertion 
sur  ce  que  M.  Mollien  n'a  pas  appuyé  ses  découvertes  sur 
des  observations  astronomiques.  Lorsque  nous  avons  rendu 
compte  du  voyage  de  M.  Mollien,  nous  avons  exprimé  le 
regret  qu'il  n'eut  pas  été  à  même  de  faire  des  obser- 
vations de  ce  genre ,  mais  nous  n^avons  pas  pensé  que 
ce  fut  un  motif  de  se  défier  de  l'exactitude  du  récit  de 
notre  compatriote.  En  raisonnant  comme  le  journaliste 
anglois,  l'Europe  entière  auroit  refusé  d'ajouter  foi  au 
premier  voyage  de  Mungo-Park  ;  car  ce  martyr  de  la 
géographie  n'avoil  pas  fait  d'observation  astronomique^. 
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et  n'aroit  décrit  sa  route  que  d'après  la  durée  et  la  direc- 
tion de  sa  marche;  son  récit  ne  fut  cependant  pas  révoqué 
en  doute^  et  l'on  ne  trouva  pas  mauvais  qu'il  eût  rapporté 
avec  quelques  détails  les  événemensqui  lui  étoienl  arrivés. 
Le  savant  major  Rennel  enrichit  sa  relation  d'observations 
pour  rattacher  les  découvertes  à  la  géographie  de  l'A- 
frique, le  monde  savantapplaudit  au  zèle  de  Mungo-Parkj 
on  le  félicita  de  son  courage,  et  on  annonça  hautement  le 
vœu  que  des  observations  ultérieures  vinssent  confirmer 
ce  qu'il  avoit  raconté.  Espérons  aussi  que  les  voyageurs  qui 
visiteront  les  mêmes  contrées  que  M.  Mollien  a  parcou- 
rues, constateront  la  réalité  de  <'e  qu'il  a  vu. 

Peut-être  que  si  M.  IVloUien,  au  lieu  d'être  né  au  sud, 
fût  né  au  nord  de  la  Manche  ,  il  eût  trouvé  grâce  aux 
yeux  du  critique.  Le  ton  âpre  de  celui-ci,  et  c'est  l'épi- 
ihète  la  plus  douce  dont  on  puisse  le  qualifier,  prouvé 
qu'il  ne  voit  pas  sans  mauvaise  humeur  qu'un  autre  qu'un 
Anglois  se  permette  de  découvrir  quelque  chose  en  Afrique. 
On  ne  peut  que  le  plaindre  d'un  travers  si  fâcheux.  Au 
reste,  il  doit  naturellement  trouver  fort  désagréable  que 
des  expéditions  qui  ont  coûté  près  decinquante  mille  livres 
sterling  n'aient  rien  produit,  tandis  que  celle  de  M.  Mol- 
lien  ,  dont  il  est  ré&ulté  des  découvertes  importantes^  n'a 
pas  coûté  douze  cents  francs  ou  cinquante  livres  sterling. 


(  199  ) 

IL 

MÉLANGES  GÉOGRAPHIQUES  ET  HISTORIQUES. 

Education  des  pauvres  en  France  ,  en  Angleterre , 
en  Ecosse. 

Dans  la  séance  de  la  chambre  des  communes ,  du  28  juin 
1820,  M.  Brougham  a  demandé  qu^il  lui  fût  permis  de 
présenter  un  bill  relatif  à  l'éducation  des  pauvres.  Les 
argumens  sur  lesquels  il  a  fondé  sa  demande  ont  pour  base 
une  infinité  de  fails  curieux  qui  prouvent  les  profondes 
recherches  auxquelles  son  caractère  bienfaisant  Pa  porté 
à  se  livrer,  pour  bien  connoître  l'objet  important  sur 
lequel  il  vouloit  attirer  l'attention  de  ses  collègues.  Nous 
avons  pensé  que  le  résultat  des  recherches  de  M.  Brougham 
étoit  assez  intéressant  pour  être  offert  aux  lecteurs  des 
Annales  :  nous  allons  laisser  parler  l'orateur  anglois  : 

«  Le  nombre  des  enfans  élevés  dans  les  écoles  non  do- 
tées par  le  gouvernement  est  de  48o,ooo^  auxquels  il  en 
faut  ajouter  environ  11,000  pour  i5o  paroisses  dont  il  ne 
m'est  pas  encore  parvenu  d'état;  1 65,432  enfans  sont  élevés 
dans  les  écoles  dotées,  ce  qui,  déduisant  les  11,000  cités 
plus  haut,  forme  un  total  de  655,432  enfans  qui  reçoivent 
de  l'éducation.  Il  paroît  qu'en  Angleterre  un  quatorzième 
ou  un  quinzième  de  toute  la  population  jouit  de  ce  bien- 
fait. Les  tables  de  Breslaw,  d'après  lesquelles  les  calculs 
ont  été  faits  en  France ,  comprennent  les  enfans  de  l'âge 
de  sept  à  treize  ans  ;  mais  j'ai  entrepris  la  tâche  pénible  de 
corriger  ces  tables  d'après  des  règles  qui  sont  en  ce  moment 
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devant  la  chambre*,  et  qui  ont  été  dressées  en  conformité 
des  états  envoyés  par  les  recteurs  des  paroisses  sur  la  con- 
iioissance  qu'ils  ont  de  leurs  communautés  respectives  j  or, 
le  résultat  que  j'ai  obtenu  prouve  que,  le  nombre  des  en- 
fans  ayant  besoin  d'éducation ,  comparé  avec  l'ensemble 
de  ia  population,  au  lieu  d'être  du  neuvième,  tst  de  près  du 
dixième  ;  mais  le  nombre  des  enfans  qui  reçoivent  actuel- 
lement de  l'éducalion  n'e.st  que  du  quatorzième  ou  du 
quinzième;  il  paroît  donc  qu'il  y  a  sur  ce  point  une  lacune 
considérable.  Toutefois  il  faut  faire  une  autre  déduction 
pour  les  écoles  de  bonnes  femmes  non  dotées  (  dame- 
scbools),  dans  lesquelles  53,ooo  enfans  sont  élevés,  ou 
plutôt  ne  sont  pas  élevés ,  car  que  peuvent-ils  y  apprendre? 
puisqu'on  les  y  envoie  généralement  trop  jeunes,  et  qu'on 
les  retire  précisément  au  moment  où  ils  sont  en  état  de 
s'instruire.  Je  veux  bien  pourtant  reconuoîlre  que  ces 
écoles  de  bonnes  femmes  sont  très-utiles,  à  raison  des 
principes  d'ordre  et  de  régularité  que  l'on  y  inculque  aux 
enfans. 

Le  nombre  des  enfans  qui  reçoivent  de  l'éducation  en 
Angleterre  n'est  donc  réellement  que  du  seizième  de  la 
population,  et  cependant  cette  proportion  si  faible  n'existe 
que  depuis  l'année  i8o3,  époque  à  laquelle  on  a  établi  ce 
qu'on  appelle  les  nouvelles  écoles,  ou  celles  dans  les- 
quelles on  suit  le  système  du  doct(  ur  Bell  et  de  M.  Lan- 
caster.  Elles  sont  au  nombre  de  1,620,  et  l'on  y  reçoit  en- 
Tiron  200,000  enfans.  Ainsi,  avant  i8o3,  il  n'y  avait  qu'un 
vingt-unième  de  la  population  qui  jouît  du  bienfait  de 
l'éducation-,  et,  à  celte  époque,  on  pouvoit,  sans  exagéra-r 
lion,  regarder  le  peuple  anglois  comme  le  plus  mal  élevé 
de  l'Europe. 

Combien  le  tableau  de  l'Ecosse  est  différent  !  Le  nombre 
çles  enfans  auxquels  on  donne  de  Téducation  est  du  neu- 
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vième  ou  entre  le  neuvième  et  le  dixième.  Le  p*iys  de 
Galles  est  dans  un  état  encore  plus   misérable  que  I'Aq- 
gleterre^  la  proportion  y  est  aujourd'hui  du  vingtième^ 
et,  avant  i8o3,  elle  étoit  du  vingt-sixième. 

J'ai  pensé  qu^il  pouvoit  être  utile  de  comparer  sous  ce 
rapport  notre  situation  avec  celle  de  trois  pays  étrangers; 
et  j'ai  eu  le  bonheur  de  m'en  procurer  les  moyens,  non 
d'après  des  livres,  mais  d'après  les  reuseignemens  que 
m'ont  obligeamment  fournis  plusieurs  personnages  distin- 
gués, parmi  lesquels  je  puis  nommer  M.  le  duc  de  Broglie, 
M.  le  baron  de  Staël ,  M.  le  baron  Cuvier  qui  m^'a  com- 
muniqué tout  ce  qui  concernoit  la  Hollande,  et  M.  le  comte 
Alex.  La  Borde  ^  membre  du  conseil  d'administration  des 
écoles  d'enseignement  mutuel.  En  France,  la  proportion 
est  du  vingt-huitième;  quoique  faible,  elle  n^a  pourtant 
lieu  que  depuis  les  améliorations  récemment  introduites. 
En  i8ig,  on  ne  comptoit  que  1,070,000  enfans  qui  fré- 
quentassent les  écoles,  et  ce  nombre  étoit  plus  fort  de 
200,000  qu'en  18 l'y.  Ce  royaume  est,  à  cet  égard,  aussi 
mal  partagé  que  le  comté  de  Middlesex  qui  est  le 
plus  peuplé  de  l'Angleterre,  et  eu  môme  temps  la  por- 
tion de  toute  la  chrétienté  où  la  jeunesse  est,  sans  con- 
tredit, la  plus  mal  élevée.  En  France,  on  ne  s'est  pas 
plus  tôt  aperçu  de  tout  ce  qui  manquoit  sous  ce  rapport 
que  l'on  s'est  occupé  de  remédier  au  mal.  Grâces  au  zèle 
que  l'on  y  a  mis,  7,120  écoles  nouvelles  ont  été  ouvertes, 
et  2o4,ooo  enfans,  c'est-à-dire  les  enfans  de  deux  millions 
de  la  maj>se  de  la  population  totale,  reçoivent  de  l'éduca- 
tion ,  exemple  bien  digne  d'admiration  et  d'imitation. 

J'ai  reçu  de  la  Suisse  d'excellens  i^enseignemens  de  mon 
ami  M.  Dumont,  dans  une  lettre  de  son  domestique,  natif 
du  canton  de  Vaud,  qui  a  une  très-belle  écriture  et  qui 
ïi'a  reçu   de  leçon  que  dans  une  école  de  paroisse.  Je. 
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trouve,  d'après  ces  sources  et  d'autres  encore  ,  qu'en 
Suisse  il  y  a  douze  fois  autant  d'éducation  qu'en  Angleterre. 
En  1812,  il  y  avait,  en  Hollande,  d'après  M.  le  baron 
Cuvier^  4,45 1  écoles  dans  lesquelles  on  élevoit  190,000  en- 
fans,  ou  un  dixième  de  la  population. 

Telles  sont  les  données  générales  dont  fai  voulu  faire 
précéder  mon  plan;  mais  maintenant  je  vais  considérer 
mon  sujet  sous  un  point  de  vue  dififérent  et  non  moins  in- 
téressant. Le  nombre  des  enfans  qui  ,  en  Angleterre  , 
reçoivent  de  l'éducation,  estj  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de 
600,000  ;  en  déduisant  ceux  qui  sont  placés  dans  des 
écoles  de  bonnes  femmes,  et  y  ajoutant  5o,ooo  pour  les 
enfans  élevés  chez  leurs  parens  par  des  précepteurs,  il 
convient  d'y  en  ajouter  aussi  100,000  qui  fréquentent  les 
écoles  des  dimanche ,  où  ils  reçoivent  une  petite  por- 
tion d'éducation,  mais  où  ils  ne  prennent  aucune  do  ces 
utiles  habitudes  inculquées  par  la  discipline  des  écoles 
sous  la  surveillance  d'un  maître  qui  est  bien  plus  profitable 
à  un  enfant  que  celle  des  parens.  Ainsi  le  nombre  total  des 
enfans  est  de  760,000,  et,  suivant  ce  calcul,  2, 000,000 d'in- 
dividus de  la  population  de  l'Angletern  restent  absolu- 
ment négligés  sous  ce  rapport,  ou,  en  d'autres  termes,  une 
personne  sur  cinq  est  dépourvue  des  moyens  d'éducation  -, 
de  sorte  que  la  Suisse  est,  à  cet  égard ,  dans  une  position 
douze  fois  meilleure  que  la  nôtre. 

Le  dernier  rapport  sous  lequel  je  veux  traiter  ce  sujet 
est  fondé  sur  un  état  comparé  des  paroisses  et  des  districts 
ecclésiastiques,  qui  ont  et  qui  n'ont  pas  d'écoles.  L'Angle- 
terre renferme  environ  12,000  districts  ecclésiastiques; 
sur  ce  nombre  il  y  en  a  3,5oo  où  l'on  n'aperçoit  pas  de 
trace  d'école,  dotée  ou  non  dotée,  ni  même  de  bonnes 
femmes;  il  n'y  existe  pas  plus  de  moyens  de  recevoir  de 
l'éducation  que  chez  les  Hottentots.  Sur  les  8,5oo  autres. 
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3ooo  ont  des  écoles  dotées,  le  resle  a  des  écoles  dont  l'en- 
tretien repose  entièrement  sur  des  dons  volontaires;  il  est 
par  conséquent  précaire  et  incertain. 

On  sait  qu'en  Ecosse,  chaque  paroisse^  grande  ou  petite, 
a  une  école,  et  même  que  quelques-unes  en  ont  plusieurs  : 
beaucoup  sont  dotées,  et  c'est  sur  celles-là  que  repose  la 
masse  de  celles  où  la  plus  grande  partie  de  la  population 
est  élevée. 

Si  je  ne  craignois  de  fatiguer  la  chambre,  je  lui  mon- 
trerois,  comme  sur  une  carte  ,  de  qu'elle  manière  l'éduca- 
tion est  répartie  en  Angleterre.  La  proportion  qui  est  du 
quinzième  pour  tout  le  royaume  n'est  que  du  vingt-qua- 
trième pour  le  Middlesex;  et,  en  déduisant  ce  comlé  de 
la  somme  totale,  on  réduit  la  proportion  à  un  terme  assez 
bas  pour  prouver  évidemment  que,  dans  le  Middlesex,  on 
est  trois  fois  plus  mal  élevé  que  dans  le  reste  de  l'Angle- 
terre. Le  Lancashire  vient  ensuite  j  la  proportion  y  est 
du  vingt-unième  :  il  est  donc  à  peu  près  de  moitié  plus  mal 
élevé  que  le  reste  du  royaume.  Dans  les  quatre  comtés  du 
nord  pris  en  masse ,  la  proportion  est  du  dixième  de  la 
population;  mais  j'éprouve  une  satisfaction  réelle  à  pou- 
voir déclarer  que  ,  dans  le  Westmoreland  seul  ,  elle  est 
du  septième.  Loin  de  moi  Pintention  de  dire  quelque 
chose  de  désagréable  aux  autres  comtés;  mais  il  est  de 
mon  devoir,  dans  cette  occasion,  d'observer  que  la  pro- 
portion diffère  extrêmement  dans  plusieurs  provinces. 
Dans  les  six  comtés  du  milieu  ,BuckiDghamshire,  Bedford- 
shire ,  Carabridgeshire  ,  Northaraptonshire  ,  Hertford- 
shire  et  Hunlingdonshire,  où  la  fabrication  de  la  dentelle, 
la  plus  grande  ennemie  de  l'éducation  et  de  la  morale , 
est  l'occupation  ordinaire;  la  proportion  est  du  vingt- 
quatrième  :  il  faut  donc  regarder  comme  une  conséquence 
de  cette  occupation,  la  forte  déduction  à   faire  sur  le 
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nombre  de  ceux  qui  fréquentent  les  écoles  journaKère^, 
Dans  les  comtés  orientaux  ,  la  proportion  est  du  vingt- 
unième  ;  dans  le  Sommersel  et  le  Wilts^  elle  est  du  vingt- 
quatrième. 

SI  je  voulois  établir  un  système  sur  la  liaison  qui  existe 
entre  l'éducation  et  la  masse  de  la  pauvreté  et  des  crimes  , 
i'énumérerois  d'abord  toutes  les  circonstances  et  toutes  les 
causes  de  dérangement  qui  forment  un  élément  si  essentiel 
d'un  ca'cal  <*e  ce  genre.  Il  faut  mettre  de  ce  nombre  le 
voisinage  des  villes  maritimes,  la  densité  comparative  de 
la  population  et  les  babitudes  de  la  vie  de  manufacture. 
En  ayant  égard  à  ces  obstacles,  le  résultat  confirmera  en- 
core ma  tbéorie.  La  quantité  relative  des  pauvres  dans 
toute  l'Angleterre  est  d'un  douzième,  à  l'exception  des 
provinces  du  nord  où  elle  est  d'un  quinzième.  En  West- 
moreland  et  en  Cumberland,  oii  le  peuple  est  deux  fois 
aussi  bien  élevé  que  dans  le  reste  du  royaume  ,  le  nombre 
des  pauvres  est  de  la  moitié  moins  considérable  qu'ailleurs. 
Je  tiens  en  main  un  état  des  emprisonnemens  compares 
à  la  population  de  chaqae  comté  depuis  dix  ans.  Leur 
quantité,  calculée  pour  toute  l'Angleterre,  est  d'un  sur 
i4oo  personnes;  mais^  dans  les  provinces  du  nord,  il  est 
d'un  sar  42oo ,  et  dans  celles  du  milieu  d'un  sur  2100.  Or 
je  dois  observer  que  le  système  d'éducation  du  Westmo- 
rcland  est  aujourd'bui  ce  qu'il  étoit  il  y  a  vingt  ans.  Ses 
elTets  ont  été  constans  et  invariables  :  cependant  on  ne 
peut  pas  espérer  que  l'éducation  opère  subitement  des 
miracles;  elle  ne  produit  de  bons  effets  que  lorsque  les 
habitudes  d'ordre  et  de  discipline  sont  devenues  géné- 
rales, et  qu'elle  a  converti  et  éclairé  ceux  auxquels  on 
la  participe. 

Le  nombre  de  ceux  qui  reçoivent  de  l'éducallon  gratui- 
tement varie  étcnnamment  dans  les  différentes  provinces  j 
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iuais  îl  est  considérable  dans  toutes.  En  Ecosse,  pnys  qui 
lient  le  premier  rang  sous  ce  rapport,  quoique  tous  les 
enfans  reçoivent  de  l'éducation,  à  peine  en  comple-t-on 
un  dont  les  parens  ou  les  amis  ne  payent  pas  quelque 
chose  pour  le  faire  élever.  liCs  paysans  même  s'occupent 
de  se  procurer  les  moyens  nécessaires  pour  cet  objet.  Dans 
la  parlie  de  l'empire  britannique  où  nous  vivons,  ne  de- 
vons-nous pas  envier  à  l'Ecosse  de  tels  paysans  !  Soyons 
bien  assurés  qu'il  n'est  pas  possible  de  se  débarrasser  des 
lois  des  pauvres  et  de  leur  mauvais  elTet  loujour-)  croisiaut, 
à  moins  de  rétablir  ces  sentimens  salutaires  que  l'Angle- 
terre avoit  autrefois,  que  l'Ecosse  a  encore,  mais  qu'elle 
ne  conserveroit  pas  si  on  inlroduisoit  chez  elle  les  lois  des 
pauvres.  Je  saisis  cette  occasion  de  recommander  à  l'at- 
tention de  la  chambre  un  résumé  des  rapports  du  clergé 
d'Ecosse  sur  ce  sujet,  comme  un  des  documens  les  plus 
admirables  et  les   plus   satisfaisans  qui  aient  jamais  été 
soumis  à  sa  considération.  Elle  peut  y  puiser  une  connois- 
sance  exacte  du  peuple,   et  y   voir  des  preuves  innom- 
brables et  manifestes  du  zèle  et  de  la  sollicitude  des  parens 
pour  procurer  de  l'mstructioa  à  leurs  enfans.  Ceux  de  la 
classe  la  plus  pauvre  emploient  la  moitié  de  leur  temps  à 
travailler ;,  et  leur  gain  forme  un  fonds,  non  pas  sans  dé- 
signation comme  dans  d'autres  pays,  où  la  sueur  de  leur 
front  est  taxée  pour  soutenir  la  dissipation  ou  gratifier  les 
désirs  impurs  de  leurs  parens,  non  pas  destiné  à  être  dis- 
sipé dans  l'ivrognerie  et  la  débauche  ,  mais  mis  soigneuse- 
ment en  réserve  comme  un  moyen  de  recevoir  de  l'édu- 
cation. 11  est  vrai  que  l'Ecosse  n'est  pas  un  pays  senti- 
mental.   On   n'y  trouve   ni    visionnaires  ni    spéculatifs. 
Quelque  inclination  que  montrent  plusieurs  habitans  de 
ce  pays  pour  la  métaphysique  ,  ils  ont  un  souverain  mépris 
pour  ce  qui  ne  contribue  pas  à  leur  avantage  réel  et  ma- 
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lériel.  C'est  ce  dont  je  les  loue;  la  jeunesse  d^Ecosse  n'est 
pas  élevée  dans  le  vice  et  la  paresse,  on  la  forme  au  tra- 
vail et  «1  la  persévérance.  Les  quinze  ou  vingt  shillings 
que  les  enfans  gagnent  durant  l'été,  les  mettent  en  état 
d'aller  à  l'école  pendant  l'hiver.  Quelques  paroisses  d'E- 
cosse ont  une  étendue  de  quinze  milles  de  long  sur  six 
de  large  ;  il  est  plus  aisé,  en  ce  cas,  à  un  adulte  d'aller  à 
l'église  qu'à  un  enfant  d'aller  à  l'école.  Mais  quel  expé- 
dient leur  zèle  et  leur  esprit  ingénieux  leur  ont-ils  sug- 
géré ?  Chaque  maison  prend  successivement  le  maître 
d'école,  le  loge  et  le  nourrit  pour  la  peine  qu'il  se  donne 
d'instruire  les  enfans.  L'Ecosse  n'est  pas  \m  pays  remar- 
quable par  l'abondance  de  la  nourriture  animale  ;  c'est 
pourquoi  les  parens  donnent  au  maître  une  nourriture  qui 
est  plutôt  suivant  leurs  moyens  que  suivant  son  appétit.  On 
observe  à  cet  égard  une  singulière  ressemblance  entre 
l'Ecosse  et  le  midi  de  la  France.  Les  commissaires  de  ce 
pays  observent,  dans  leur  rapport ,  «que  la  condition  du 
maître  d'école  qui  demeure  dans  les  âpres  contrées  des 
Pyrénées  est  heureuse,  puisqu'il  est  sûr  au  moins  de 
ne  pas  y  mourir  de  faim  ;  car  les  habitans  qui  n'ont 
pas  d'argent  le  nourrissent  chacun  à  son  tour.  »  Com- 
bien notre  position  n'est-elle  pas  plus  heureuse ,  et  quels 
moyens  immenses  n'avons-nous  pas  de  répandre  l'ins- 
truction dans  toutes  les  classes  !  L'argent  que  Ton  a  pro- 
digué pour  le  canal  calédonien  auroit  servi  à  donner 
de  l'éducation  à  la  moitié  de  l'Angleterre  et  à  toute 
l'Ecosse. 

Découverte  d'Acrœ ,  ancienne  ville  de  Sicile» 

Le  baron  de  Judica,  amateur  éclairé  de  l'antiquité,  a 
fait  exécuter  des  fouilles  considérables  à  Pallazuolo ,  petit 
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■village  à  18  milles  de  Noto,  pour  découvrir  les  restes 
d'une  ville  ancienne  que  l'on  croit  être  Acrae ,  sur  la  situa- 
tion de  laquelle  les  géographes  n'étoient  pas  d'accord.  La 
plus  grande  partie  des  ruines  mises  au  jour  jusqu'à  ce 
moment,  consiste  en  tombeaux  et  en  catacombes;  celles-ci 
sont  creusées  dans  des  rochers  calcaires ,  et  se  subdivisent 
en  différens  passages,  sur  les  parois  desquels  les  fosses  ou 
sépultures  sont  placées  parallèlement  comme  dans  les 
catacombes  de  Syracuse.  On  y  a  trouvé  peu  d'inscriptions 
païennes,  et  un  grand  nombre  de  chrétiennes;  ce  qui 
donne  lieu  de  présumer  que  les  chrétiens  se  sont  servis 
des  sépulcres  des  païens  et  en  ont  eflfacé  les  inscriptions 
pour  leur  en  substituer  d^autres.  J'ai  vu  dans  une  de  ces 
chambres  souterraines  une  inscription  grecque  dans  la- 
quelle le  baron  de  Judica  croit  avoir  reconnu  la  date  de 
Tan  loGo  ou  1070  de  notre  ère;  le  monogramme  du  Christ 
est  aussi  gravé  à  coté  de  cette  inscription ,  et  l'on  y  lit  le 
mot  IX0TC  ;  cependant  je  doute  beaucoup  que  ce  chiffre 
fut  en  usage  sur  les  pierres  tumulaires  après  l'an  1000. 

On  a  trouvé  dans  ces  catacombes  des  antiquités  de 
divers  genres,  sacrées  et  profanes,  mais  ces  dernières  en 
petit  nombre  ;  on  n'a  d'ailleurs  aperçu  aucun  de  ces  vases 
noToimés  éûrusques.  Ceux-ci  se  rencontrent  en  grand  nombre 
dans  des  tombeaux  d'une  autre  sorte  qui  sont  taillés, 
comme  à  Nola ,  sur  le  terrain  plat  dans  des  rochers. 

Parmi  les  ouvrages  des  temps  anciens,  un  des  plus  re- 
marquables est  un  puits  profond,  creusé  dans  le  roc,  et 
où  l'on  puise  de  l'eau  excellente.  On  y  arrive  par  trois 
passages  souterrains  qui  partent  de  divers  endroits ,  et  se 
terminent  au  puits  à  des  points  différens;  l'un  a  56  cannes 
de  Sicile  de  longueur,  l'autre  42;  le  troisième  3S.  Ils 
suivent  la  ligne  droite,  à  l'exception  d'une  courbure  qui 
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est  a  leur  extrémité,  et  qui  paroit  provenir  de  ce  qué  l'on 
ne  connoissoit  pas  le  moyen  de  s'approcher  du  puits  en 
suivant  une  ligne  parfaitement  droite;  ce  qui  n'est  pas 
surprenant,  puisque  l'on  ignoroit  l'usage  de  la  boussole  ; 
on  a  plutôt  sujet  d'être  surpris  de  ce  que,  dépourvus  de 
cet  instrument,  les  ouvriers  aient  pu  creuser  les  passages 
dans  une  direction  si  peu  éloignée  de  la  ligne  droite.  On 
en  peut  conclure  que  c'est  une  nouvelle  preuve  des  progrès 
immenses  des  anciens  dans  la  géométrie  souterraine. 

Les  fouilles  ont  procuré  au  baron  de  Judica  une  i;rande 
quantitéd'objels  remarquables.  Ilsrempiissenilescli;imbres 
de  son  muséum  qui  est  le  plus  riche  de  la  Sicile.  Indé- 
pendamment de  bas- reliefs  et  d'inscriptions  la  plupart 
grecques ,  on  y  trouve  des  ustensiles  en  cuivre  et  en  terre, 
des  verres  colorés  de  toutes  espèces ,  des  vases,  des  lampes, 
des  jattes,  des  médailles,  des  ouvrages  en  argiles,  et  enfin 
les  formes  dans  lesquelles  on  a  modelé  les  vases  de  terre 
enrichis  d'ornemens  en  relief,  comme  on  en  a  trouvé  eu 
Toscane  que  l'on  conserva  dans  le  muséum  Venuti  à 
Cortone.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  en  terre  brune, 
j'ai  distingué  surtout  deux  bustes  de  femme  avec  le  mo- 
dius  sur  la  tête,  et  semblables  aux  figures  que  l'on  voit 
sur  les  monnoies  d'Hybla.  Un  bas-relief  antique  sculpté 
sur  les  parois  de  la  montagne  voisine  d'Acrse,  et  qui  repré- 
sente une  suite  de  figures  plus  grandes  que  nature,  parmi 
lesquelles  on  voit  deux  femmes  ayant  aussi  le  modius  sur 
la  tête,  faltparoître  ces  deux  bustes  encore  plus  remar- 
quables. 11  est  probable  que  ce  sujet  a  rapport  à  la  my- 
thologie. 

Les  vases  de  verre  sont  très-nombreux,  on  y  admire 
l'art  avec  lequel  les  anciens  savoient  donner  à  cette  subs- 
tance les  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  variées.  Le 
fond  de  plusieurs  vases  est  d'une  couleur  bleu  d'azur  et 
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brné  de  cercles  verts  et  dorés,  et  d'une  infinité  de  lignes 
qui  s'entre-crOisent.  J'ai  vu  quelques  boules  de  terre  bleue 
et  des  morceaux  de  terre  rose  Ou  couleur  de  cbair  (juî 
servoieril  à  la  peinture  à  fresque,  pareilles  à  celle  que  l'on 
a  trouvée  à  Pompéia  et  dans  \eè  bains  de  TiluS ,  el  dont  oa 
faisoit  le  même  usage. 

Ce  qui  a  surtout  fixé  mon  attention  est  Tabondance  de 
vases  étrusques  trouvés,  comme  je  l'ai  dit,  dans  le  terrain 
plat.  Ils  oifrent  en  général  des  dessins  incorrects  et  peu 
intéressans.  On  en  a  découvert  dans  lesquels  il  se  trouvôit 
des  morceaux  de  succin. 

Obser\^ations  sur  le  voyage  du  Bengale  à  la  mer  Rouge  ,  et 
de  là  en  Angleterre  par  V Egypte  et  la  Méditerranée, 

Il  est  trois  principales  considérations  qui  se  présentent 
quand  on  se  propose  d'entreprendre  ce  vojage  :  première- 
ment ,  l'époque  de  l'année  à  laquelle  on  peut  le  faire  avec 
le  plus  de  célérité;  secondement,  la  saison  à  laquelle  il 
seroit  le  plus  agréable  d'arriver  en  Egyptej  et,  en  troi- 
sième lieu,  la  saison  propre  pour  éviter  la  peste  et  toutes 
les  conséquences  désagréables  de  la  quarantaine. 

Combinant  toutes  ces  Considérations ,  et  donnant  à  cba- 
cune  d'elles  le  degré  d'importance  qu'elle  mérite,  nous 
pensons  qu'il  seroit  préférable  de  partiï*  du  Bengale  au 
commencement  de  la  mousson  du  nord-est  ou  dans  le 
mois  d'octobre,  au  moyen  de  quoi  on  pourroit  avoir  une 
bonne  traversée  ,  arriver  en  Egypte  dans  la  saison  la  plus 
agréable  ,  qui  est  au  commencement  de  l'bivcr,  et  éviter  la 
peste  aussi  bien  que  la  quarantaine,  ^^^^Q\ée quarantaine 
de  santé  j  laquelle  se  borne  à  quatre  jours. 

Il  est  si  difficile  de  se  procurer  sur  les  lieux  lesobjeis 
nécessaires  pour  le  voyaj^e  de  terre,  qu'il  convient  d'en 
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faire  l'acquisilion  clans  l'Imle.  Les  articles  les  plus  indis- 
jjerisables  sont  une  lenle  avec  ses  cordes,  piquets,  etc.  ;  des 
ustensiles  de  cuisine,  un  service  de  table,  une  table  et  ua 
siège  de  camp  ,  un  boa  Ut,  quelques  Tetemens  cbauds  et 
lin  boa  manteau  de  nuit.  11  seroifc  bon  aussi  d'avoir  une 
petite  provision  de  drogues  médicinales,  et  eu  outre  une 
quantité  suffisante  de  vin  ,  d'eau-de-vie,  de  thé  et  de  sucre. 
îSi  on  tenoit  particutièrement  à  un  certain  régime  alimen- 
taire, il  faudroit  se  pourvoir  de  biscuit,  vu  que  le  pain  du 
pays  est  toujours  mauvais;  d'un  sac  ou  deux  de  bon 
riz,  etc.  Partout,  avant  d'arriver  au  Nil,  l'eau  est  amère 
et  saumâtre  :  on  pourroit  donc  faire  provision  de  trois  ou 
quatre  douzaines  de  bouteilles  d'eau  potable. 

A  ce  moyen,  l'approvisionnement  pourroit  être  regardé 
comme  complet,  attendu  que  l'on  peut  se  procurer,  dans 
toutes  les  parties  du  pays^  du  bœuf,  du  mouton  et  de  la 
volaille. 

Un  vaisseau  qui  se  rend  dans  la  mer  Rouge  doit  être 
muni  de  toutes  les  espèces  de  provisions  dont  il  peut  avoir 
Lesoin  dans  le  voyage,  vu  (ju'on  ne  sauroit  en  trouver  sur 
les  lieux:  une  bonne  provision  d'eau  est  la  plus  importante 
de  toutes. 

On  a  reconnu  que  les  relâches  aux  ports  intermédiaires, 
à  moins  qu'on  n'ait  d'avance  quelque  objet  en  vue,  sont 
gênantes  ]>ar  les  retards  qui  en  résultent,  et  onéreuses  à 
cause  des  fortes  dépenses  auxquelles  sont  assujétis  les  vais- 
seaux qui  mouillent  dans  des  ports  d'Arabie. 

La  navigation  de  la  mer  Ilouge  est  sûre,  si  l'on  tient  le 
milieu  du  canal.  Les  caries  de  ce  passage  sont  en  général 
exactes,  quoique  les  cotes,  de  chaque  côté,  soient  tracées 
peu  fidèlement.  Le  voyage  du  Bengale  à  l'entrée  du  golfe 
ne  prcndrolt  pas  plus  de  deux  mois,  à  telle  époque  de  la 
saisou  que  ce  fût ,  depuis  octobre  jusqu'en  lévrier.  Lu  dé- 
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cembre ,  le  trajet  'se  feroit  en  quatre  ou  cinq  jours  de 
moins;  mais,  vers  la  iia  de  celte  saison,  la  peste  règne  en 
Egypte.  Le  mois  d'octobre  est  par  conséquent  le  plus  sûr 
et  le  meilleur,  comme  le  plus  agréable,  pour  se  rendre  de 
l'Inde  dans  ce  pajs. 

Si  on  se  détermine  pour  la  route  de  Cosseir  à  Keneh,  sur 
le  Nil,  on  y  trouvera  deux  avantages  évideus,  d'abord  celui 
d'entrer  dans  la  partie  la  plus  intéressante  de  la  Haute- 
Egypte,  et,  en  second  lieu,  celui  d'abréger  de  dix  à  douze 
jours  le  voyage  par  mer.  A  cela  il  faut  opposer  la  plus 
grande  distance  tiu  voyage  par  terre,  laquelle  seroit  ici 
près  du  double  de  celle  de  Suez  au  Caire,  et  les  risques 
beaucoup  plus  grands  delà  première  de  ces  voies.  Un  voya- 
geur courroit  de  grands  dangers  en  prenant  cette  route  en 
habit  européen-,  le  costume  arabe,  au  contraire,  le  sous- 
trairoit  à  une  foule  de  vexations  et  d'avanies,  et  probable- 
ment à  des  périls  plus  s'rieux.  Le  chameau  et  le  droma- 
daire sont  les  seules  bétes  de  somme  et  de  monture  dont 
on  se  serve  sur  cette  route  :  on  peut  bien,  à  la  faveur  des 
gouverneurs  ou  par  achat,  se  procurer  aussi  des  chevaux; 
mais  il  faut  de  même  des  chameaux  pour  porter  i'eau  qui 
est  nécessaire  aux  premiers,  parce  qu'il  ne  se  trouve  pas 
sur  la  route  des  puits  à  des  distances  assez  rapprochées. 
Ce  chemin  est  absolument  impraticable  pour  les  voitures  - 
mais  on  peut  se  servir  d'une  tahter.ivan  ou  litière  portée 
entre  deux  chameaux,  meuble  aussi  commode  qu'un  pa- 
lanquin indien.  Le  gouverneur  de  Cosseir  ne  pourroit  guère 
protéger  un  voyageur  sur  toute  l'étendue  de  la  route,  k 
moins  d^une  escorte  de  quarante  à  cinquante  hommes  : 
c'est  pourquoi  le  plus  sur  est  de  passer  un  engagement 
avecle  cbeik  des  Arabes  du  désert  par  l'entremise  de  son 
agent  à  Cosseir  ;  et,  dans  un  cas  semblable,  il  suffirait 
d'un  guide  pour  garantir  du  pillage  de  la  part  des  tribus 
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situées  sur  la  route.  A  Cosseir,  l'arabe  et  le  turc  sont  les 
seules  langues  en  usage,  la  dernière  parles  agens  du  gou- 
vernement et  la  troupe ,  et  la  première  par  les  autres  ha- 
bitans  du  pays  ;  c'est  pourquoi  il  seroit  indispensable  à 
ceux  qui  ne  connoissent  pas  ces  langues  de  se  procurer  uii 
interprète. 

Il  est  en  général  préférable,  tant  pour  les  voyageurs  que 
pour  leurs  montures,  de  marcher  de  nuit  et  de  faire  halle 
durant  le  jour  j  il  seroit  inutile  de  vouloir  contrarier  les 
guides,  tant  sur  ce  point  que  sur  la  plupart  des  autres  dé- 
tails du  voyage.  Arrivé  àKeneh,  le  voyageur  doit  repren- 
dre le  costume  anglois,   qui  est  indubitablement  le  meil- 
leur passe-port  en  Egypte.  Dans  les  mois  de  novembre  et 
de  décembre,  le  pays  est  sain,  agréable  et  abondamment 
pourvu  de  toutes  sortes  de  fruits.  A  cette  époque,  Teau  du 
Nil  est  assez  haute  pour  rendre  la  navigation  plus  sûre  et 
plus  aisée  que  dans  les  autres  temps;  et ,  comme  il  se  fait 
alors  un  grand  commerce  par  bateau  sur  le  Nil,  le  voya- 
r^eur  pourra  se  procurer  à  un  prix  modéré  des  bâtimens  de 
toute  espèce  pour  le  transporter,  soit  ^  en  remontant  la  ri- 
vière ,  à  Thèbes  ou  aux  cataractes  d'Assouan,  soit,  en  des- 
cendant, à  Tenlyra,  Abydos,  Antinous,  Hermopolisetau 
Caire ,  à  son  choix.  Les  bateaux  les  plus  commodes  pour  le 
voyage  sont  ceux  appelés  Maesh  ou  Mardi ,  et  les  plus 
expéditifs,  Candjey.   Les  premiers  pourront  contenir  en 
même  temps  tout  le  bagage  des  voyageurs,  s'il  n'est  pas 
tiès-volumineux  -,  on  peut  joindre  à  chacun  d'eux  un  cand- 
jey en  guise  de  galère ,  propre  à  naviguer  au  besoin  dans 
les  basses  eaux  d'une  rive  à  l'autre  du  fleuve  ou  dans  les 
eanaux.  11  est  bon  de  voir  en  passant  les  chefs  des  villes  et 
villages  ,  parce  qu'ils  peuvent  beaucoup  pour  la  protection 
du  voyageur^  et  que  leur  appui  est  nécessaire.  Il  suffira, 
dans  ce  cas,  pour  les  chefs  inférieurs,   de  petits  présent 
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consistant  en  canifs,  ciseaux,  rasoirs,  lunettes,  tabatières 
avec  du  tabac,  mouchoirs  tle  poche  en  soie  d'une  qualité 
commune ,  etc.  Pour  ceux  des  grandes  villes,  les  présens 
les  plus  agréables  et  en  même  temps  les  plus  économiques 
sont  des  montres  ordinaires  et  des  télescopes.  En  s'arré- 
tant  pour  examiuer  les  lieux  remarquables,  le  voyage  de 
Keneh  aux  cataractes  seroit  de  dix  jours,  et  celui  de  Keneh 
au  Caire  d'environ  vingt  jours. 

La  route  de  Suez  au  Caire  est  praticable  en  toutes 
saisons.  La  distance  n'est  que  de  soixante  milles.  Le  sol  est 
une  terre  glaise  mêlée  de  gravier,  de  cailloux  et  d'un  peu 
de  sable-,  il  est  assez  uni  pour  les  voitures,  et  il  suffiroit 
de  deux  chevaux  pour  chacune.  On  peut  se  procurer  en 
peu  de  temps  des  chevaux,  des  ânes,  des  dromadaires  et 
des  chameaux,  et  l'étranger  peut  régler  lui-même  et  à  son 
choix  sa  manière  de  voyager,  la  nécessité  de  se  conformer 
à  cet  égard  à  la  volonté  des  guides  n'étant  pas  sur  cette 
route  la  même  que  sur  celle  de  Cosseir.  A  Suez,  il  y  a  un 
aga  turc  ayant  rang  de  gouverneur,  qui  s'est  toujours  mon- 
tré très-poli  envers  les  Européens  ,  il  s'y  trouve  aussi  une 
famille  arabe  native  d'Egypte,  mais  de  la  religion  grecque. 
Le  chef  de  cette  famille,  appelé  Mallim  Michaello ,  ayant 
toujours  été  employé  comme  facteur  par  les  capitaines  de 
vaisseaux  anglois  qui  arrivent  dans  ce  port ,  prend  le  titre 
de  consul  anglois,  et  se  fait  un  devoir  de  se  présenter  au- 
près de  tous  les  individus  de  cette  nation  qui  passent  par 
Suez ,  et  de  les  servir  de  son  mieux.  Ce  vieillard  parle  un 
peu  l'anglois  et  l'indoustani  ;  mais  on  trouve  parfois  dans 
cette  ville  des  personnes  auxquelles  le  françoisetrilalien 
sont  familiers. 

Par  cette  route ,  comme  par  celle  de  Cosseir^  le  voyage 
doit  être  fait  de  nuit;  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles  sont 
Tune  et  l'autre  totalement  dépourvues  de  verdure  et  de 
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nourrllure  pour  toute  espèce  tle  bète  de  somme ,  que  l'eati 
y  est  rare  et  mauvaise^  et  qu'on  n'y  trouve  aucune  sorte 
de  vivres. 

La  voie  ordinaire  pour  se  rendre  du  Caire  a  Alexandrie 
est  de  descendre  le  INil  en  Ijateaux  jusqu'à  Pioselte,  et  de 
faire  le  reste  du  voyati,e  par  mer.  La  grandeur  de  ces  em- 
Jjarcations  varie  tle  dix  à  quarante  tonneaux.  Les  plus  con- 
venables de  tous  ,  sous  le  rapport  de  la  commodité  et  de  la 
célérité,  sont  les  march  pour  les  domestiques^  le  gros  du 
bagage,  la  cuisine,  etc. ,  ei  les  canJjeys  pour  aller  avec  peu 
d'attirail  dans  Us  endroits  oi^i  Teau  nsanque  de  profondeur. 
Le  prix  du  loyer  est  modéré.  Le?  matelots  sont  en  général 
doux,  obligeans;  mais  ,  bien  dilFertns  des  hommes  de  celte 
profession,  ils  endurent  impatiemment  les  mauvais  Iraile- 
menset  les  injures.  Les  bords  du  Nil,  en  descendant^  sont 
pleins  d'intérêt  :  on  y  trouve  en  abondance  des  vivres  de 
toute  espèce;  et  la  navigation  sur  ce  fleuve,  au-dessous  du 
Caire,  n'éprouve  pas  plus  d'obstacle  que  n'en  rencontre 
celle  de  la  Tamise  ou  de  la  Seine  près  de  Londres  ou  de 
Paris.  De  Ro^^ette  à  Alexandrie,  le  voyage  se  fait ,  suivant 
les  cas,  en  majeure  partie  par  eau.  Après  avoir  passé  la 
J3arre  du  Nil,  qui  est  la  moins  dangereuse  en  octobre  et 
en  novembre,  le  trajet  jusqu'à  cette  dernière  ville  peut  se 
faire  en  quatre  ou  cinq  beures.  Il  existe  un  clierain  par 
terre;  mais ,  comme  il  comprend  le  passage  des  lacs  Etho 
et  Maadie,  il  n'est  pas  moins  dangereux  qu'incommode  , 
et  prend  plus  de  temps. 

D'Alexandrie,  on  peut  voir  en  deux  ou  trois  jours  la  co- 
lonne de  Dioclétien,  appelée  la  colonne  de  Pe'npée ;  l'obé- 
lisque de  Cléopâtre ,  les  bains ,  les  catacombes ,  les  ci- 
ternes, etc.  Cette  ville  contient  présentement  tant  d'habi- 
tans  européens,  qu'un  vovageur  n'a  plus  sujet  de  craindre 
l'eimui  durant  son  séjour  :  oa  trouve  dans  ce  port  des  vais- 
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seaux,  (le  toutes  les  nalious  desliuc.^  pour  los  principaux 
porls  de  l'Europe,  en  sorte  que  l'on  n'a  que  Teuibarras  du 
choix. 

D'Alexandrie  à  Conslanlinople,  aux  îles  deTArchipelo}! 
au  conlinent  de  la  Grèce,  le  trajet  est  sûr  et  prompt;  mai»? 
l'hiver  n'est  pas  la  saison  favorable  pour  voyager  dans  cc;^ 
pays.  La  route  par  Venise  et  Vienne ,  à  travers  l'Autriche, 
et  l'Allemagne,  resteroît  ouverte;  celle  de  Malte,  de  la  Si- 
cile, de  ritaiie,  de  |a  Suisse,  etc. ,  se  feroit  dans  la  saison 
la  plus  propice;  et  le  voyagea  tout  port  de  France,  et  di- 
rectement à  travers  ce  pays,  neseroit  pas  moins  agréable; 
mais,  en  Espagne  et  en  Portugal,  ce  serolt  à  celte  époque 
la  saison  des  fortes  pluies. 

Les  langues  requises  de  la  part  d'un  interprèle,  pour  ce 
voyage  d^Egypte  ,  sont  Tarabe  et  le  turc.  La  première  seule 
pourroit  suffire,  mais  non  l'autre;  la  connoissancede  toutes 
deux  seroit  très-utile.  La  plupart  des  Francs  ou  Européens 
de  l'Egyple  sont  Italiens,  et  leur  langue  y  est  la  plus  répan- 
due des  idiomes  européens;  il  n'y  a  que  les  Anglois  qui 
parlent  leur  langue  ,  et  il  s'en  trouve  très-peu  dans  c(i 
pays.  En  général,  quand  un  indigène  sait  une  langue  eu- 
ropéenne, c'est  presque  toujours  l'italien. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  et  cartes  qu'il  seroit  Irès-utile 
d'avoir  pour  ce  voyage  : 

Carte  de  la  mer  Piouge,  parle  capitaine  Court; 

Voyage  de  découvertes  aux  sources  du  Nil ,  par  Bruce  ; 

Relation  de  la  vie  et  des  écrits  de  Bruce,  par  Munay  j 

Voyages  d'irvvin  dans  la  mer  Rouge  ; 

—  de  INordenen  Egypte,  avec  planches; 

—  de  Pococke  en  Egypte,  avec  planches; 

—  de  Denon  dans  la  Ilaule-Egypte  ; 

—  de  Hamilton  aux  cataractes  d'Assouan  ; 

—  de  Brown  en  Afrique ,  2^  édition  ; 
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—        de  Legh  en  Nubie  j 
Carte  de  la  Haule-Egypie,  par  Arrowsmith  -, 
—      de  la  Basse-Egypte  et  du  Delta  ,  par  le  même. 
Tels  sont  en  ce  genre  les  seuls  livres  modernes  dont  oiij 
puisse  faire  cas,  ceux  de  Sayari  et  de  Sonnini,  parmi  les 
voyageurs  françois ,  et  de  Wals  et  de  lord  Valentia ,  parmi 
lesAnglois,  étant  de  peu  d^utilité.  L'ouvrage  de  Volney 
sur  l'Egypte,  bien  qu'il  entre  dans  très-peu  de  détails, 
est  peut-être  le  meilleur  qui  ait  été  écrit,  considéré  comme 
«ne  suite  d'observations  générales;  nul  voyageur  ne  sau~ 
roit  s'en  passer. 

Parmi  les  auteurs  anciens,  Hérodote,  Strabon  et  Dior 
dore  de  Sicile  contiennent  presque  tout  ce  qu'on  peut  dé- 
sirer sur  ce  point,  et  la  Géographie  ancienne  de  d'Anville 
en  oîFre  la  meilleure  explication.  Les  commentaires  de  1^ 
Géographie  de  Renneli  sont  aussi  un  excellent  ouvrage; 
il  contient  des  matières  d'un  grand  intérêt  local  \  et  la  lec- 
ture de  quelques-uns  des  auteurs  arabes  traduits  eu  fran^ 
cois,  particulièrement  Abd-el-Atif ,  pst  à  la  fois  utile  et 
agréable. 

Il  est  aussi  des  ouvrages  de  littérature  qui  offrent  plus? 
d'intérêt  dans  ce  pays-là  que  dans  tout  autre  :  tels  sont 
l'Odyssée  d'Homère,  les  Argonautiques  d'Apollonius  de 
Piliodes,  et  la  Pharsale  de  Lucain  parmi  les  anciens; 
les  ÎVuits  arabes  parmi  les  livres  du  moyen  âge,  et  le  Télé- 
inaque  parmi  les  modernes. 

La  durée  du  voyage  de  Calcutta  à  Londres  par  cette 
voie,  pour  peu  que  le  voyageur  consacre  une  partie  de 
son  temps  à  l'observation,  sera  au  moins  de  six  mois,  et 
sa  dépense,  si  elle  est  faite  avec  économie  sans  parcimonie, 
sera  de  5oo  liv.  sterl. 

On  finira  par  observer  que  l'ignorance  a  fait  exagérer 
les  dangers  attachés  à  cette  voie  pour  revienir  en  !Eurppe^ 
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«t  que  ïes  peuples  de  ces  contrées  ont  été  peints  sous  les 
plus  fausses  couleurs.  Un  peu  de  persévérance  fera  éviter 
les  uns;  l'indulgence  et  la  tolérance  feront  trouver  parmi 
les  autres  des  hommes  dignes  de  l'amitié  du  voyageur. 
Ainsi  l'entreprise  ne  présente  aucun  obstacle  qui  ne  puisse 
être  surmonté.  (  The  Courrier.) 

Obssn^ations  sur  Vétat  actuel  des  phares  de  la  côte  de 
Russie  dans  la  mer  Baltique,  et  sur  les  améliorations 
quils  ont  éprouvées  depuis  l'année  1802;  par  M.  Spata- 
rielF,  amiral  des  armées  navales  de  Russie  ;  abrégées  et 
traduites  par  M.  Krusenlern ,  commodore. 

Le  grand  nombre  d'écueils,  de  bancs,  d'îlots  et  de  bas- 
fonds  répandus  dans  toute  la  Baltique,  et  notamment  dan^ 
le  golfe  de  Finlande,  joint  à  l'irrégularité  des  courans,  la 
rendent  peut-être  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  mers 
connues.  Cependant  on  ne  prenoit  aucun  moyen  pour  di- 
minuer les  périls  de  sa  navigation  ,  et  beaucoup  de  navires 
périssoient  tous  les  ans  dans  cette  mer.  Un  exposé  som- 
maire de  l'état  de  ses  phares,  avant  l'année  1802,  montrera 
l'immense  amélioration  dont  ils  avoient  besoin  et  dont  ils 
ont  été  l'objet  depuis  cette  époque. 

D'abord  il  n'y  avoit  qu'un  très -petit  nombre  de  phares 
sur  les  côtes  de  la  Russie  dans  la  Baltique ,  et  qn  ne  les 
allumoit  que  pendantquatre  mois,  savoir,  depuis  le  i*^^' sep- 
tembre jusqu'au  i^'^  décembre  ;  et  cependant  les  navires 
entroient  dans  les  ports  de  la  Baltique  dès  le  mois  de  mars, 
fit  quelquefois  même  dès  le  mois  de  février.  L'usage  de  ne 
pas  allumer  les  feux  pendant  huit  moia  avoit  probablement 
pris  son  origine  dans  un  temps  où  la  navigation  des  ports 
russes ,  surtout  celle  du  port  de  Riga,  n'étoit  pas  aussi  ac- 
jLive  qu'elle  l'est  aujourd'hui.  Ea  effet,  dans  toute  la  période 
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que  la  baie  de  Biga  est  ouverte,  l'on  a  vu  des  années  où 
tîUen'avoit  pas  du  tout  été  fermée  par  les  glaces;  il  ne  se 
passe  pas  un  mois  d'hiver  sans  qu'il  y  entre  des  bâtimens. 
Etoit-il  donc  bien  étonnant  que  tant  de  naufrages  y  arri- 
vassent, lorsque  les  navires  parcouroicntces  mers  étroites, 
durant  les  longues  nuits  d  hiver,  sans  le  secours  des  phares, 
et  entourés  ,  comme  c'est  ordinaire  dans  celle  saison  ,  de 
glaces  flottantes?  La  nécessité  de  tenir  les  phares  allumés 
pendant  tout  le  temps  que  la  navigation  éloit  prati- 
cable,  devint  trop  évidente  pour  ne  pas  frapper  un  gou- 
vernement sage. 

Secondement,  la  manière  dont  on  éclairoil  les'  phares 
étoit  extrêmement  défectueuse;  on  y  entrctenoit  le  feu 
avec  de  grosses  bûches:  or,  non  seulement  le  vent  le  dé- 
rangeoit  et  par  conséquent  en  diminuoit  l'éclat,  mais  sou- 
vent la  pluie  l'éleignoit  entièrement.  La  méthode  de  brûler 
du  bois  en  plein  air  entraînoit  aussi  un  autre  grand  désa- 
vantage, qui  étoit  de  ne  pas  pouvoir  toujours  distinguer 
ce  feu  de  ceux  de  même  nature  que  les  habitans  des  cotes 
allumoient  {)our  d'autres  motifs.  L'erreur  qui  faisoit  pren- 
dre ce  feu  pour  celui  d'un  phare  a  causé  fréquemment  la 
perte  des  malheureux  bâtimens  qui  s'étoienl  fiés  à  celte  ap- 
parence trompeuse.  Une  autre  grande  incommodité  de 
brûler  du  bois  étoit  la  peine  qu'il  falloit  se  donner  pour  le 
préparer  et  le  traîner  aux  endroits  où  sont  situés  les  phares. 
Il  n^y  avoit  pas  moins  de  quarante  hommes  envoyés  an- 
nuellement du  port  de  Rohtensalm  pour  fournir  de  bois  le 
phare  supérieur  de  l'île  d*Hogland. 

Autrefois  plusieurs  phares  étoient  entrelenus  par  les 
propriétaires  des  terres  sur  lesquelles  on  les  avoit  bâtis. 
D'après  uri  ancien  privilège  connu  sous  le  nom  de  stranda, 
dans  les  provinces  baignées  par  la  Baltique,  les  proprié- 
taires des  terres  situées  sur  le  bord  de  la  mer  avoient  le 
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droit  de  prendre  une  part  dans  les  marcliandises  sauvées 
du  naufrage.  Celte  loi  avoit  eu  sans  doute  pour  objet  d'en- 
courager les  habitans  des  côtes  à  venir  au  secours  des  nau- 
fragés, et  à  sauver,  s^il  étoit  possible,  une  partie  de  la  car- 
gaison; mais  ces  intentions  humaines  avoient  donné  nais- 
sance au  plus  horrible  brigandage.  Les  riverains,  trompés 
dans  leur  cruel  espoir  de  voir  des  navires  échouer  sur  les 
côtes,  allumoient  souvent  des  feux  vis-à-vis  les  endroits  où 
étoient  les  écueils  les  plus  dangereux,  et,  par  ce  moyen 
atroce,  surprenoientla  confiance  du  navigateur  qui  crojoit 
suivre  une  route  où  il  se  trouvoit  en  sûre  Lé  contre  tous  les 
périls.  Les  plaintes  fréquentes  des  commerçans,  et  surtout 
des  compagnies  d'assurances  étrangères,   révélèrent   ces 
abus  nombreux.  L'on  prit  aussitôt  des  mesures  nouvelles 
et  efficaces  pour  la  sûreté  des  navires  qui  parcouroient  les 
mers  de  la  Russie.  Le  témoignage  des  bureaux  d'assurance 
de  Londres  est  la  meilleure  preuve  que  l'on  pui>se  fournir 
du  succès  que  ces  mesures  ont  obtenu,   puisque  l'on  sait 
que,  de  toutes  les  nations  commerçantes,  les  Anglois  sont 
celle  qui  prend  la  part  la  plus  considérable  au  commerce 
de  la  Baltique.  On  a  reconnu  publiquement  à  Lloydsl  im- 
portance des  améliorations  adoptées  par  la  Russie  dansses 
phares,  etl'accroissement  de  la  navigation  angloise  dans  la 
Baltique  qui  en  a  été  la  suite.  En  conséquence  les  commer- 
çans et  les  assureurs,    pour  témoigner  leur  gratitude  à 
l'amiral  SpatariefF,  lui  ont  offert  en  do:i  une  pièce  d'ar- 
genterie de  grande  valeur. 

Ce  fut  en  i8o4  que  cet  amiral,  alors  capitaine  de  vais- 
seau, présenta  à  l'amirauté  russe  un  mémoire  contenant 
des  observations  sur  l'imperfection  du  système  des  phares 
russes,  avec  la  proposition  d'en  élever  de  nouveaux  et  de 
les  éclairer  tous  par  des  lampes  à  réilecleur.  Le  défaut  des 
phares  éclairés  par  le  feu  de  bois  ou  de  houille  qui  brû- 
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loient  en  plein  air  avoit  été  si  généralement  reconnu,  quéf 
dans  tous  les  pays  maritimes ,  on  avoit  introduit  la  nouvelle 
méthode  d'employer  les  lampes  (VArgand.  L'eÉFet  de  ces 
lumières  est  encore  augmenté  par  des  réflecteurs  parabo- 
liques argentés  qui  donnent  une  lumière  forte  et  constante 
éclairant  toute  l'étendue  de  l'horizon ,  vers  lequel  le  phare 
est  élevé,  et  à  une  distance  proportionnée  à  sa  hauteur. 
Afin  de  distinguer  les  feux  placés  à  peu  de  distance  l'un  de 
l'autre,  quelques  phares  sont  munis  d'un  mécanisme  qui 
fait  tourner  le  corps  des  lampes  à  certains  intervalles.  La 
Russie  a  fait  établir,  en  1817,  trois  de  ces  feux  tournans 
dans  la  Baltique  et  un  dans  la  mer  Noire.  Les  phares  orga-^- 
nisés  d'après  la  nouvelle  méthode  sont,  d'ailleurs,  bien 
moins  dispendieux  que  les  anciens ,  et  le  gouvernement  a 
déjà  fait  à  cet  égard  une  économie  considérable ,  ainsi  que 
le  prouvera  l'exposé  suivant.  Il  n'y  avoit  autrefois  dans  la 
Baltique  que  onze  phares,  dont  l'entretien  annuel  consu- 
moit  trois  mille  cordes  de  bois  :  or,  depuis  que  l'on  a  aug- 
menté le  nombre  des  phares  de  neuf,  qu'ils  sont  tous  allu- 
més constamment,  aussi  long-temps  du  moins  que  les  glaces 
n'interrompent  pas  la  navigation,   leur  entretien   auroit 
exigé  une  quantité  de  bois  au  moins  double,  c'est-à-dire 
six  mille  cordes.  Indépendamment  de  la  dépense  que  cause 
l'achat  de  cette  énorme  quantité  de  combustible,  qui  n'est 
nullement  proportionnée  à  la  consommation  de  l'huile,  on 
évite  la  dévastation  des  forêts  qui  doivent  fournir  annuel- 
lement les  six  mille  cordes  de  bois,  la  corvée  pénible  de 
transporter  le  bois  dans  les  endroits  qui  n'en  produisent 
pas ,  et  celle  de  le  hisser  aux  lieux  élevés  sur  lesquels  les 
phares  sont  généralement  placés.  Un  objet  qui  ne  mérite 
pas  moins  d'être  pris  en  considération  est  la  conservation 
de  la  santé  des  hommes  que  l'on  emploie  en  hiver,  en  pleiii 
air,  k  cette  besogne  fatigante. 
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Quanta  l'économie  qui  résulte  pour  le  gouvernement  de 
i'usage  de  l'Imilc,  on  a  caicule  qu'elle  est  des  trois  quarts. 
En  eiFet,  on  ne  consomme  qu'un  poud  d'huile  (trente-six 
livres)  pour  obtenir  le  résultat  qui  exigeoit  cinq  cordes  de 
bois. 

Cependant  l'introduction  de  ce  nouveau  système  n'a  pas 
été  exempte  de  dilBcultés.  Non  sealemeiit  la  construction 
des  réflecteurs,  mais  aussi  la  minière  de  se  servir  des 
lampes,  a  demandé  une  exactitude  et  un  soin  extrêmes  ;  il 
n'en  a  fallu  pas  moins  pour  les  tenir  dans  un  état  de  pro- 
preté complète  j  car  la  plus  petite  négligence  sur  ce  point 
auroit  nui  essenliellement  au  système  et  l'auroit  discré- 
dité. Il  étoit  non  seulement  nécessaire  de  choisir  convena- 
blement les  hommes  qui  dévoient  être  employés  au  service 
de  ces  phares;  il  étoit  même  indispensable  de  les  y  atta- 
cher par  tous  les  moyens  possibles;  car  on  ne  pouvoit, 
sans  un  désavantage  extrême,  les  changer  fréquemment." 

Plusieurs  officiers  de  la  marine  ont  craint  que  des  ma- 
rins enfermés  sur  des  îles  inhabitées  et  sur  des  points  isolés 
n'exécutassent  assefz  mal  leur  devoir  et  n'eussent  pas  la 
stricte  attention  requise  pour  un  service  si  important  ; 
l'expérience  a  heureusement  prouvé  que  ces  appréhen- 
sions n'étoient  nullement  fondées.  En  peu  d'années  ces 
hommes,  après  avoir  été  sous  l'inspection  immédiate  de 
l'amiral  Spatarieff,  étoieut  si  familiarisés  avecles parties 
les  plus  minutieuses  de  leur  service,  que  l'on  a  confié  à 
des  matelots  des  places  auxquelles  on  n'auroit  dû  nommer 
que  des  officiers  non  brevetés  et  même  brevetés. 

En  1807,  l'empereur  honora  de  sa  présence  la  fabrique 
de  fer  de  Saint-Pétersbourg,  où  il  vit  un  modèle  exact  du 
nouveau  système  d'éclairage.  Bientôt  après  un  nouveau  rè- 
glement pour  l'administralion  des  phares  fut  présente  à  Sa 
Majejté  Impériale  par  l'amiral  TchitchagolF,  ministre  de 
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la  marine  ,  auquel  les  armées  navales  de  la  Russie  ont  de  si 
grandes  obligations ,  et  doiil  les  marins  de  tous  les  rangs  se 
rappelleront  toujours  le  nom  avec  gratitude  et  affection. 

La  sûreté  de  la 'navigation  du  golfe  de  Kiga  étant  d'une 
si  grande  conséquence  pour  le  commerce  de  cette  ville  in- 
téressante, l'amiral  SpatarielFjugea avec  raison  qu'il  étoit  de 
la  plus  haute  importance  de  rebâtir  les  deux  phares  de  Do- 
messness ,  et  d'en  construire  un  nouveau  à  l'embouchure 
de  la  Diina ,  dans  un  lieu  appelé  Damba.  Avec  l'aide  de 
ces  phares,  un  navire  peut,  par  la  nuit  la  plus  obscure,  en- 
trer avec  la  plus  grande  sûreté  dans  le  golfe  de  Riga;  car, 
lorsqu'il  arrive  de  la  mer  et  qu'il  voit  ces  feux,  comme  il 
sait  à  quelle  distance  on  peut  les  apercevoir,  il  est  en  état 
de  diriger  sa  course  avec  une  entière  sécurité;  objet  d'au- 
tant plus  grave,  que,  dans  toute  l'étendue  de  la  baie,  il  n'y 
a  pas  un  seul  endroit  où  un  bâtiment  puisse  trouver  à  se 
mettre  à  l'abri  durant  les  longues  nuits  d'automne. 

Phares  de  la  côte  de  Russie  dans  la  mer  Baltique. 

1 . — ïolboukhin , — ancien. 

2. — Seskaer, — idem. 

.3. — Sonimert,— nouveau. 

4-5. — Ile  deHogland^ — anciens. 

6. — R.odskœr,— "feu  tournant. 

7.— A  l'entrée  de  la  Neva, — nouveau. 

8. — Eckholm  , — idem, 

9. — Kocuskaer^ — ancien. 

10.— Pointe  nord  de  l'île —feu  tournant. 

11. — Catharinendahl,  près  de  Reval, — nouveau. 
12. — Surop , — ancien» 
i3. — Packerort , — idem. 
i4. — Odensholm; — idem^ 
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i5. — lie  Filsand, — feu  tournant. 

iG. — Zirlickh,  à  la  pointe  méridionale  d*Ocsel,  jadis 
haut  de  45  pieds,  aujourd'hui  de  i  lo. 

17  et  18. — Domessuess.  Ils  avoient  autrefois  45  pieds 
de  hauteur  j  celle  du  phare  méridional  est  aujourd'hui  de 
'j^  pieds. 

19.  —  Runo,  autrefois  haut  de  4o  pieds,  aujourdMiui 
de  70. 

21  et  21.— Phares  de  Riga  :  le  supérieur  a  110  pieds  de 
haut,  l'inférieur  25.  On  a  le  projet  de  placer  un  télégraphe 
sur  ce  dernier. 

Volcans  hrûlans  dans  la  Jartarie  orientale, 

M.  Ahel  Rémusat,  pour  répondre  aux  vœux  de  M.  Louis 
Cordier,  qui  désiioit  savoir  précisément  oii  les  Kalmouks 
recueillent  le  sel  ammoniac  qu'ils  portent  dans  différentes 
contrées  de  l'Asie,  etdont  ces  peuples  faisoient  autrefois  un 
commerce  considérable,  lui  mande  que  l'édition  japonoise 
de  l'Encyclopédie  chinoise ,  qui  est  à  la  bibliothèque  du  roi, 
contient  la  réponse  à  cette  question.  Cet  excellent  ouvrage 
renferme  un  grand  nombre  de  détails  sur  les  productions, 
les  arts  et  la  géographie  de  la  plus  grande  partie  de  l'Asie 
orientale,  et  on  pourroit  souvent  le  consulter  avec  fruit 
dans  diverses  questions  qui  intéressent  les  sciences,  et  en 
particulier  l'histoire  naturelle. 

«  Le  sel  nommé  (en  chinois)  nao-cha ,  et  aussi  sel  de 
Tavtarie^  sel  volatil,  se  tire  de  deux  montagnes  volcaniques 
de  la  Tarlarie  centrale  :  l'une  est  le  volcan  deTourfan  (1), 
quia  donné  à  cette  ville  (ou,  pour  mieux  dire,  à  une  ville 
qui  est  située  à  trois  lieues  deTourfan,  ducôté  de  l'est)  le 

(1)  Lat.  43'^  3o' j  long.  87"  ii',  suivant  le  P.  Gaubil. 
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iiom  de  Ho-Tclieou,  \ille  de  feu  ;  l'autre  est  la  montagne 
Blanche,  dans  le  pays  de  Bisch-Balikh  (i).  Ces  deux  mon- 
tagnes jettent  continuellement  des  flammes  et  de  la  fu- 
mée •,  il  y  a  des  cavités  dans  lesquelles  se  ramasse  un  liquide 
Terdâlre  ;  exposé  à  l'air,  te  liquide  se  change  en  sel ,  qui 
est  le  nao-cha.  Les  gens  du  pays  le  recueillent  pour  s'en 
servir  dans  la  préparation  des  cuirs, 

«  Quanta  la  montagne  de Tourfan,  ort  en  voit  conti- 
nuellement sortir  une  colonne  de  fumée;  cette  fumée  est 
remplacée  le  soir  par  une  flamme  semblable  à  celie  d^un 
flambeau.  Les  oiseaux  et  les  autres  animaux  qui  en  sont 
éclairés  paroissent  de  couleur  rouge.  On  appelle  celte 
montas^nele  MoTi£-de-Feu.  Pour  aller  chercher  le  nao-cha, 
on  met  des  sabots;  car  des  semelles  de  cuir  seroient  trop 
vite  brûlées. 

«c  Les  gens  du  pays  recueillent  aussi  les  eaux  mères , 
qu'ils  font  bouillir  dans  des  chaudières,  et  ils  en  retirent  le 
sel  ammoniac  sous  la  forme  de  pains  semblables  à  ceux  de 
sel  commim.  Le  nao-cha  le  plus  blanc  est  réputé  le  meil- 
leur, La  nature  de  ce  sel  est  très-pénétrante  :  on  le  tient 
suspendu  dans  une  poêle  au-dessus  du  feu  pour  le  rendre 
bien  sec,  et  on  y  ajoute  du  gingembre  pour  le  conserver  : 
exposé  au  froid  ou  à  l'humidité,  il  tombe  en  déliquescence 
et  se  perd.  « 

"Voilà  ce  que  M.  Abel  Rémusat  a  trouvé  de  plus  intéres- 
sant sur  ce  sujet  dans  un  livre  qui  n'est,  à  la  vérité ,  ni  un 
traité  de  géographie^  ni  un  ouvrage  d'histoire  naturelle, 
mais  qui  contient  seulement  une  suite  d'extraits  nécessai- 
rement un  peu  superficiels  sur   toutes  sortes  de  matières» 

(i)  Ville  située  sur  le  fleuve  Ili,  au  S.  0.  du  lac  de  Balgasch  ,  que 
les  Chinois  nomment  aussi  la  mer  chaude»  Lat.  du  lac  de  Balgasch'," 
suivant  le  P.  Gaubil,  46''  o'  ;  .long.  76"  1 1  '. 
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Ccst  un  fait  curieux  et  assez  peu  connu  que  celui  de 
deux  volcans  actuelleraent  en  ignition  dans  les  régions 
centrales  de  l'Asie ,  à  quatre  cents  lieues  de  la  mer  Cas- 
pienne, qni  est  la  mer  la  plus  voisine.  Il  y  a  encore  quel-, 
ques  autres  lieux  où  les  Clnnois  placent  des  volcans  dont 
l€S  Européens  n'ont  pas  une  connoissance  précise  :  bien  des 
contrées  que  ceux-ci  n'ont  pu  visiter  encore  ont  été  soi- 
gneusement décrites  par  ceux-là.  En  attendant  que  le  génie 
des  sciences  y  conduise  des  Pallas  et  des  liumboldt,,  on  nù 
sauroit  mieux  faire  que  de  tirer  des  livres  des  Chinois  ce 
que  ces  livres  contiennent  de  relatif  aux  sciences  natu- 
relles. Peut-être  la  moisson  seroit-elle  plus  abondante 
qu'on  est  en  général  porté  à  le  supposer. 

L'existence  de  deux  volcans  brùlans  au  milieu  de  cet  im- 
mense plateau  qui  est  circonscrit  par  les  monts  Ourals,  les  . 
monts  Allais,  les  frontières  de  la  Cliine  et  la  puissante 
chaîne  de  l'Iiimalâ,  paroit,  avec  raison,  à  M.  Cordier,  un 
fait  digne  de  toute  l'attention  des  géologues.  Tous  les  mo- 
tifs lui  sembîent'se  réunir  pour  faire  regarder  ce  fait  comme 
parfaitement  avéré.  On  n'auroit  vraiment  aucune  bonne 
raison  de  contester  la  véracité  des  encyclopédistes  chinois. 
M.  Cordier  pense  que  l'on  ne  pourra  refuser  une  entière 
conviction  à  ce  témoignage,  si  on  se  donne  la  peine  d'en 
étudier/Ct  d'en  peser  les  détails,  et  de  les  comparer  aux 
notions  du  même  genre  que  nous  possédons  depuis  long- 
temps. 

((  Je  rappellerai  d'abord,  continue  M.  Cordier;,  que  le 
sel  ammoniac  (hydrochlorate  d'ammoniaque),  dont  il  se 
fait  une  si  grande  consommation  en  Europe,  est  presque 
toujours  un  produit  de  l'art.  Une  partie  vient  d'Egypte, 
où  on  l'extrait  de  la  suie  qui  tapisse  les  huttes  en  terre  des 
habitansdes  campagnes;  l'autre  est  fournie  par  des  ate- 
liers chimiques  établis  depuis  plusieurs  années  en  France, 
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eu  Belgique  et  en  Angleterre,  et  dans  lesquels  on  fabrique 
le  sel  de  toutes  pièces. 

a  Les  mines  de  houille  embrasées  ne  produisent  jamais- 
de  sel  ammoniac  ,  et  il  est  évident  qu'elles  n'en  pourroient 
produire. 

«  Ce  sel  n'existe  h.  l'élnt  natif  dans  aucun  terrain  ,  si  ce 
n'est  dans  les  volcans  brûlans. 

«  On  l'a  plus  parliculicrement  observé  au  Vésuve  et  à 
l'Etna,  où,  par  son  abondance,  il  est  devenu  a  diverses 
époques  nn  objet  d'exploitation  et  de  commerce.  Il  joue  un 
très-grand  rôle  dans  les  vapeurs  qui  s'exhalent  des  cra- 
tères et  des  courans  de  lave  de  ces  deux  volcans.  Facile  à 
volatiliser,  il  se  dissipe  promplement  dans  l'air,  ou,  s'il  se 
condense  à  la  surface  des  scories  et  dans  leurs  fissures,  la 
moindre  pluie  suffît  pour  l'entraîner;  car  on  sait  qu'il  est 
extrêmement  soluble.  On  ne  peut  recueillir  ses  efflores- 
censes,  ou  même  constater  sa  présence,  que  lorsque  les 
éruptions  se  font  par  un  beau  temps,  ou  lorsqu'elles  ne 
sont  point  accompagnées  d'averses  trop  fréquentes. 

(c  On  jugera  aisément  que  les  circonstances  favorables 
lie  doivent  pf>s  être  très-connnunes.  Cependant  Carrera 
rapporte  que  la  lave  vomie  en  i635  par  l'Etna  en  a  fourni 
des  chargemens  considérables  dont  l'expédition  à  l'étran- 
2;er  a  donné  de  grands  bénéfices.  Boccone  et  Rorelli,  qui 
étoient  témoins  de  la  fameuse  éruption  de  16S9,  et  qui 
l'ont  décriie  ,  font  mention  de  la  prodigieuse  quantité  de 
«sel  ammoniac  qui  en  est  résultée  et  de  son  embarquement 
pour  diitercns  ports  d'Italie.  Si  on  veut  se  reporter  à  des 
temps  pins  modernes  ,  et  si  l'on  consulte  le  savant  géo- 
logue. M*  Ferrara ,  on  trouve  (jue  la  lave  de  lyf)^  en  a 
produit  fort  abondamment;  qu'il  en  a  été  recueilli  plus  de 
mille  livres  sur  celle  de  1780-,  que  la  lave  de  1792  en  a 
donné  quelque  peu,  malgré  les  pluies  qui  ont  accompagiwS 
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son  refroklissement;  et  que  celle  (le  181 1  en  a  assez  fourni 
pour  approvisionner  amplement  les  ateliers  et  les  apollii- 
caireries  tle  la  Sicile.         ,|.,h";/t»  ' 

«  Quoique  le  sel  ammoniac  n'ait  i.nTiai<î  élé  aussi  aLon- 
<lant  au  Vésuve  qu'à  l'Etna,  il  n'est  pas  4|'*fr"|?'ipn  cepen- 
dant où  sa  présence  n'ait  été  CQns/nJ^ç.,^!}  r<^anolie,  il 
s'en  exhale  sans  cesse  par  les,aoi[»?,^rei^;lt  çç(|»r|)i^aus< jcle  la 
fameuse  solfatare  de  Pouzzoleç.i,  c  (f,  10»  ^   -î  ./'«^       ...1 

«  Nous  feron^  phseryer  qu'il  faut  que  les  vapeurs  ammo- 
niacales tle  cette  solfatare  soient  produites  en  h\en  i^rande 
quantité  ]>ar  le  foyer  volcanique  ,  pour  qu'elles  arrivent 
ainsi  iusqn'à  la  surfaCv' :  en  eJDfet ,  elles  traversent  un  sol 
dont  la  surface  est  peu  élevée  au-dessus  du  niveon  de  la 
mer,  et  dont  la  masse,  ameuhlie  par  ur.c  décoinposilion 
générale,  est  incessamment  abicuvée  d'immidité  et  péné- 
trée de  sels  en  déliquescence,  au  nîliieu  desquels  les  sulfates 
prédominent.  On  sait  qu'une  des  deux  grandes  fumeroles 
de  la  solfatare  a  été  exploitée  pendant  plusieurs  années 
pour  en  extraire  le  sel  ammoniac.  Le  eélèhrc  géolocjue, 
M.  Breislak  ,  auleur  du  procédé  qu'on  suivoit,  a  donné 
une  excellente  descripiion  de  l'ensemble  des  lieux  dans 
^es  Voyages  physiques  et  Utholo piques  dans  la  Campanie , 
vol.  n,p.  Gq.  Je  ne  puis  qu'y  renvoyer  à  tous  égards.  Si 
l'on  veut  se  donner  la  peine  de  parcoui  ir  celte  descrip- 
tion, on  restera  convaincu  que  les  deux  foyers  volcaniques 
ilont  iM.Abel  Rémusat  vient  de  nous  révéler  l'existence, 
constituent  deux  solfatares  analogues  à  celle  de  Pouzzoies 
qui  oSTrent  probablement  des  dimensions  encore  plus 
vastes,  et  dans  lesquelles,  le, «el  ammoniac  est  infiniment 
plus  abondant.  v^.,...  .'. 

«Je  terminerai,  en  faisant  remarquer  que  la  découverte 
de  M.  Abel  Bémusat  porte  les  derniers  coups  à  celte  by- 
pollièse,  qui  avoit  pour  objet  d'expliquer  tous  les  pbéno- 
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tnèncs  Tolcanlques  par  la  fillration  des  eaux  de  la  mer 
jusque  dans  les  cavités  souterraines  oîi  résident  les  ma- 
tières incandescentes  qui  survent  d'aliment  aax  éruptions; 
liypotlièse  fort  ancienne  ,  qui  avoitélé  remise  en  vogue  par 
i'abbc  Noîlel ,  et  qui,  bien  qu'elle  ail  élé  dans  le  principe 
aussi  légèrement  reçue  que  conçue,  n'a  pas  laissé  que  de 
conserver  des  partisans.  » 

Second  voyage  de  M .  Cailliaud  à  V ouest  de  V Egypte. 

Ce  jeune  voyageur  justifie,  par  sa  persévérance  et  son 
zèle,  la  protection  que  lui  accorde  le  gouvernement  fran- 
çois.  Après  avoir  visité  les  ruines  de  Mempliis  en  novembre 
1819,  M.  Cailliaud  s'est  dirigé  par  le  Fayoum  sur  l'Oasis 
de  Siouali.  Le  fanatisme  des  babitans  de  cet  Oasis  lui 
opposa  des  obstacles  qu'il  crut  d'abord  insurmontables  ; 
à^w^  fois  la  troupe  de  M.  Cailliaud  avoit  été  obligée  de 
prendre  les  armes  contre  les  Arabes  du  désert;  enfin, 
après  dix-neuf  jours  de  marcbe  au  milieu  des  sables  brù- 
lans,  il  put  visiter  les  trois  temples  que  renferme  l'Oasis. 
Le  premier  est  égyptien,  les  deux  autres  sont  de  cons- 
truction grecque  ;  on  y  voit  aussi  un  très-grand  nombre 
d'bvpogées.  Les  ruines  égyptiennes,  situées  à  Oumbedde, 
parolssent  être  les  véritables  restes  du  véritable  temple  de 
Jupiter-Ammon.  M.  Cailliaud  ne  s'est  pas  borné  à  prendre 
des  dessins  exacts  de  ces  grandes  ruines,  il  a  examiné  avec 
soin  les  productions  et  l'état  physique  du  pays,  le  com- 
merce ,  les  mœurs  et  les  coutumes. 

A  vingt -lieues  à  l'ouest  de  Siouab ,  l'île  d'Arachie 
appelle  la  curiosité  des  voyageurs.  M.  Cailliaud  n'a  pu 
vaincre  l'obstination  des  babitans  qui  se  sont  obstinés  à 
îie  pas  vouloir  le  laisser  entrer  cliez  eux. 

M.   Cailliaud   est  ensuite   arrivé,   vers  le    10  janvier 


(  229  ) 
i820,  dans  la  petite  Oasis,  au  sud  de  Sioiudi  ;  c'est  de  là 
qii'esl  datée  sa  dernière  lettre.  Il  a  trouve  sur  le  cboraiii 
lin  lac  d'eau  salée  long  de  deux  lieues  de  l'est  h  l'ouest.  Il 
résulte  des  ohservalions  de  latitude  faites  par  M.  Cailliaud 
et  par  M.  le  Tor(zec ,  son  compagnon,  (|ue  la  petite  Oasis 
est  plus  septentrionale  cpi'on  ne  le  erovoit.  j\J.  Cailliaud 
avoit  le  projet  de  séjourner  deux  mois  dans  la  petite  Oasis. 
Jusqu'au  i4  janvier  il  n'avoit  trouvé  aucun  grand  monu- 
ment, mais  il  avoit  vu  beaucoup  de  ruines  d'habilalions 
en  terre  et  les  restes  d'un  arc  tle  trionipbe  romain;  il 
s'occupoit  à  lever  un  plan  topograpbî([(ie  de  tout  le  pajs, 
non  sans  entendre  autour  de  lui  les  IVéquens  nuumuies 
des  babitans. 

L'intention  de  M.  Callliaud  est  de  continuer  sa  route 
vers  le  sud  et  de  visiter  les  autres  Oasis  qu'il  lui  reste  à 
parcourir;  celle  de  Farafré,  à  quatre  journées  de  mareiic 
de  la  petite  Oasis  où  aucun  Européen  n'a  encore  pénétré; 
celle  de  Dakel  que  M.  Drovelli  et  M.  Belzonl  ont  récem- 
ment parcourue  ;  enfin  celle  de  Rliargeh  où  M.  Gail- 
liaud  a  déjà  découvert  des  monaraens  si  curieux  dans  ses 
premiers  vovages.  11  compte  ensuite  passer  l'été  à  Tbèbeà 
et  retourner  encore  l'hiver  à  Dakel;  alors  il  aura  achevé 
d'observer  les  Oasis  et  tout  le  pajs  compris  entre  Siouali 
et  la  route  de  Darfour. 

— La  relation  du  Voyage  à  l'Oasis  de  Tlièhes ,  et  dans 
Ip.s  déserts,  situés  à  L'orient  et  à  l' occident  de  la  Thébaïds , 
pendant  les  années  i8i5  ,  1816,  J817  et  1818,  par 
M.  Cailliaucl,  est  annoncée  comme  devant  paroîlre  inces- 
samment. 

L'ouvrage,  composé  de  deux  volumes  grand  in-folio,  un 

de  texte  et  un  de  gravures,  sera  divisé  en  deux  livraisons. 

Il  est  publié  sous  les  auspices  de  S.  Exe.  le  ministre  de 
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rinlérieur ,  par  M.  le  chevalier  Jomard ,  membre  de  î'A- 
cadétnie  des  belles -lettres  ,  etc. 

Parséculion  des  chrètie'is  en  Chine.  —  Ep: trait  d*une  lettre 
de  Macao  ,  du  i^^  awril  1819. 

Tout  prêtre  eiii-op'-ea  que  l'on  découvre  est  arrêté  et 
mis  â  rnirt  sar-le-cbamp;  le  même  sort  est  réservé  aux 
Chinois  qui  soat^prelres  cbr^^iens.  Les  cbrétiei! s  laïques 
qui  ne  veuUiit  pas  aposlasier  ,  souTtcnt  les  tournieiis  les 
plus  cruels  ,  et  sont  ensuite    baniiis  en  Tartarie.  Il  y  a 
acluelienienl,  dans  les  prisonsdela  province  de  Sé-tcîmen, 
200  clivéticiis  qui  attendent  le  moment  de  l'exil.  Un  prêtre, 
chinois  a  été  étranglé^  et  deux  autres  doivent  périr  de  la 
même  manière.  U  n'y  a^  dans  tout  Perapire,  que  dix  mis- 
sionnaires, dont  cinq  sont  à  Pékin,  et  ne  peuvent  commu- 
niquer avec  les  habltans  qu'en  seci-et.  L'empereur  a  déclaré 
qu'il  ne  vouloit  plus  avoir  ni  peintres,  ni  horlogers,  ni 
même  mathématiciens  européens.  L'évêque  de  Pékin  a 
essayé  vainement  de  s'introduire  dans  son  diocèse  sous  cfr 
titre. Le  seul  moyen  qui  reste  auxmissionnaires  de  pénétrer 
dans  le  pays,  est  de  gagner  lescourriers  qui  vont  de  Macao 
à  Pékin-,  mais  si  la  chose  est  découverte,  le  missionnaire  et 
le  courrier  sont  mis  à  mort  sans  rémission.  En  dépit  de 
toutes  ces  persécutions,  la  religion  catholique  s'étend  au 
milieu  des  tourmens  des  fidèles.  Il  y  a  cinquante  ans  l'on 
comploit  Gooo  chrétiens  dans  la  province  de  Sé-tclinen,  il 
y  en  a  aujourd'hui  60,000.  Ainsi  s'accomplissent  les  paroles 
de  Tertullien  :  «Le  sang  des  martyrs  est  la  semence  du 
christianisme.  «  i^Adatick- Journal.  —  1820.) 
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ÏÎI. 

NOUVELLES. 

JVaiifrage  de  la  corvette  TX^YdiW'wi. 

Le  capilaioede  frégate,  M.  Louis  de  Freycinet,  avolt 
terminé  son  expétlilion  dans  le  Grand-Océan.  Parti  de 
Port-Jackson  le  25  décembre  dernier,  il  se  dirigea  tout  de 
suite  pour  passer  entre  la  terre  de  Diémen  et  la  Nouvelle- 
Zélande.  Les  vents  le  favorisèrent;  il  s'avança  au  sud  jusqu'à 
ÔQ*"  de  latitude,  il  rencontra  des  glaces  flottantes  par  une 
latitude  moindre  de  5  vl  Q  degrés  j  elles  le  quittèrent  lors- 
qu'il alla  au  sud. 

Le  5  février,  il  fit  son  altérissage  à  la  Terre  du  Feu;  lô 
temps  étoil  affreux.  Il  doubla  le  cap  Horu  dans  la  nuit  du 
o  au  6.  La  journée  fut  très-])elle  ;  à  peine  avoit-il  laissé  tom- 
ber l'ancre  dans  labaie  du  Bon-Succès,  que  des  rafales  bcr- 
rîblesdu  S.  O.  descendirent  des  montagnes,  et  Hrentallerla 
corvette  en  dérive.  Obligé  de  couper  son  câble  et  de  mettre 
à  la  cape,  M.  de  Freycinet  parvint  à  sortir  du  détroit  de  Le 
Maire.  La  bourrasque  dura  deux,  jours.  Le  bâtiment  avoit 
été  tellement  poussé  au  nord,  que  c'eût  été  perdre  son  temps 
que  de  chercber  à  revenir  au  sud  dans  la  baie  du  Doti- 
Succès.  M.  de  Freycinet  préféra  donc  relàcber  à  la  baie 
Françoise  dans  les  îles  Malouines,  dont  Bongainville  et 
Pernetti  font  un  si  grand  éloge,  parce  qu'il  jugea  ce  lieu 
parfaitement  propre  à  l'exécution  des  travaux  qu'il  avoit 
à  faire.  11  eut  connoissance  de  ces.  îles  le  12  février;  mais 
les  cartes  qu'il  avoit   entre  les  mains  éloieut  tellement 
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inexactes,  qu'il  lui  fut  très-difficile  de  se  reconnoîlrc  suf 
aucun  point.  On  arriva  cependant  à  l'entrée  de  la  baie 
Françoise  j  le  i4,  dans  l'après-midi  j  le  temps  éloit  beau  , 
la  mer  magnifique  et  le  venl  favorable.  On  avoit  pris  toutes 
les  précautions  usitées  pour  éviter  les  dangers ,  lorsqu'à 
l'insiant  où  l'on  ne  crojoitplus  avoir  qu'à  faire  route  dans 
un  havre  spacieux,  le  bâtiment  resta  tout-à-coup  arrêté 
par  un  choc  assez  fort  sur  une  roche  sous  marine.  La  cor- 
vette fut  cependaîit  remise  à  ilôt;  mais  bientôt  une  voie 
d'eau  se  déclara  5  il  fut  impossible  de  la  franchir.  Pvésolu  de 
chercher  un  endroit  pour  faire  côte,  afin  de  sauver  du 
moins  l'équipage  et  les  travaux  de  l'expédition,  M.  dcFrev- 
ciaet  louvoya  une  partie  de  la  nuit  pour  s'avancer  dans  le 
fond  de  la  baie.  Le  vent  manqua  ;  on  jeta  l'ancre  ]  les  em- 
barcations furent  mises  à  la  mer;  la  corvette  étoitdéjà  plus 
qu'à  moitié  sous  l'eau.  Une  brise  s'éleva;  on  en  profita  pour 
échouer  la  corvette,  le  i5,  à  trois  heures  du  matin  ^  sur  une 
plage  de  sable.  Toutes  les  tentatives  de  relever  la  corvette 
furent  infructueuses.  On  mit  à  terre,  sous  des  lentes,  tout 
ce  qu'il  fut  possi|3Îe  de  sauver. 

La  chaloupe  éloit  déjà  pontée  et  alloit  partir  pour  cher- 
cher du  secours  au  Rio-de-la-PJata,  quand  un  navire  amé- 
ricain, que  de  fortes  avaries  forçoient  de  relâcher  aux 
Malouines,  s'est  chargé  de  conduire  l'équipage  à  Rio- 
Janéiro. — [Extrait  cV une  lettre  de  M.  de  Freycinet^  inséré^ 
dans  h  Moniteur  du  1^  juillet  1820.) 

Nouvelles  expéditions  russes  dans  la  mer  Glaciale. 

INous  recevons  tme  lettre  du  célèbre  navigateur,  M.  de 
Krusenstern ,  dont  voici  un  extrait  : 

«  Je  désire  être  le  premier  à  vous  annoncçr  les  deux 
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expccUllons  qu'on  prépare  actuellement  pour  fixer,  par 
des  observations  astronomiques,  les  limites  précises  de  la 
Russie  asiatique.  Dans  ua  mémoire  que  j'ai  publié  sur  les 
îJes  ,  dites  nouvelle  Sibérie  y  dans  le  journal  anglois  ,  le 
Naval  cJironicle ,  octobre  i8i4  ,  j'ai  démontré  la  nécessité 
de  cette  recherche,  vu  le  manque  absolu  d'observations 
astronomiques.  C'est  un  fait  que,  pendant  le  soi-disant 
voyage  astronomique,  si  bien  tracé  par  Pallas,  mais  si 
mal  exécuté  par  Billings  •  on  n'a  observé  sur  les  cotes  de 
la  mer  Glaciale  qu'une  seule  latitude;  quant  aux  observa- 
lions  de  longitude,  on  n'en  a  pas  fait  du  tout.  » 

«  Les  deux  expéditions  seront  commandées  par  les  îieu- 
tenans  de  la  marine,  le  baron  de  Wrangel  et  M.  d'An- 
jou. Le  premier  tâchera  de  doubler  le  cap  Nord- est  de/* 
l'Asie  ,  et  reconaoitra  en  même  temps  si  le  continent 
d'Amérique  ou  quelques  îles  américaines  s'approchent  de 
celte  partie  de  la  côte  asiatique.  Le  second  fera  une  nou- 
velle reconnoissance  des  grandes  îles,  situées  au  nord  de 
l'embouchure  de  l'Iana,  et  déterminera  si  au-delà  de  ces 
îles  il  se  trouve  d'autres  terres  arctiques.  » 

«  Chaque  expédition  sera  acconipagnée  d'uu  médecin 
versé  dans  l'histoire  naturelle.  » 

En  nous  réjouissant  d'apprendre  ces  nouvelles  preuves 
de  la  munificence  éclairée  du  gouvernement  russe,  nous 
regrettons  de  ne  plus  entendre  parler  de  l'exécution  du 
projet  conçu  par  l'illustre  comte  de  Romanzow,  d'envoyer 
des  voyageurs  dans  l'Amérique  russe  qui ,  en  allant  tantôt 
en  traîneaux  et  tantôt  en  baydares,  auroient  essayé  d'ex- 
plorer l'étendue  de  celte  partie  vers  le  nord. 

—  Des  journaux  allemands  donnent  l'extrait  du  journal 
inédit  d'un  voyage  fait  en  Orient ,  par  M.  F\  G.  Sleber ,  ea 
1817  et  1818.  Le  but  de  M.  Sieber  étoit  de  recueillir  des 
plantes  et  des  objets  d'histoire  naturelleo  Après  avoir  visité 
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les  moniimens  antiques  de  TEgyple,  et  remonté  le  Kd  jus- 
qu'à l'île  d'Eléphaiiliae,  M.  Sieber  revint  au  Caire,  puis 
gagna  Jérusalem  en  passant  par  Damielte,  JalFa  et  Rama. 
Il  nous  apprend  que  M.  Banks,  voyageur  anglois  ,  a  réussi 
à  pénétrer  dans  le  temple  actuel  de  Salomon  qui  sert  de 
mosquée  aux  Turcs,  et  dont  l'entrée  est  interdite  aux  chré- 
tiens sous  peine  de  mort.  M.  Banks  étoit  accompagné  de 
son  mamelouk  du  Caire  ,  et  déguisé  ,  ainsi  que  lui ,  en  sol- 
dat albanois;  il  a  eu  le  temps  de  tout  voir  et  de  tout  ob- 
server, et  a  heureusement  échappé  aux  regards  curieux 
des  surveillans.  M.  Sieber  esi  allé  à  la  mer  Morte  et  à  Naza- 
reth ,  s'est  embarqué  par  l'ile  de  Cypre ,  a  revu  Damiette 
et  le  Caire,  a  pris  la  mer  à  Alexandrie,  et  a  débarqué  à 
Trieste,  remportant  de  ses  courses  une  riche  coUeciion 
d'objets  d'art  et  d'histoire  naturelle. 


IV. 
NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Rcise  in  Brasilien  in  de  m  Jahren  181 5 -1817,  etc.  Voyage 
au  Brésil  en  1810-1817,  par  le  prince  Maximilien  de 
Wied-Neitwied.  —  Francfort-sur-le-Mein,  2  vol.  in-4^, 
avec  un  allas. 

Le  premier  Tolume  de  ce  voyage,  attendu  depuis  si 
long-temps,  vient  de  paroître.  On  aime  à  voii-,  parmi  les 
hommes  qui  parcourent  le  globe  pour  ouvrir  de  nouveaux 
champs  à  l'observation  et  agrandir  le  domaine  des  sciences, 
un  prince  qui  préfère  aux  délices  du  repos  les  fatigues  et 
les  dangers  attachés  à  ces  entreprises  lointaines.  Le  défaut 
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d'espace  nous  empéclie  île  donner  aujourd'hui  une  analyse 
raisonnée  de  ce  voyage;  nous  en  cnlreliendrons  plus  tard 
nos  lecteurs;  et ,  m  attendant,  nous  leur  annonçons  que 
M.  Eyrics  s'est  cliargé  de  traduire  celte  intéressante  re- 
lation. 

,  •  .     ■'.^ ■  ."^r^'v^ *<  ■''  '     ■•''•> 

Mappemonde  en  deux  JtêmispJières  ,  présentant  l'état  actuel 
d(i  La  géographie;  par  A.  H.  Bruè. — A  Paris ^  chez  l'au- 
teur, rue  desMaçons-Sorbonne,  n"  9. 

Cette  heîle  mappemonde,  en  quatre  feuiiles,  est  dignr» 
de  Ilxer  les  regards  des  personnes  qui  s'mléressent  aux 
progrès  de  la  géographie.  JNous  donnerons,  tlaus  une  pro- 
chaine livraison  des  Annales,  une  analyse  détaillée  de  cette 
nouvelle  production  de  M.  Bruè,  dont  le  talent  se  déve- 
loppe chaque  jour  davantage. 

Carte  des  Etats-Unis  de  V Amérique  septentrionale ,  com- 
prenant aussi  les  territoires  à  ^ ouest  du  lllississipi  Jus-- 
qu'an  Grand-Océan ,  le  Canada  et  une  partie  de  la 
NouveUe-Espagns;  par  A.  R.  Frémin. —  A  Paris,  chez, 
l'autfeur,  rue  des  Fossés-Saint-Jacques,  n*^  3ï,  et  ohe/. 
Piquet,  quai  Conll,  n°  17,  etc.  —  Une  feuliie  grand- 
aigle;  prix,  6  ïv. 

Cette  carte,  rédigée  d'après  les  renseignemens  les  plus 
authentiques  et  les  plus  récens,  notamment  d'après  la 
carte  de  Mellish ,  puhliéj  ù  Philadelphie  en  i8i5  ,  est  faite 
avec  soin.  Les  Etats-XJnls  de  l'Amérique  prennent  chaque 
jour  de  si  grands  et  si  prompts  dé'i^eloppemens,  que  les 
géographes  ont  en  quelque  soile  beaucoup  de  peine  à  les 
suivre.  M.  Frémin  a  conformé  sa  carte  à  la  situation  ac- 
tuelle de  rUnioa.  On  y  voit  les  liiailes  des  étals,  telles 
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qu'elles  ont  été  tracées  d'après  les  dernières  démarcations. 
Nous  avons  aperçu,  il  est  vrai,  quelques  divisions  poli- 
tiques qui  ne  nous  semblent  pas  encore  bien  constatées. 
C'est  à  l'avenir  à  décider  sur  ce  point. 


i/%^v%/%;v%%v%/%%/\/v 


TNOTICE  SUR  M.  RITCHIE. 

M.  Rilchie  ,  que  VEurope  savante  accompagnoit  de  ses 
vœux  lorsqu'il  partit  pour  visiter  l'intérieur  de  TAfrique, 
et  qui  nous  avoit  promis  de  nous  tenir  au  courant  de  ses 
découvertes  dans  cette  vaste  contrée  où  il  reste  encore 
tant  à  connoitre,  vient  de  succomber  presque  à  son  entrée 
dans  la  carrière.   Le  monde  littéraire  étoit  d'autant  plus 
fondé  à  CvSpérer  un  résultat  satisfaisant  de  Tentreprise  de 
M.  Ritcbie,que  ses  eonrioissances  étoient  très-variées.  Jl 
possédolt  bien  l'astronomie,  et  savoit  mettre  en  pratique 
tous  les  procédés  de  celte  science;  il  étoit  de  même  versé 
dans  l'usage  des  instrumens  de  physique  et  de  mathéma- 
tique. Enfin  il  n'ignoroit  pas  la  médecine.  A  la  fin  de  la 
dernière  guerre,  II  vint  à  Paris  comme  secrétaire  particu- 
lier de  sir  CliarlesStuart,  et  profila  de  son  séjour  dans  cette 
capitale  pour  suivre  les  cours  de  l'écoie  polytechnique; 
les  progrès  qu'il  ht  en  bistolre  naturelle,  en  chimie,  dans 
les  sciences  mathématiques  et  physiques,  et  sa  place  auprès 
de  la  légation  angloise,  le  mirent  en  rapport  avec  les  per- 
sonnages les  plus  distingués.  Entre  autres  personnes  émi- 
nentes  par  leur  savoir,  il  attira  particulièrement  l'atten- 
lion  de  M.  le  baron  A.  de  Humboldt-,  et,  lorsque  le  bruit 
courut  que  le  gouvernement  anglois  étoit  dans  l'intention 
de  profiter  des  dispositions  favorables  du  dey  de  Tripoli 
l>Quv  encourager  la  poursuite  des  découvertes  dans  rinté-» 
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rieur  (le  l'Afrique,  cet  illustre  vojageur,  qui  étoit  alors  en 
Angleterre,  saisit  l'occasion  de  recommander  M.  Ritchie 
comme  une  personne  possédant  toutes  les  qualllés  requises 
pour  une  semblable  entreprise. 

Dès  le  premier  avis  du  dessein  dont  il  étoit  l'objet , 
M.  Ritchie  donna  sa  démission  de  la  place  qu'il  occupoit 
auprès  de  l'ambassadeur,  et  se  rendit  en  Angleterre.  Lord 
Ealhurst  lui  prodigua  les  encouragcmens  les  plus  généreux; 
pour  donner  plus  de  poids  à  la  mission  de  M.  Ritchie,  en 
même  temps  que  pour  contribuer,  comme  on  s'en  flalloit, 
à  sa  sûreté  personnelle  ,  il  le  lit  investir  du  caractère  de 
vice-consul  de  la  Grande-Bretagne  à  Morzouk,  capitale 
<lu  Fezzan,  et  lui  accorda  une  sonnne  considérable  pour 
sa  dépense,  pour  l'achat  des  instrumens  qui  lui  étoieut 
nécessaires,  et  pour  les  présens  à  faire  tant  aux  chefs 
qu'aux  habitans  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Au  printemps 
de  1818  ,  IM.  Ritchie  revint  à  Paris  oh.  il  séjourna  environ 
six  mois  étudiant  la  langue  arabe,  sous  un  maître  arabe 
qu'il  rencontra  dans  cette  ville,  et  allant  tous  les  jours  à 
l'observatoire  pour  acquérir  la  facilité  de  se  servir  des 
instrumens  astronomiques. 

Quoique  le  principal  objet  de  la  mission  de  M.  Ritchie 
fut  de  déterminer  les  points  les  plus  essentiels  de  la  géo- 
graphie de  l'intérieur  de  l'Afrique,  cependant  le  désir  de 
rendre  son  voyage  aussi  utile  qu'il  serolt  possible  aux 
progrès  des  sciences  en  général ,  lui  fit  engager  un  jeune 
homme,  nommé  Dupont,  attaché  au  jardin  du  roi,  à  l'ac- 
compagner et  à  se  charger  de  recueillir  les  divers  objets 
d'histoire  naturelle  qne  l'on  rencontreroit.  On  ne  sait  par 
quel  motif  Dupont  quitta  Ritchie  à  Tripoli. 

Ritchie  attérit  à  Malte  en  septembre  1818.  M.  Lyon, 
lieutenant  de  la  marine  royale  d'Angleterre,  lui  offrit  de 
se  joindre  à  lui  j  et  cet  exemple  fut  suivi  par  un  charpen- 
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lier  ;l3  Tarsi^nal  de  l'île.  L'amiral  fit  conduire  M.  RUchie 
par  un  bàlimcnt  de  îj;iiefre  à  Tripoli  ;  arrivé  en  septembre 
dans  celte  ville  <  ù  il  )e<iit  l'accueil  le  plus  flalleur  ,  le 
pacha  lui  accorda  tour,  les  ]>riviiéi^es  des  consuls  hritan- 
niq'ie:5  7  rt  lui  i;aranlit  pour  l'avenir  une  sécurifé  entière 
<iaus  tonte  rélcndne  «le  ses  élals. 

Bitclnc  visita  pUisieurs  j)arliesde  la  Régence,  et  recueillit 
une  ouantilé  considérable  de  plantes  ,  de  minéraux  et 
d'insectes.  Il  nVp-ronva  des  habilans  de  toutes  les  classes 
€(ue  poîiie>se  el  bienveillance,  et  telle  fut  riinpression 
tavorabîc.  prurbfiîo  sur  son  esprit  par  leur  conduite  uni- 
iormémenl  ob'ii;eante  et  respectueuse-;,  que  dans  une  de 
ses  Icttrts  il  s'cxprime  ainsi  :  «Je  suis  persuadé  que, 
lorsque  je  renco«!lre  un  Tripolilain  dans  l'intétieur  du. 
pavs,  je  puis  espérer  de  trouver  un  ami.  » 

Pendant  qu  il  aitendoit  à  Tripoii  une  occasion  de  partir, 
Mohammed -e]-Meckné,  hey  de  Pezzan,  y  arriva  avec  une 
i];rande  caravane  d'esclaves  qu'il  avoit  enlevés  dans  une 
de  ses  ineursions  annuelles  en  Soudan.  Rilcbie  fut  pré- 
senté et  recounnarjdé  par  le  pacha  à  ce  chef  qui  se  montra 
pour  lui ,  alors  et  par  la  suite  ,  rempli  de  bonté  et  d'atten- 
tion, il  parlil  avrc  lui,  en  nuus  1H19,  pour  Mour/ouk  où 
ils  arrivèrent  le  3  mai  suivant.  On  assigna  pour  denjeure 
li  Rilcbie  la  meilleure  niaison  de  Mourzouk,  où  l'on  vit 
ilotier  pour  la  première  fois  le  pavillon  anglois,  et  le 
vovagcur  ne  tarda  pas  à  ressenïir  l'avantage  important 
d'être  reconnu  comme  agent  du  gouvernement  britan- 
nique, ïl  fut  traité  avec  tous  les  égards  possibles  par  les 
Fezzanicns  de  toutes  les  classes,  et  sa  maison  devint  le 
rendez-vous  des  principaux  babilans  de  la  ville. 

Il  n'étoit  que  depuis  peu  de  leni|)s  à  Mourzonk ,  lors- 
qu'il apprit  qu'il  se  préparoit  luai  exj;édilion  contre  les 
Tibbous  orientaux  de  la  tribu  de  Bourgous  ,  et  que  le  bey 
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tlevoit  la  conimaticler  en  personne;  il  résolut  de  raccom- 
pagner. Taudis  qu'il  faisoit  ses  préparatifs,  il  fut  attaqué 
d'une  fièvre  qni  le  retint  au  lit  pendant  deux  mois,  et  il 
eut  fréquemment  le  délire.  Il  ne  se  rétablit  que  lentement, 
mais  non  pas  entièrement  de  cette  attaque.  La  fièvre  revint 
par  intervalles  ,  et  finit  par  le  réduire  à  un  tel  état  de  foi- 
Liesse  qu'il  expira  doucement  le  20  octobre  181g.  Depuis 
quelques  mois  il  avoit  refusé  de  prendre  toute  espèce  de 
nourriture  qui  se  trouvoit  à  Mourzonk,  et  qui  vraisem- 
blablement éloit  assez  chétive  ;  ainsi  l'on  peut  dire  qu'il 
a,  durant  ce  temps,  vécu  presque  entièrement  de  quin- 
quina. La  mort  de  ce  jeune  borarae  a  été  une  grande  perte 
pour  la  poursuite  des  découvertes  en  Afrique.  II  est  indu- 
bitable que  s'il  eut  vécu  ,  il  eut ,  par  sa  conduite  judicieuse, 
et  par  l'tstime  générnle  dont  il  jouissoit,  terminé  beureu- 
S(>ment  ^entreprise  dans  laquelle  il  s'éloit  engagé.  Tous 
ceux  qui  l'ont  connu  en  Angleterre  et  en  Afrique  se  réu- 
nissant pour  rendre  justice  à  ses  excellentes  qualités. 

Quoique  la  carrière  de  M.  Ritcbie  ait  été  de  si  peu  de 
durée  ,  on  peut  dire  avec  vérité  qu'elle  n'a  pas  été  entière- 
ment inutile.  Dès  le  moment  011  il  mit  le  pied  en  Afrique, 
il  commença  ses  rechercbes  et  recueillit  beaucoup  de 
renseignemens  importans  et  intéreésans  sur  la  nature  du 
commerce  des  nègres  dans  l'intérieur ,  el  sur  les  moyens 
abominables  employés  par  ceux  qui  l'exercent.  Il  fut  con- 
vaincu que  les  pratiques  mises  en  usage  pour  faire  des 
prisonniers  sont  le  principal  et  presque  le  seul  obstacle 
qui  empêche  les  Européens  de  pénétrer  dans  le  Sou- 
dan.» Si  ce  trafic  est  jamais  aboli,  dit  le  voyageur  la 
roule  du  Fczzan  en  Guinée  scroit  ^ussi  faci'e  que  celle 
dp  Londres  à  Edimbourg.  L'activité  que  ce  commerce  a 
acquise  depuis  quelques  années  dans  les  parties  septentrio- 
nales de  l'Afrique,  a  jeté  le  Soudan  entier  dans  un  état 
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^e  confusion  et  de  trouble  exli  émes.  Cîiaque  tribu  s'eflbrcf! 
de  s'emparer  de  ses  A^oisins  et  de  les  enlever,  et  commet 
des  atrocités  épouvantables.  Le  nombre  des  victimes  ame- 
nées de  l'est  et  du  sud  à  Mourzouk,  dans  le  courant  de 
l'année  iS  i  9,  s'est  monté  à  cinq  mille. 

Il  paroît  que  M.  Rilcliie  avoit  le  projet  de  passer  un 
an  à  examiner  le  Fezzan  elles  tribus  voisines,  et  au  mois 
de  novembre ,  époque  à  laquelle  commence  la  saison  de 
•voyager,  de  partir  pour  Eournou.  Il  avoit  trouvé  le  moven 
d'instruire  de  ce  projet  le  sultan  de  Bournou,  et  le  cbeik 
de  Kanem  par  un  badji  ou  pèlerin,  nommé  Hamet,  dont 
la  femme  étoit  fille  du  dernier.  Elle  avoit  été  enlevée  dans 
une  des  incursions  du  bey  de  Fezzan  dans  le  Ranem^  et 
menée  par  lui  à  Tripoli  où  le  pacha  ^  instruit  de  son  rang, 
ordonna  de  la  mettre  en  liberté.  M.  Ilitchie  reçut  de  ces 
deux  souverains  l'assurance  d'une  réception  amicale.  Il 
comptoit  séjourner  quelques  mois  à  Bournou  ,  et  aller 
ensuite  à  Cacbna,  où  il  se  proposoil  de  rester  un  certain 
temps,  dans  l'espérance  de  s'y  procurer  des  renseigne- 
mens  précis  sur  le  commerce  du  Niger,  et  sur  la  possi- 
bilité d^arriver  en  Egypte  en  s'embarquant  sur  ce  lleuve; 
ou  bien  s'il  n'obteuoit  pas  sur  ce  point  des  informations 
encourageantes,  de  visiter  Nysse ,  ville  située  sur  le  Bahr- 
el-Soudan  ,  et  oi^i  Hornemann  étoit  mort.  Ensuite  il  devoit 
aller  au  sud  du  Niger  par  le  chemin  de  Dagomba  en 
Acbantie  ;,  et  s'embarquer  au  cap  Corse  pour  rAnglelerre. 

Le  gouvernement  britannique  a  si  bien  reconnu  l'u- 
tilité d'un  vice-consul  à  Mourzouk^  qu'il  a  l'intention  iVy 
placer  M.  Lyon  pour  succéder  en  cette  qualité  à  son 
compagnon  de  voyage.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'en 
résulte  les  plus  grands  avantages  pour  l'avancement  de 
la  géograpbie. 
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TABLEAU  DE  LA  NUBIE, 

D'après  les  Voyages  <îe  M.  BURCKHARDT,  publiés  à 
Londres  en  1819,  précédé  de  remarques  sur  l'his- 
toire des  découvertes  faites  dans  ce  pajs  et  sur  son  état 
ancien  j 

PAR    M.    MALTE-BRUN. 

(suite    liT    fin)    (1). 


SECTIOiN   III. 

La    Nubie   dans    son    état    moderne  ,    diaprés 
M.  Burckliardt,  comparée  avec  Poncet  et  Bruce. 

(sUlTli    ET   riN.  } 

§.   IV. 

Obsçnmtions  fuites  dans  le   canton  de  BerOer. 

XJE  voyage  à  travers  le  grand  désert  de  Nubie 
avoit  tellement  fatigué  M.  Burckhardt,  qu'il  étoit 
disposé  à  trouver  fort  aimables  les  premiers 
hommes  chez  qui  il  rencontreroit  de  Thospitalité; 
mais  celte  douce  illusion  des  voyageurs  ne  sau- 

(1)  Voyez  Tome  V,  pag,  446.  Il  nous  reste  à  traduira  les 
TOMli    VI.  16 
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roît  pas  même  naître  le  plus  souvent  parmi  les 
peuplades  féroces  et  brutales  cle  l'ALfrique. 

«  La  tribu,  dit  notre  vovageur,  qui  habile  le 
canton  à(t  Berher,  n'a,  pour  se  recommander, 
qu'un  seul  titre  ,  c'est  la  beauté  des  formes.  Les 
Meyrefabs ^  c'est  leur  nom,  ont  le  teint  rouge- 
brun  qui  devient  extrêmement  foncé,  si  la  mère 
est  une  esclave  venue  du  pays  de  Sennaar  ou 
de  Darlour,  mais  qui  s'éclaircit  lorsqu'elle  est 
une  esclave  abyssinienne.  Plus  grands  que  les 
Egyptiens,  les  hommes  ont  aussi  les  membres 
plus  musculeux,  et  eir  général  plus  de  force  et 
plus  d'adresse.  Leurs  traits  diffèrent  entièrement 
de  ceux  des  nègres.  La  ligure  des  Mejrefahs  est 
généralement  ovale  ;  leur  nez  a  le  profil  grec  et 
les  os  des  joues  ne  sont  pas  proéminens.  La  lèvre 
supérieure  ,  sans  avoir  la  grosseur  de  celle  des 
nègres,  dépasse  les  proportions,  regardées  eii 
Europe  comme  les  plus  belles;  ils  ont  les  pieds 
et  les  jambes  bien  formés ,  ce  qui  est  si  rare 
parmi  les  nègres.  Leurs  joues  se  garnissent  rare- 
ment de  poils  ;  mais  ils  ont  une  barbe  courte  sous 
le  menton,  ainsi  que  des  moustaches  peu  épaisses,. 
et  coupées  très-court.  Leur  chevelure  est  forte  et 
se  forme  en  boucles,   ou  se  réunit  en  touffes, 

notices  sur  le  Bornou  et  autres  pays  de  l'intérieur  de 
l'Afrique,  recueillies  par  M.  Burckhardl.  La  carte,  com- 
prenaiit  la  Nubie,  le  Bornou,  etc.,  sera  donnée  avec  ces- 
]joticé&>  - 
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selon  qu'on  la  laisse  plus  on  moins  croître;  mais 
elle  ne  participe  pas  à  la  nature  de  la  laine. «Nous 
sommes  Arabes,  disent-ils  avec  fierté,  et  non 
pas  nègres.  >»  Ils  se  disent  originaires  de  V Orient 
\el  scherk)  ;  mais  leur  nom  Mejr^efab  n'a  pas  le 
caractère  arabe  ;  il  semble  plutôt  tenir  à  la  langue 
desBischariens;  ils  parlent  arabe.  Ils  maintiennent 
même  avec  soin  la  pureté  de  leur  sang,  en  ne 
prenant  pour  épouses  légitimes  que  des  filles  de 
leur  propre  tribu  ou  de  quelque  autre  peuplade 
arabe.  Les  enfans ,  nés  d'une  esclave ,  ne  sont  pas 
considérés  comme  véritables  membres  de  la 
nation.  « 

D'après  ce  portrait,  et  d'après  la  position  géo- 
graphique, les  Meyrefabs  sont  les  mêmes  que  les 
Barharins  de  Bruce,  les  Barahras  de  d'Anville, 
\es  Baraiwas  de  Poncet  et  les  B-erherins^  soumis 
au  roi  de  Dongola,  dont  parle  Thévenot  ;  mais 
aucun  de  ces  auteurs  n'a  expliqué  pourquoi  une 
tribu  arabe  ou  négro- arabe  a  conservé  un  nom 
qui  semble  rappeler  une  grande  race  de  nations 
originaires  du  mont  Atlas.  Si  on  veut  adopter 
l'opinion  de  M.  le  baron  Costaz,  le  nom  de  Ba- 
rahras seroit  commun  à  toutes  les  tribus  qui  habi- 
tent le  long  du  Nil  nubien.  C'est  une  diiHculté  sur 
laquelle  nousreviendrons.Suivonsnotre  voyageur. 

Le  pays  de  Berber  n'a  que  six  à  huit  heures  de 
marche  le  long  de  la  rivière,  et  ne  comprend 
que  quatre  villages;  savoir  :  El-Hassa,  Artkhejre. 

16* 
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qui  est  le  cbef-lieu  et  qu'on  nomme  quelquefois 
simplement  Ouady-Berber,  Goz-el'Souk  ou  Goz- 
le-Marclîé  et  Goz-el-Fiiiinye  ;  ce  dernier  étoitle 
chef-lieji  du  temps  de  Bruce.  Les  liabitans  disent 
qu'ils  peuvent  mettre  sur  pied  looo  hommes  li- 
bres et  5oo  esclaves  ;  mais,  dans  leurs  guerres ,  ils 
ne  paroissent  qu'avec  un  corps  de  4  à  5oo  hommes; 
ils  sont  soumis  à  un  chel'qui  prend  le  titre  de  Mek , 
abréviation  de  Melek ,  roi,  et  qui  est  choisi  dans 
la  famille  Temsah  par  le  roi  de  Sennaar  qui 
exerce  la  suprématie  sur  toutes  ces  petites  prin- 
cipautés, et  même,  avant  l'arrivée  des  Mame- 
loucks,  sur  le  royaume  de  Dongola.  Ce  monarque 
donne  la  couronne  à  celui  des  membres  de  la 
famille  régnante  qui  lui  paye  la  plus  forte  somme  ; 
il  laisse  ensuite  le  mek  exercer  librement  son 
pouvoir  tour  à  tour  foible  et  tyrannique  ;  seule- 
ment, tous  les  deux  ou  trois  ans,  il  envoie  un 
officier  ou  délégué  pour  ramasser  un  tribut  con- 
sistant en  or,  chameaux  et  chevaux. 

Le  pays  de  Berber  est  une  plaine  sablonneuse; 
il  n'y  a  de  verdure  constante  que  sur  les  bords 
du  Nil,  qui,  étant  plus  élevés  que  dans  la  Haute- 
Egypte  ,  empêchent  les  inondations  de  s'étendre 
à  tous  les  champs  susceptibles  de  culture.  Les 
habitans  n'emploient  presque  aucun  moyen  d'ir- 
rigation artificielle ,  et  ne  ibnt  qu'une  récolte  par 
an.  Le  dourrah,  qui,  avec  l'orge,  est  leur  seule 
plante  céréale ,  s'élève  à  seize  et  même  à  vingt 
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pieds;  ils  n'ont  aucun  arbre  fruitier,  si  ce  ne  sont 
f\\ie\ques/olus  imnehbek  sauvages.  Les  dattes  leur 
viennent  de  Mahass  et  sont  un  article  de  luxe; 
ils  n'ont  d'autres  légumes  que  les  oignons  et 
les  haricots.  Après  la  saison  des  pluies,  le  Mey- 
lefab  fait  paître  les  troupeaux,  qui  sont  d'une 
bonne  espèce,  dans  les  montagnes  des  Bichariens, 
entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge.  Les  vaches  de 
Berber  ont  une  bosse  sur  le  garrot,  comme  celles 
de  Sennaar  et  de  FAbyssinie.  Les  chameaux  sont 
excellens,  et  les  dromadaires  surpassent  tous  ceux 
que  M.  Burckhardt  a  vus  dans  les  déserts  de 
Syrie  et  d'Arabie.  Les  ânes  ont  plus  d'apparence 
et  de  vigueur  qu'en  aucun  autre  pays  d'Afrique; 
les  chevaux  ,  provenant  de  la  race  du  Don- 
gola,  réputée  la  plus  belle  du  monde,  sont  nour- 
ris, au  printemps,  d'orge  en  herbe;  mais  ils  ne 
mangent  que  des  feuilles  et  tiges  du  kourra  le 
reste  de  l'année. 

Les  quatre  villages  du  Meyrefab,  situés,  à  une 
demi-heure  de  marche  du  Nil,  sur  les  confins  du 
désert  et  du  sol  labourable,  se  composent  chacun 
d'une  douzaine  de  quartiers  ou  petits  hameaux 
(nezle) ,  séparés  par  des  intervalles  peu  considé- 
rables. Les  maisons  qui  ne  forment  nulle  part  des 
rues  régulières,  sont  bâties  en  terre  ou  en  bri- 
ques cuites  au  soleil,  et  ont  pour  le  moins  autant 
d'apparence  que  celles  de  la  Haute-Egypte.  Ou 
traverse,   avant  d'y  arriver,    une  grande   cour 
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t^ivisée  en  extérieure  et  en  intérieure.  Autour  de 
celle-ci  sont  leslogemens,  tous  aurez-de-chausée. 
M.  Burckhardt  n'a  jamais  vu  dans  ce  pays  de  se- 
C04id  étage  ni  d'escalier.  Le  toit  est  formé  de 
poutres  mises  en  travers  des  murs;  on  y  étend  des 
nattes  et  puis  des  roseaux;  le  tout  est  recouvert 
d'une  couche  de  terre  glaise.  Une  pente  sert  à 
l'écoulement  des  eaux  pluviales,  conduites  par 
des  dalots  dans  la  cour  qui  devient  ainsi  un  étang 
bourbeux  durant  la  saison  des  pluies.  La  famille 
occupe  en  général  deux  pièces  ;  une  troisième 
sert  de  magasin,  une  quatrième  pour  les  étrangers, 
la  cinquième  et  dernière  pour  les  femmes  publi- 
ques dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

La  cour  extérieure  contient  le  plus  souvent  un 
puits  d'eau  saumâtre,  qui  n'est  bonne  que  pour 
les  bestiaux.  Dans  la  saison  cîiaude,  les  hommes 
de  la  maison  et  les  étrangers  dorment  dans  cette 
cour;  c'est  là  qu'on  donne  à  manger  au  cheval 
favori  du  maître;  en  un  mot,  que  se  fait  généra- 
lement tout  en  plein  air.  Les  femmes  couchent 
dans  les  logemens  intérieurs  qui  environnent 
cette  cour.  Les  bestiaux  sont  placés  dans  la  cour 
intérieure  où  sont  aussi  les  provisions  en  paille 
de  dourrah  pour  la  saison  sèche. 

«  Le  seul  meuble  que  j'aie  vu,  dit  M.  Burckhardt, 
est  une  espèce  de  châssis  oblong  en  bois  de 
quatre  pieds  qui  sert  de  sofa  le  jour  et  de  lit  la 
nuit.  Le  siège  est  ou  en  tissu  de  roseaux,  et  alors 
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on  l'appelle  serir;  ou  eu  minces  laruères  <le 
cuir  de  bœuf  croisées ,  et  alors  il  se  nomme 
angarejg.  Aussitôt  qu'un  étranger  honoré  entre 
dans  une  maison^  on  lui  offre  un  angarejg.  » 

Ce  sont  ces  angarejgs,  munis  d'un  abri  contre  le 
soleil,  qui  servent  de  bancs  de  repos  dans  les  jar- 
dins d'Egypte,  et  que  la  mode  parisienne  vient 

d'adopter  et  d'embellir. 

P  Ail         rn-^ï''»^!-r .    ■  \ 

Les   femmes   même    du    plus    haut  rang  ne 

portent  pas  de  voile ,  et  Ton  voit  de  jeunes  filles 
sans  autre  vêtement  qu'une  ceinture  en  courtes 
lanières  de  cuir.  La  coutume  de  se  noircir  les 
paupières  avec  du  hoJiel  ou  antimoine  n'est  pas 
aussi  générale  à  Berber  qu'en  Egypte.  Les  cour- 
tisanes les  plus  élégantes  ont,  par-dessus  leur 
robe ,  un  manteau  blanc  doublé  en  rousre  de 
manufacture  égyptienne ,  qui  se  fabrique  à  Ma- 
halla-el-Kebir,  dans  le  Delta;  ce  luxe  appartient 
aussi  aux  femmes  des  premières  classes.  Les  deux 
sexes  ont  l'habitude  presque  journalière  de  s'en- 
duire le  corps  de  beurre  frais;  ils  prétendent  que 
cela  rafraîchit,  empêche  les  maladies  cutanées  et 
donne  à  la  peau  plus  de  douceur.  En  effet,  les 
maladies  cutanées  sont  ici  moins  fréquentes  qu'en 
Egypte.  Les  hommes,  eu  égard  à  leurs  fréquentes 
querelles,  ajoutent  que  la  peau  devient,  par  ces 
Irictions,  plus  ferme,  plus  dure,  et  en  conséquence 
moins  pénétrable  parle  couteau.  «Pour  ma  part, 
«  dit  notre  voyageur,  j'avoue  que  j'ai  éprouvé 
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«  un  grand  soiilag-ement  à  m'être  frotté  de  beurre, 
((  dans  la  chaleur  du  midi,  la  poitrine,  les  bras, 
<f  les  jambes  et  les  pieds  quand  je  me  sentois 
«  fatigué.  >j 

La  petite  vérole  venôit  de  causer  d'effroyables 
ravages  parmi  cette  peuplade.  On  la  redoute  ici 
bien  plus  que  la  peste  qui  n'est  connue  que  de 
nom.  M.  Burckliardt  ne  vit  qu'un  seul  exemple 
d'ophtalmie,  tandis  que  Bruce  trouva  ce  fléau 
endémique  au  village  de  Gooz-el-Funnye,  où  il 
s'arrêta. 

Suivant  l'usage  musulman,  un  père,  en  mariant 
safille ,  reçoit  pour  elle  une  somme  de  son  gendre; 
elle  est  plus  forte  à  Berber  que  dans  les  autres 
pays  habités  par  les  Arabes.  Les  filles  du  mek 
sont  payées  jusqu'à  trois  et  quatre  cents  écus 
d'Espagne,  somme  qu'il  garde  pour  leur  servir  de 
douaire  en  cas  de  veuvage. 

Peu  d'hommes ,  parmi  les  Meyrefabs ,  ont  plus 
d'une  femme  ;  mais  quiconque  a  des  moyens  suflfi- 
sans,  entretient  en  outre,  soit  chez  lui,  soit  au- 
dehors,  une  esclave  ou  une  maîtresse  appelée 
compagne.  Le  nombre  de  ces  femmes  est  plus 
considérable  à  Berber,  proportion  gardée,  que 
dans  aucune  capitale  de  l'Europe.  La  plupart 
des  marchands  qui  s'y  arrêtent,  ne  fût-ce  que 
pour  peu  de  jours,  en  prennent  une,  et  imitent 
ainsi  un  peuple  qui  semble  n'exister  que  pour 
l'ivrognerie  et  la  débauche. 
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«  J'ai  parlé,  dit  notre  voyageur,  d'un  logement 
pour  les  femmes  publiques;  il  est  en  effet  peu  de 
«c  gens  comme  il  faut  «  de  Berber,  chez  lesquels 
de  telles  femmes  n'habitent  soit  la  cour,  soit  une 
petite  pièce  y  attenante,  et  qui  n'a  point  de  porte. 
Ce  sont  des  esclaves,  jadis  concubines  de  leurs 
maîtres  qui,  las  d'elles  ou  près  de  se  marier,  les 
ont  affranchies.  Ces  femmes  n^ont  alors  d'autres 
moyens  d'existence  que  la  prostitution  et  la  vente 
du  bouza ,  espèce  de  bière  enivrante. 

«Quatre  de  ces  femmes  occupoient,  dans  la  mai- 
son où  je  logeois,  l'une  l'enceinte  extérieure  ,  les 
trois  autres  des  chambres  contiguës.  Il  leur  est 
permis  de  trafiquer  de  leurs  charmes  avant  d'avoir 
leur  liberté,  pour  qu'elles  puissent  la  payer.  Lors- 
qu'elles l'ont  obtenue,  leurs  anciens  maîtres  ont 
soin  d'exiger  d'elles  un  loyer;  quelques-uns  par- 
ticipent, dit-on,  aux  bénéfices  qu'elles  font,  et 
les  protègent  ouvertement  dans  les  querelles  que 
très-souvent  elles  occasionnent. 

«  Le  soir  de  notre  arrivée,  après  que  nous 
eûmes  soupe,  et  que  tous  les  voisins  qui  étoient 
venus  nous  saluer  se  furent  retirés,  nous  vîmes 
paroître  trois  ou  quatre  de  ces  courtisanes,  qui 
furent  reçues  aux  acclamations  de  mes  compa- 
gnons ,  tous  anciennes  connoissances  de  ces 
dames.  On  apporta  dans  la  cour  àes  anqareygs,  sur 
lesquels  les  principaux  de  notre  société  s'étant 
étendus,    les    courtisanes    s^appretèrent  à  leur 
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donner  ce  qu'elles  appellent  la  bien  venue.  Désha- 
billés jusqu'aux  reins,  il  furent  frottés  d'une  es- 
pèce de  pommade,  ainsi  que  cela  se  pratique  en 
d'autres  pays  à  la  sortie  du  bain.  Ce  cosmétique , 
d'une  odeur  agréable ,  se  compose  de  graisse  de 
mouton,  de  savon  de  musc,  de  bois  sandal  en 
poudre,  de  Sembal  et  de  Mahleb{\),  Les  Mey- 
refabs  prétendent  que  c'est  un  aphrodisiaque 
puissant. 

«  Après  cette  opération ,  qui  dura  peut-être 
ime  demi-heure  ,  les  couples  respectifs  passèrent 
ensemble  la  nuit ,  sans  s'embarrasser  le  moins  du 
monde  des  personnes  couchées  dans  la  cour  au- 
tour d'eux.  Durant  notre  séjour  à  Berber,  nous 
eûmes  presque  tous  les  soirs  des  courtisanes  à 
notre  logement  ;  et  celui  qu'elles  occupoient  dans 
les  maisons  où  il  y  avoit  des  voyageurs  ne  désem- 
plissoit  pas.  L'ivrognerie  entre  pour  beaucoup 
dans  ces  visites.  Les  courtisanes  préparent  le 
houza  comme  j'ai  dit,  et  les  amateurs  de  cette 
boisson  qui  ne  pourroient  se  livrer  à  ce  goût  dans 
leur  propre  maison ,  sans  être  aussitôt  assiégés 
d'un  grand  nombre  de  connoissances,  trouvent 
plus  commode  d'aller  en  boire  chez  des  femmes 
publiques  où  ils  n'ont  pas  à  craindre  les  impor- 
tuns. Quelques-unes  d'entre  elles  sont  Abyssi- 
niennes; mais  la  plupart  sont  nées  à  Berber,  de 
parens  esclaves  en  général;  elles  m^ont  paru  jolies, 

(i)  Voyez  l'expllcalion  de  ces  molS;  p.  286. 
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et  je  pense  que  plusieurs  passeroient  pour  bien 
faites  dans  tons  les  pays. 

A  ce  tableau  des  débauches  habituelles,  qui 

fait  de  Berber  un  gpand  b ,  notre  voyageur 

ajoute  des  traits  plus  sombres  encore.  «  Le  ca- 
ractère de  ce  peuple  offre  un  composé  de  tout  ce 
qui  avilit  la  nature  humaine;  mais  l'avidité  et  la 
perfidie  dominent  sur  les  autres  vices.  Dès  qu'il 
s'agit  d'intérêt,  le  Meyrefab  ne  connoît  plus  de 
frein  ;  il  oublie  toutes  les  lois  ;  il  rompt  les  liens 
elles  engagemens  les  plus  solennels.  La  fourberie, 
le  vol  et  l'ingratitude  sont  à  Berber  le  patrimoine 
ordinaire  des  familles;  et  je  suis  convaincu  qu^il 
en  est  peu,  soit  parmi  les  indigènes,  soit  parmi 
les  voyageurs  venus  avec  moi  d'Egypte ,  qui 
eussent  donné  un  écu  pour  sauver  la  vie  d'un 
homme ,  ou  qui  n'eussent  pas  consenti  à  sa  mort 
pour  en  gagner  un. 

«  Il  faut  avoir  grand  soin  de  ne  pas  se  laisser 
séduire  par  la  politesse  affectée  de  ces  Arabes , 
par  les  protestations  de  bienveillance,  d'attache- 
ment, de  volonté  d'obliger,  qu'ils  multiplient 
dans  les  pays  étrangers,  où  ils  représentent  le 
leur  comme  habité  par  des  hommes  d'une  bonté 
et  d'une  vertu  supérieures.  Pour  moi,  je  déclare 
n'avoir  jamais  vu  une  aussi  mauvaise  race,  si  ce 
n'est  peut-être  le  peuple  de  Souaquin.  Tout  point 
litigieux  se  règle  entre  eux  d'après  la  loi  chi  plus 
fort.  Rien  de  ce  qui  est  sorti  une  fois  des  mains  du 
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légitime  propriétaire,  n'y  rentre  s'il  a  le  malheur 
d'être  foible.  Lorsque  même  le  mek  essaie  de 
poursuivre  un  voleur,  son  autorité  est  bravée  par 
les  plus  riches  habitans,  dont  l'influence  rivalise 
avec  la  sienne  et  Irès-souvent  en  triomphe. 

«  Fendant  les  quinze  jours  que  j'ai  passés  à 
Berber,  j'ai  entendu  parler  d'une  douzaine  de 
querelles  entre  les  buveurs  de  bouza,  qui  toutes 
avoient  fini  par  des  coups  de  sabre  et  de  couteau. 
Nul  ne  se  rend  sans  armes  dans  une  maison  de 
bouza;  et  les  femmes  qui  débitent  celte  boisson, 
sont  souvent  les  premières  victimes  des  excès 
qu'elle  fait  naître. 

«  Les  Mejrefabs  eux-mêmes  vantent  tous  les 
crimes  qui  composent  le  train  ordinaire  de  leur 
vie.  Le  soir,  la  maison  de  notre  voyageur  étoit 
remplie  de  jeunes  gens  qui  racontoient  leurs 
prouesses;  l'un  se  glorifîoit  d'avoir  exécuté  un 
vol  heureux,  Tautre  d'avoir  tué  et  dépouillé  un 
voyageur;  les  exploits  de  débauche  et  d'ivrognerie 
n'étoieat  pas  oubliés.  » 

Les  héros  de  cette  peuplade  sont  les  plus  cou- 
rageux brigands.  «  On  m'a  raconté,  ditnoire  voya- 
geur, qu'un  parent  éloigné  du  niek  actuel  fut,  il 
y  a  quelques  années,  la  terreur  du  pays.  Il  tua 
plusieurs  personnes  de  sa  propre  mam ,  sous  le 
moindre  prétexte.  Sa  force  et  sa  brutalité  faisoient 
redouter  à  tout  le  monde  de  le  rencontrer  en  rase 
campagne;  il  fut  enfin  surpris  chez  une  courli- 
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san.^  dans  un  élat  d'ivresse  qui  lui  ôtoit  tout  moyen 
de  défense,  et  on  le  massacra.  Un  jour  ayant  pillé 
une  caravane  entière  qui  venoit  de  Daraou,  il  en 
avoit  distribué  les  dépouilles  à  ses  concubines 
aux  applaudissemens  de  tous  ses  compatriotes. 

<f  Un  des  tours  favoris  des  liabitans  de  Berber 
est  de  mettre  quelque  étranger,  sans  expérience, 
en  relation  avec  une  femme  facile,  bientôt  récla- 
mée comme  parente  par  quelque  Meyrefab,  qui 
jure.de  venger  l'outrage  fait,  en  elle,  à  toute  sa 
famille.  Après  des  difificullés  apparentes  de  la  part 
du  prétendu  ofî'ensé,  FafFaire  s'arrange  au  moyen 
de  présens  considérables  que  l'étranger  est  obligé 
de  faire.  En  1812,  un  envoyé  d'Ibrahim-Pacha, 
près  du  roi  de  Sennaar,  tomba  dans  un  piège  de 
ce  genre.  Ayant  séjourné  à  Berber,  au  retour  de 
sa  mission ,  il  fut  présenté  un  soir  chez  une  femme 
peu  cruelle  avec  laquelle  il  passa  la  nuit.  Le  mek 
lui-même  vint  la  réclamer  le  lendemain  comme 
})arente  éloignée;  il  manda  l'envoyé,  et  lui  dit 
avec  l'accent  de  la  fureur  :  «  Tu  as  corrompu 
mon  propre  sang!  »  Le  Turc,  effrayé,  remit  au 
mek,  avec  six  cents  piastres  d'Espagne  (5i5o  fr.), 
tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  beau,  soit  en  armes, 
soit  en  autres  effets.  Je  fus  invité  plusieurs  fois, 
le  soir,  à  des  parties  de  bouza,  mais  je  n'en  ac- 
ceptai aucune.  Un  étranger,  surtout  dénué  de 
protection  comme  je  Tétois,  ne  sauroit,  à  Berber, 
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mettre  trop  de  mesure  et  de  prudence  dan|  ses 
démarches.  » 

Cette  corruption,  cet  avilissement  des  habitans  de 
Berber  s'expliquent  pourtant  d'une  manière  très- 
naturelle.  Berber  est  un  entrepôt  de  commerce, 
un  rendez-vous  de  caravanes,  une  grande  auberge 
oui  viennent  se  reposer  les  marchands  d^esclaves. 
Ces  marchands  sont  la  lie  du  genre  humain  ;  la 
brutalité,  l'avidité,  l'insensibilité  qui  doivent  ac- 
compagner leur  métier,  se  communiquent  à  leurs 
hôtes  qui,  étant  eux-mêmes  livrés  à  de  petites 
spéculations  commerciales ,  ont  facilement  perdu 
cette  simplicité  et  cette  bonté  pastorale  qui  se 
trouvent  chez  les  Arabes  pasteurs.  La  débauche 
est  en  même  temps  une  source  de  profit  pour  les 
habitans  de  Berber.  Qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  à 
retrouver  ici  tous  les  vices  de  nos  plus  sales  au- 
bera*es?  Mais  les  Mejrefabs,  avec  le  talent  et 
l'adresse  que  possèdent  tous  les  Arabes,  savent 
donner  à  leurs  manières  un  vernis  qui  trompe 
d'abord  le  voyageur  imprudent.  Rien  de  plus 
poli,  de  plus  empressé  que  leurs  manières  de 
saluer.  «  Fort  F  »  est  la  formule  commune  ;  cela 
veut  dire  :  vous  va-t-il  bien?  Une  autre  formule 
est  :  la  plante  de  vos  pieds  se  porte-t-elle  bien? 
Question  naturelle  entre  des  marchands  de  cara- 
vane. «  Le  peuple  de  Berber,  dit  notre  voyageur, 
me  parut  d'abord  très-hospitalier;  on  nous  adres- 
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soit,   des  difFérens  quartiers,  plus  de  pain,  de 
viande  et  de  lait  qu'il  n'en  falloit  pour  notre  con- 
sommation y  mais,  au  bout  de  cinq  ou  six  jours, 
ceux  qui  avoient  fait  ces  envois,  vinrent  solliciter 
de  nous  quelques  gages  cV amitié.  Nous  comprîmes 
qu'on  s'attendoit  au  paiement  des  provisions  que 
nous  avions  reçues,  et  nous  fumes  contraints  d'en 
donner  dix  fois  la  valeur.  En  général,  les  mar- 
chands étrangers  sont  regardés  comme  des  bons 
morceaux  y  suivant  l'expression  des  Arabes,  où 
chacun  mord  et  dont  il  emporte  le  plus  qu'il  peut. 
Nous  étions  sans  cesse  obsédés  de  gens  qui  nous 
demandoient  des  présens.  Mes  compagnons,  par 
bonheur,   étoient  de  vieux  routiers  qui  savoient 
bien  quand  un  refus  de  leur  part  seroit  imprudent 
ou  périlleux;  ils  ne  donnoient  pas  la  moindre 
chose  hors  le  cas  de  nécessité,  et  je  suivois  leur 
exemple.  J'eus  tout  un  jour,  à  ma  suite,  des  gens 
qui  me  supplicient  de  les  gratifier  d''un  morceau 
de  savon  pour  laver  leur  chemise.  Si  je  les  avois 
contentés,  j'aurois  essuyé  le  lendemain  dix  fois 
plus  de  demandes  semblables.  Le  voyageur  doit 
prendre  pour  règle  invariable,  dans  ce  pays,  de 
ne  faire  aucun  présent  sans  en  être  sollicité ,  et  de 
ne  donner  que  la  moitié  de  ce  qu'on  lui  demande; 
un  renom  de  parcimonie  servira  mieux  ses  des- 
seins que  celui  d'une  grande  générosité.  Le  même 
avis  ne  conviendroit  pas  en  Syrie  ni  en  Egvpte  ; 
et  c'est  ici  le  lieu  d'observer  que,  de  toutes  les 
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obligations  du  voyageur,  celle  cle  faire  ou  de  re- 
fuser des  présens  à  propos  est  la  plus  embarras- 
sante et  la  plus  difficile,  non  seulement  chez  les 
nèg-res,  mais  dans  toutes  les  contrées  de  l'Orient 
que  jeconiiois,  et  dont  les  peuples  le  cèdent  aux 
seuls  Meyrelabs  en  corruption  et  en  immoralité.  » 

El'Ghazali,  dans  son  Traité  sur  les  physiono- 
mies, a  parfaitement  dépeint  les  habitans  de 
Berber  dans  ces  lignes  :  «  Les  Nubiens  sont  un 
«  peuple  gai,  fou,  léger,  avare,  traître  et  mali- 
ce cieux,  ignorant,  vil  et  plein  de  bassesse.  »  Mais 
nous  avons  déjà  vu  que  ce  portrait  ne  doit  pas 
s'appliquer  aux  Noubas  proprement  dits. 

Nous  ajouterons  à  ces  observations  sur  le 
peuple  de  Berber  quelques  remarques  sur  les 
différentes  significations  données  à  la  dénomina- 
tion de  Berbers ,  Barabras  ou  Baraberas. 

On  sait  que  nous  connoissons  aujourd'hui  une 
chaîne  de  nations,  qui  s'ét«nd  depuis  la  frontière 
occidentale  de  l'Egjpte  jusqu'au  rivage  opposé 
aux  îles  Canaries ,  et  qui  parle  des  dialectes  d'une 
même  langue-mère.  Les  Schillah' s dsius  le  Maroc, 
les  Kabjles  dans  les  montagnes  d'Alger,  les 
Touarjh  au  sud  de  Tripoli  et  au  sud-ouest  de 
Fezzan ,  les  Tibbo  entre  le  Fezzan ,  l'Egjpte  et  le 
Bornou ,  forment  les  quatre  divisions  les  plus  con- 
nues de  cette  grande  race  d'hommes  qui  n'offre 
aucun  trait  de  ressemblance  physique  avec  les 
ûègres ,  et  qui  diffère  des  Arabes  par  Tusage  d'une 
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langue  particulière  comme  par  lor  plupart  de  ses 
coutumes.  Cette  race,  observée  successivement 
par  lïœst  et  Jackson  dans  le  Maroc,  par  Shaw  et 
Venture  dans  l'Alger,  et  par  Hornemann  dans  les 
environs  du  Fezzan,  est  évidemment  la  race  hu- 
maine la  plus  anciennement  établie  sur  le  mont 
Atlas  et  sur  les  côtes  septentrionales  de  TAfrique. 
Elle  paroît,  d'après  sa  position  géographique^ 
devoir  renfermer  les  restes  des  anciens  Maurita- 
niens, Numides,  Gétuleset  Garamantes,  connusdes 
anciens  et  divisés  par  Ptolémée  en  tant  de  petites 
tribus.  G'étoit  probablement  aussi  à  elle  qu'ap- 
partenoient  toutes  les  nations  que  Léon-l'Alricain 
distingue  des  Arabes  et  des  nègres,  sous  le  nom 
de  peuples  de  couleur  foncée  (subfusci  coloris) ^ 
et  qu'il  place  dans  le  désert  depuis  le  cap  Blanc 
jusqu'aux  confins  de  l'Egjpte  ;  telles  sont  les  Àze- 
naghioM  Senegas,  les  Targa,  qui  sont  peut-être 
les  Touarjk  et  d'autres  qu'on  ne  retrouve  plus. 

Les  Arabes  donnent  à  cette  race  d'hommes  le 
nom  de  Bevherj  ^  au  pluriel  Bevahera,  Les  géo- 
graphes arabes  donnent  particulièrement  le  nom 
de  terre  des  Berbers  ou  Barbars  à  la  pc^rtie  inté- 
rieure du  Maroc  (i)  ;  mais  ils  l'appliquent  aussi  à 
tout  le  Biledulghérid  (2),  et  même  ceux  des  habi- 
tans  de  Siouah,  qui  ne  sont  pas  Arabes,  sont,  selon 

(1)  Edrisi,  de  Hartmann,  p.  i45. 

(2)  Bakoui,  notices  et  extraits  des  MM.,  II ,  p.  28. 
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enx,  des  Berbers  (i).  De  là,  le  nom  même  àeBarba^ 
rie  donné  à  la  cote  septentrionale  d'Afrique  parles 
Européens  depuis  quatre  ou  cinq  siècles  (2).  Mais 
les  géographes  arabes  donnent  encore  le  nom  de 
Berherah  à  une  contrée  située  à  l'est  du  détroit  de 
Bab-el-Mandeb  sur  la  mer  d'Oman;  ils  y  placent 
une  nation  des  Berbers  et  une  ville  du  même 
nom  (5).  Cette  tradition  unanime  des  Arabes  re- 
monte même  au  siècle  de  Ftolémée,  puisque  ce 
géographe ,  qui  ne  connoît  pas  de  Barbarie  sur 
les  rivages  de  la  Médllerranée,  en  connut  une  sur 
la  parlie  de  la  mer  d'Oman,  qu'il  nomme  golfe 
barbarique.  Il  est  impossible  de  méconnoître 
l'identité  ou  du  moins  la  parenté  de  ces  noms 
avec  celui  de  Barbares  appliqué  par  les  Grecs  et 
les  Romains  à  tout  ce  qui  n^étoitpas  eux-mêmes. 
Il  semble  probable  que  ce  nom,  commun  à  plu- 
sieurs langues  très-anciennes,  remonte  à  des  siè- 
cles antérieurs  même  à  l'introduction  de  l'idiome 
arabe  en  Afrique;  il  est  inconnu  aux  nations 
même  auxquelles  aujourd'hui  on  l'applique,  et 
qu'on  feroit  mieux  d'appeler  nations  atlantiques» 

(1)  Ien-al-Ouakdi,  notices  et  extraits  des  MM.,  Il, 
p.  27. 

(2)  Marmol,  etc.,  etc  Ortelius  croit  que  déjà,  clans 
Lampridiiis,  le  mot  Barbaria  désigne  une  région  de 
l'Afrique  septentrionale. 

^3)  Edrisi,  ABOUi,FEDA.,  etc. 


Il  paroît  également  inconnu  aux  peuplades  de  la 
côte  septentrionale  du  pays  d'Ajan,  entre  le  dé- 
troit de  Bab-el-Maudeh  et  le  cap  Guardalui, 
quoique  nos  géographes,  d'après  les  Arabes,  j 
conservent  une  ville  ou  un  port  de  Berbera.  Au- 
cune ressemblance  ne  s'offre  entre  les  mots  connus 
de  ridiome  des  Gallas  ou  de  celui  des  Somauli, 
îiabitans  actuels  de  cette  côte,  etles  idiomes  des 
Berbers  ou  des  Schillous. 

Tout-à-coup  cependant  il  se  présente  ime  cir- 
constance qui,  au  premier  abord,  sembleroitlier 
les  Berbers  du  mont  Atlas  à  ceux  de  la  côte  de 
Berberah,  près  le  cap  Guardafui.  Tous  les  Nubiens 
qui  viennent  gagner  leur  vie  en  Egypte,  comme 
domestiques,  ouvriers,  etc.,  sont  désignés  sous 
le  nom  de  Barabras  ^  Berbers  ou  Barberlns,  Tous 
les  anciens  vojageurs  les  nomment  ainsi,  etles 
François,  pendant  leur  dernier  séjour,  ont  (lu 
observer  que  les  Nubiens  se  donnent  eux-mêmes 
ce  nom.  M.Gostaz,  en  décrivantleurs mœurs (i), 
M.  Denon,  en  fixant  d'ailleurs  avec  précisioa 
leur  différence  absolue  d'avec  les  Egyptiens ,  les 
Arabes  et  les  nègres,  répètent  ce  fait  comme  une 
chose  convenue  (2). 

M.  Lapanouse  est  le  seul  qui  circonscrit  le  sens 

(1)  Mémoire  sur  les  Nubrens  ou  Barabras. 

(2)  DescrlplioQ  de  l'Egypie,  état  moderne,  Mém.  XI, 
p.  699. 
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du  motBerber,  ou,  comme  il  l'écrît,  Bârhav,  au 
petit  canton  que  nous  venons  de  décrire  d'après 
M.  Bu rck hardi,  et,  à  son  chef-lieu,  le  village 
d'Ankheyre  (i). 

D'aprèsle  témoignage positifdeM.  Burckhardt, 
les  Nouha  et  les  Kennous  ignorent  entièrement 
Tusage  de  ce  nom  de  Berberj,  au  pluriel  Bara- 
bera,  qui  leur  est  donné  par  les  Arabes  et  les 
Egyptiens.  Les  Mejrefabs  même  ne  donnent  le 
nom  de  Berber  ou  Bârbar  qu'à  leur  pays,  et  non 
pas  à  leur  tribu.  Il  ne  se  trouve,  dans  le  vocabu- 
laire des  idiomes  nubiens  et  kennous  ou  hensy  y 
donné  par  Burckhardt,  qu'un  seul  mot  {amanga , 
eau)  qui  ait  du  rapport  avec  les  idiomes  des  Ka- 
byles, des  Tibboseldes  au  très  peuples  allantiques. 

Ainsi  disparoît  tout  ce  que  l'extension  du  nom 
de  Berbers,  depuis  les  bords  de  l'Océan  atlan- 
tique jusqu'aux  rivages  de  la  merdes  Indes,  pa- 
roissoit  offrir  d'imposant.  Cette  dénomination  doit 
être  rangée  parmi  celles  de  Cafre y  de  Franc, 
d'Indien,  et  d'autres  semblables,  que  l'usage  po- 
pulaire applique  à  des  nations  et  à  des  régions, 
souvent  très-différentes  les  unes  des  autres.  On 
devroit  le  bannir  de  la  géographie ,  en  abandon- 
nant aux  philoiogues  à  en  chercher  l'origine  dans 
le  copte  ou  dans  quelque  autre  ancien  idiozne. 

(i)  Mémoires  sur  l'Egypte,  lYp  p.  90,  120. 
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§.    V. 

Séjour  à  Damer,  Détails  sur  cet  état. 

Comme  im  mince  buisson  interrompt  la  mo 
nolonie  du  désert  et  soulage  Fimagination  du 
voyageur,  ainsi  un  petit  canton  civilisé  au  milieu 
de  cette  affreuse  barbarie  africaine  console  notre 
esprit  fatigué  de  tant  de  spectacles  dégoûtans.  Tel 
se  présente  l'état  tliéocratique  de  Damer;  mar- 
chons-y sur  les  traces  de  M.  Burckhardt. 

La  caravane,  en  quittant Berber,  étoit  réduite 
aux  deux  tiers  de  son  monde.  Quelques  mar- 
chands étoient  retournés  en  Egypte,  d'autres  res- 
taient à  Berber.  Ceux  de  Daraou ,  sous  la  protec- 
tion desquels  marchoit  notre  voyageur,  étoient 
convaincus  que  sa  société  ne  leur  seroit  d'aucun 
profit,  attendu  son  obstination  à  se  battre  pour 
chaque  poignée  de  dourrali  qu'on  essayoit  de  lui 
enlever,  et  attendu  sa  vigilance  contre  les  efforts 
qu'ils  faisoient  pour  le  tromper;  ils  résolurent  de 
l'abandonner  entièrement  à  sa  destinée.  Voici 
comment  ils  lui  signifièrent  cette  déterminalion  : 

«  Nous  avions  fait  halte  pour  quelques  minutes 
près  d'un  étang,  en  avant  de  BerlDcr.  Au  moment  de 
partir,  les  AUouein  me  dirent  d'un  ton  méprisant 
de  m'éloigner  d'eux  et  de  ne  plus  les  approcher 
désormais.  Les  jeunes  gens  accompagnoient  ce 
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singulier  ordre  d^un  cri  semblable  à  celui  que  Von 
fait  en  chassant  les  chiens;  et,  frappant  mon  âne 
du  manche  de  leurs  lances j,  ils  le  poussoient  dans 
le  désert.  Heureusement,  je  m'élois  maintenu  en 
assez  bonne    intelligence   avec    nos    guides   les 
Ababdes,  qui,  tout  méchans  qu'ils  étoient,  va- 
loient  mieux  que  les  gens  de  Daraou.  Je  leur  de- 
mandai alors  s'ils  m'abandonneroient  à  la  merci 
des  brigands  Mejrefabs,  ou  s'ils  m'admettroient 
dans  leur  société  ;  ils  me  reçurent  parmi  eux ,  et 
ma  situation  se  trouva  sensiblement  améliorée.  » 
Ce  fut  le  7  avril  que  la  caravane  quitta  Berber; 
et  elle  arriva  le  lo  à  Damer,  après  s'être  arrêtée 
k  Rasral-Ouadj ,  principal  village  des  domaines 
d'un  mek  qui  retint  les  voyageurs  du  matin  au 
soirsans  leur  envoyer  de  vivres;  pendant  ce  temps, 
on  négocioit  sur  la  rançon  à  payer.  Les  voyageurs, 
malgré  la  faim,  n'osoient  toucher  aux  leurs,  étant 
regardés  comme  les  hôtes  du  rneh ,  qui  devoit 
les   défrayer.    Il   accepta   à   la    longue   les    of- 
frandes en  argent  et  en  marchandises  ;  mais  son 
fils  vint  en  vain  demander,  en  son  nom  particu- 
lier, quelques  présens  à  la  caravane.  Le  lende- 
main,  le  mek  se  montra   sans   autre  vêtement 
qu'une  espèce  de  serviette  autour  des  reins,  ac- 
compagné de  six  ou  huit  esclaves,  dont  l'un  por- 
toit  sa  bouteille  d'eau,  l'autre  son  épée,  un  troi- 
sième son  bouclier.  A.yant  aperçu  un  bel  âne,  n 
enjoignit  à  son  fds  de  le  monter;  et,  malgré  h 
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résistance  du  propriétaire,  l'animal  fut  conduit 
au  trot  à  l'écurie  du  meli.  Cet  ane  éloit  celui  qui 
avoit  porté  M.  Burckhardt  à  travers  le  désert  de 
Nubie.  Instruit  que  les  inehs  aiment  à  enlever  les 
beaux  ânes,  il  l'avoit  vendu  à  un  autre  membre 
de  la  caravane  qui  se  réjouissoit  de  l'avoir  trompé 
sur  le  prix,  mais  qui  se  trouva  dupe  de  ce  bon 
marché;  alors  la  caravane  eut  permission  de  se 
remettre  en  roule. 

Le  territoire  de  Raz-el-Ouadj  se  termine  aux 
bords  du  fleuve  Mogreriy  faussement  nommé 
Mareh  par  Bruce.  Le  lit  de  celte  rivière,  large 
d'un  mille  anglois,  éloit  à  sec;  on  n'y  voyoit  que 
par-ci  par-là  quelques  mares  d'eau  stagnante. 
D'après  des  marques  observées  par  M.  Burckhardt, 
il  paroît  que,  lorsque  les  pluies  des  montagnes 
voisines  de  la  mer  Rouge  ont  rempli  ce  vaste  lit, 
l'eau  monte  à  une  élévation  de  vingt  pieds,  à  peu 
près  les  deux  tiers  de  l'élévation  du  rivage.  Ce 
fleuve  n'inonde  donc  aucune  partie  de  ses  rivages 
dans  cet  endroit.  Les  buissons  et  les  herbages  en- 
tourentlelit  du  fleuve  d'une  bordure  verdoyante. 

Damer,  situé  au  bord  oriental  du  Nil,  un  peu  * 
au  sud  du  confluent  du  Mogren,  est  un  grand  et 
joli  bourg  d'environ  cinq  cents  maisons,  qui  forme 
un  petit  état  indépendant,  respecté,  et  même  re- 
douté des  peuplades  voisines.  II  doit  cet  avantage 
à  la  grande  idée  qu'on  se  fait  de  la  puissance 
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magique  des  hommes  consacrés  à  la  religion  dont 
elle  est  peuplée. 

La  nécromancie  est  réputée  héréditaire  dans 
la  famille  du  chef  du  gouvernement  qui  exerce 
une  grande  influence ,  non  seulement  sur  ses  pro- 
pres sujets^  mais  encore  sur  tous  les  pays  circon- 
voisins.  Marchant  sans  armes,  les  religieux  de 
Damer  conduisent  les  caravanes  à  travers  des 
hordes  de  brigands  qui  viennent  avec  respect  leur 
baiser  la  main . 

fc  Damer,  dit  M.  Burckhardt,  est  plus  propre 
et  mieux  tenu  que  Berber;  on  y  voit  beaucoup 
de  bâtimens  neufs,  et  nulle  part  des  ruines;  les 
maisons,  construites  sur  un  plan  uniforme,  don- 
nent aux  rues  une  régularité,  dont  Fagrément 
est  doublé,  sur  quelque  point,  par  la  verdure 
des  ar})res  et  par  l'ombrage  qu'ils  offrent.  Les 
jiabitans  de  la  tribu  Medja-Ydin,  qui  se  dit  origi- 
naire d'Arabie,  sont  pour  la  plupart  des  Fakih,  ou 
hommes  consacrés  à  la  religion.  On  les  appelle 
indistinctement  Fakili ,  au  pluriel  Fokaha ,  «  hom- 
mes versés  dans  la  loi,  >>  et  Fakir,  au  pluriel 
Fokara ,  «  Jiommes  pauvres  devant  Dieu.  5»  On 
leur  donne  aussi  le  titre  de  Cheyk.  Un  pontife 
appelé  El-Fakih-el-Kehir  (le  grand  Fakih)  est 
leur  chef,  et  prononce  dans  toutes  leurs  contesta- 
tions. La  famille  de  Medjdoule ,  revêtue  de  cette 
dignité,  a  la  réputation  de  produire  des  person^ 
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nages  doués  de  pouvoirs  surnaturels,  pour  qui 
rien  n'est  caché,  et  aux  enchantemens  desquels 
rien  ne  résiste.  L'efficacité  de  leur  loagie  s'appuie 
sur  une  foule  de  faits  que  tout  le  monde  cite ,  et 
dont  voici  un  échantillon  :  «  Abdallah,  père  du 
«  Fakih  actuel,  fît  bêler  un  agneau  dans  l'estomac 
«  de  l'homme  qui  l'avoit  dérobé  et  mangé.  » 
(Ainsi  l'art  du  ventriloque  continue  à  servir  les 
supercheries  religieuses.)  On  s'adresse  au  grand 
Fakih  dans  tous  les  cas  de  vol  ;  et,  comme  sa  pré- 
tendue science  universelle  excite  une  grande 
terreur,  il  lui  est  facile  d'opérer  des  prodiges.  La 
crainte  de  son  pouvoir  maintient  le  meilleur  ordre 
dans  sa  ville;  partout  on  est  en  sûreté  et  logé  à 
bon  compte.  De  plus,  il  aie  bon  esprit  de  n'exiger 
aucun  tribut  des  caravanes,  et  de  se  contenter  de 
leurs  offrandes  volontaires.  Aussi  les  caravanes 
s'arrêtent  avec  plaisir  à  Damer,  et,  par  le  com- 
merce qu'elles  y  font,  animent  et  enrichissent 
cette  ville  privilégiée.  La  dignité  de  grand  Fakih, 
si  je  ne  me  trompe  pas,  est  héréditaire.  D'autres 
Fakihs,  d'un  rang  inférieur,  jouissent  d'un  crédit 
proportionné  à  leur  savoir  et  à  la  régularité  de 
leur  vie.  La  ville  entière  a,  sous  ces  deux  rap- 
ports, une  grande  réputation;  elle  possède  plu- 
sieurs écoles  où  les  jeunes  gens  de  Darfour,  Sen- 
naar,  Kordofan  et  autres  parties  du  Soudan, 
viennent  acquérir  des  lumières  suffisantes  pour 
les  mettre  à  même  de  figurer  comme  grands  Fakihs 
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dans  leurs  pays  respectifs.  J'en  ai  vu  qui  savaient 
tout  le  Koran  par  cœur.  Les  savans  de  Damer  ont 
beaucoup  de  livres,  mais  qui  traitent  exclusive- 
ment de  matières  religieuses  et  judiciaires.  J'ai 
vu,  entre  autres,  une  copie  du  Koran  qui  vaut  au 
moins  quatre  cents  piastres,  et  les  commentaires 
complets  de  Bokari  sur  ce  livre  sacré ,  qui  se  ven- 
droient  le  double  dans  les  librairies  du  Caire.  Ces 
ouvrages  ont  été  apportés  de  cette  capitale  par 
les  jeunes  Fakihs  de  Damer,  donl  plusieurs  y  vont 
étudier  dans  la  mosquée  d'El-Azber.  D'autres  se 
rendent,  pour  le  même  objet,  à  la  grande  mosquée 
de  la  Mecque,  et  y  restent  trois  ou  quatre  ans, 
durant  lesquels  ils  vivent  principalement  d'au- 
mônes. Les  professeurs  de  Damer  enseignent  la 
vraie  manière  de  lire  le  Koran;  ils  commentent 
les  Tessjn  ou  les  explications ,  et  le  Touhyd  ou 
la  droiture  delà  nature  de  Dieu  et  de  ses  attributs; 
ils  ont  une  mosquée  spacieuse,  bien  bâtie  et  voûtée 
en  brique,  mais  sans  minarets,  et  dont  le  pavé  est 
couvert  d'un  sable  fin.  C'est  l'endroit  le  plus  frais 
de  Damer,  et  les  étrangers  y  vont  goûter  quelques 
heures  de  sommeil  après  les  prières  du  milieu  du 
jour.  Autour  d'une  place  attenante  à  la  mosquée, 
sont  les  classes  des  écoles.  Beaucoup  de  Fakihs 
ont  de  petites  chapelles  près  de  leurs  maisons > 
mais  les  prières  du  vendredi  se  font  toujours  à  la 
mosquée.  Les  principaux  Fakihs  vivent  avec  une 
grande  ostentation  de  sainteté,  et  le  Fakih-el- 
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Kebir  mène  la  vie  d'un  ermite;  il  occupe  un  petit 
bâtiment,  situé  au  milieu  d'une  place,  et  partagé 
en  deux;  d'un  coté  est  une  cliapclle,  et  de  l'autre 
une  cellule  d'environ  dix  pieds  carrés,  où  ce  pon- 
tife se  tient  presque  conlinuellement  sans  suite, 
loin  de  sa  famille,  et  occupé  de  la  lecture  des 
livres  religieux.  Ses  deux  repas,  le  déjeuner  et 
le  souper,  se  composent  de  ce  que  ses  amis  ou  ses 
disciples  lui  envoient.  Vers  trois  heures  de  l'après- 
midi,  il  quitte  sa  cellule,  et  vient  s'asseoir  sur 
un  girandbanc  de  pierre  qui  est  en  face.  Là,  toute 
la  confrérie  des  Fakihs  se  range  autour  de  lui,  et 
les  affaires  publiques  se  traitent  jusque  long-temps 
après  le  coucher  du  soleil.  J'allai  une  fois  lui 
baiser  les  mains,  et  je  le  trouvai  enveloppé,  de 
la  tête  aux  pieds,  d'un  grand  manteau  blanc.  Sa 
figure  me  parut  vénérable;  il  me  demanda  d'où 
je  venois,  dans  quelle  école  j'avois  appris  à  lire, 
et  quels  livres  j'avais  lus ,  et  se  montra  satisfait  de 
mes  réponses.  Près  de  lui  étoit  un  cliejk  mog-^ 
grebin,  natif  de  Méquinez,  qui  étoit  venu  de  la 
Mecque  pour  lui  servir  de  secrétaire,  et  sur 
lequel  rouloient  toutes  les  affaires  publiques.  On 
me  dit  que  ce  saint  homme  avoit  trouvé  le  moyen 
d'amasser  une  somme  considérable.  » 

L'administration  de  ce  petit  ^élat  paroît  aussi 
douce  que  sage.  Partout  l'usage  des  roues  pour 
tirer  de  l'eau  du  Nil;  et  les  canaux  destinés  à  ré- 
pandre ces   irrigations  artificielles    attestent  le 
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caractère  laborieux  du  peuple  et  la  sûreté  dont 
ses  propriétés  jouissent.  On  tire  ici  deux  récoltes 
d\m  sol  médiocre.  Damer  fabrique  des  toiles  de 
coton  et  des  nattes.  Les  Fakihs  commercent  avec 
Dongola,  avec  Schendy  et  même  avec  Souaquin. 
Les  voisins  respectent  leurs  caravanes.  Même  les 
Arabes  Bischariens,  malgré  leur  caractère  vio- 
lent et  rapace,  n'ont  jamais  molesté  aucun  des 
habilans  de  Damer,  qui  vont  au  travers  des  mon- 
tagnes à  Souaquin;  ils  redoutent  surtout  le  pou- 
voir que  les  Fakihs  sont  censés  avoir  de  les  priver 
de  pluie  et  de  faire  ainsi  périr  leurs  troupeaux. 

Les  Fakihs,  malgré  leur  austérité,  tolèrent  des 
lieux  de  débauche  et  des  boutiques  pour  débiter 
du  houza;  ils  ne  paroissent  pas  ennemis  des  réu- 
nionssociales.  «  Un  après-midi,  dit  M.  Burckhardt, 
je  fus  abordé  par  un  Fakih  qui  me  demanda  si  je 
savois  lire,  et,  sur  ma  réponse  aflirmative,  médit 
de  l'accompagner  dans  un  lieu  où  je  ferois  un  bon 
dîner.  J'y  consentis,  et  il  me  conduisit  à  une 
maison  où  je  trou  vois  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes réunies  pour  honorer  la  mémoire  d'un 
parent  mort  depuis  peu.  Quelques  FakiJis  lisoient 
le  Koran  à  voix  basse,  et  cette  lecture  continua 
jusqu'à  l'arrivée  d'un  Fakih  supérieur,  qui  fut 
comme  un  signal  pour  chanter  les  versets  de  ce 
livre,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  l'Orient.  Je 
me  joignis  à  ces  chants  qui  durèrent  environ  une 
demi-heure,  après  quoi  le  dîner  fut  servi.  La  chère 
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étoit  copieuse,  une  vache  ayant  été  tuée  à  cette 
occasion.  Quand  nous  eûmes  bien  mangé,  nous 
reprîmes  nos  lectures.  Un  des  chej^ks  apporta 
un  panier  plein  de  cailloux  blancs,  sur  lesquels 
furent  récitées  différentes  prières.  Ces  cailloux 
dévoient  être  semés  sur  la  tombe  du  défunt, 
comme  j'en  avois  vu  sur  plusieurs  tombeaux  ré- 
cens. M  étant  informé  du  motif  de  cette  coutume, 
que  je  n'avois  vu  pratiquer  en  aucun  pays  de 
rOrient,  le  Fakili  me  répondit  que  c'étoit  un  acte 
méritoire ,  mais  non  d'une  nécessité  absolue;  qu'on 
pensoit  que  l'ame  du  défunt,  lorsqu'elle  vien- 
droit  visiter  sa  tombe  ^  seroit  bien  aise  de  trouver 
des  cailloux  pour  s'en  servir  comme  de  grains 
de  chapelet  dans  ses  prières.  Quand  la  lecture  fut 
finie,  les  femmes  se  mirent  à  chanter  et  à  jeter  des 
cris  quiressembloient  à  des  hurlemens.  Je  pensai 
alors  à  me  retirer;  et,  comme  jesortois,monhôte 
généreux  me  mit,  pour  mon  souper,  quelques 
restes  du  dîner  dans  la  main.  » 

$.   VI. 

Séjour  à  Schendj',    Tableau  du  commerce 
d^  esclaves* 

Entrée  sur  le  territoire  de  Schendy,  la  cara- 
vane n'eut  plus  d'avanies  à  craindre  ;  car  le  mek 
de  cette  ville,   comprimé  par  la  plus  grande 
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proximité  de  la  capitale  de  Sennaar,  n'ose  passe 
livrera  ces  pratiques  d'extorsion,  si  communes 
dans  les  cantons  plus  indépendans.  Le  nièk  dô 
Schendj  se  conduit  comme  un  gouverneur  res- 
ponsable, et  maintient  le  bon  ordre  entre  les 
diverses  nations  qui  fréquentent  celte  ville  com- 
merçante. Il  lui  prit  pourtant  fantaisie  d'enlever 
à  notre  voyageur  son  fusil,  en  donnant  en  paie- 
ment quatre  écus  d'Espagne  ;  à  cela  près , 
M.  Burckhardt  ne  se  vit  pas  molesté;  il  alla  tous 
les  jours  s'asservir  au  marché  pour  vendre  sa  petite 
pacotille,  et  fit  semblant  de  chercher  un  pré- 
tendu parent,  qui  avoit  dû  demeurer  à  Schendj. 
Pendant  un  séjour  d'un  mois ,  personne  ne  soup- 
çonna le  chejk  Ibrahim  d'être  un  infidèle ,  et  il 
auroit  pu  aller  librement  à  Sennaar,  peut-être  à 
Gondar  ;  mais  il  préféra  de  traverser  encore  la 
Nubie  dans  une  direction  nouvelle. 

Schendj  (Shendy,  Chendi,  Chandi)  est  situé 
à  16  deg.  38  min.  55  sec.  de  latitude  N. ,  et 
à  35  deg.  24  min.  45  sec.  longitude  E.  de  Green- 
wich,  selon  Bruce;  mais  du  temps  de  ce  voyageur, 
ce  n'étoit  qu'une  bourgade  de  260  maisons;  c'est 
aujourd'hui  la  ville  la  plus  commerçante  et  la  plus 
considérable  de  cette  partie  de  l'Afrique;  elle 
contient  de  800  à  1000  maisons,  qui,  étantéparses 
sans  ordre  et  éloignées  les  unes  des  autres,  cou- 
vrent une  grande  surface.  Le  gouvernement 
étant  plus  doux  et  plus  résrulier,  il  en  est  résulté 
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pour  le  commerce  un  degré  de  sécurité  qui,  joint 
à  l'exception  de  tous  droits,  a  rendu  la  ville  très- 
marchande.  Les  mœurs  et  habitudes  du  peuple  res- 
semblent pourtant  à  celles  des  habilans  de  ï3erber. 
L'ivrognerie  et  la  débauche  remplissent  la  soirée; 
le  reste  delà  journée  est  consacré  aux  affaires  com- 
merciales. Il  faut  être  bien  sur  ses  gardes  pour  ne 
pas  être  volé  ou  trompé  ;  les  marchands  ont  si  peu 
de  confiance  dans  leur  probité  mutuelle,  qu'ils  ne 
se  font  presque  jamais  crédit.  Les  chants  qui  re- 
tentissent constamment  dans  les  maisons,  ne  sont 
accompagnés  que  de  sons  rauques  d'une  pipe, 
faite  de  tuyaux  de  dourrah  et  de  la  tamboura  ou 
Ijre  égyptienne;  mais  le  mek  fait  battre  tous  les 
soirs  la  timbale,  le  nogdra,  devant  sa  demeure, 
c'est  une  marque  de  sa  grandeur;  il  condescen* 
doit  pourtant  à  jouer  avec  les  esclaves  et  les  gens 
du  peuple^  à  un  jeu  di^^eXésjTedje  et  qui  ressemble 
au  jeu  de  dames. 

La  chaleur,  pendant  la  durée  du  vent  Khamsm 
même,  parut  plus  supportable  à  M.  Burckhardt 
ici  qu'au  Caire;  mais  ce  voyageur  se  plaint  de 
rincommodilé  que  lui  causoient  les  rats  ;  ces 
animaux  y  ont  tellement  multiplié  et  sont  devenus 
si  hardis,  que  l'on  ne  sauroit  dormir  dans  les  mai- 
sons ni  en  plein  air,  sans  être  bientôt  troublé  par 
leur  dégoûtcmte  visite.  Souvent ,  étendu  par 
terre,  avec  une  simple  chemise,  pour  reposer  à 
l'ombre,  M.  Burckhardt  en  sentoit  qui  lui  par- 
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conroient  le  corps  dans  tous  les  sens,  et  le  moi- 
doient  jusqu'à  le  réveiller. 

Pa^mi  les  marchands   de   Schendj,  ceux  de 
Dongola   jouent;,  par  leur   activité  infatigable, 
mais  dénuée   de  probité,  le  rôle  abject  et  lu- 
cratif de   nps^ juifs.    Il   existe   en  outre,   dans 
cette  ville,  une    population  arabe  nombreuse  , 
et  qui  n'est  contenue  dans  l'obéissance  que  par 
le  défaut  d'accord ^entre  les  tribus  qui  la  compo- 
sent. Les  principales  sont  les  Nimraby  les  Najfab 
et  les  Djaalejn;  ceitte  dernière  tribu  occupe  un 
terraip  considérable  hors  du  territoire  cultivé  de 
la  ville  et  où  elle  mène  la  vie  pastorale  des  autres 
Bédouinsi  Parmi  les  Djaalein,  le  prix  du  sang 
étoit  alors  fixé  à  environ  la  valeur  de  quatre  cents 
écus  d'Espagne  ;  les  familles  s'arrangeoient  assez 
généralement  avec  le  meurtrier^  et  lui  accordoient 
des  termes  pour  le  paiement.  Leurs  cérémonies 
funèbres  rappellent  celles  de  l'Egypte  et  de  la 
Grèce  ancienne.  A  la  mort  d'un  chef  Djaalj,  les 
parens  du  défunt  parcouroient  toutes  les  rues 
principales  en  hurlant  d'une  manière  effrayante. 
La  moitié  de  leurs  corps  éloit  tout-à-fait  nue ,  et  le 
peu  de  vêtemens  qui  couvroit  le  reste,  en  lam- 
beaux ;.ils  avpientla  tête,  la  figure  et  la  poitrine 
entièreinent  couvertes' de  cendres,  ce  qui  leur 
donnoit  un  aspect  hideux. 

Il  existe  en  outre  dans  les  environs  de  la  ville 
une  tribu  des  Ahahclesy  qui  sont,  comme  ceux 
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d'Egypte,  de  la  grande  tribu  de  Beni-Helal  qui> 
peu  après  la  mort  de  Mahomet ,  émigra  eu 
Afrique  et  pénétra  jusqu'aux  environs  de  Tunis. 
Preuve  remarquable  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  peuples  nomades  se  transportent,  preuve  aussi 
de  la  possibilité  de  traverser  l'Afrique  avec  un  g. 
corps  armé ,  organisé  en  tribu  î  Les  el  -Hamdyé 
sont  en  parenté  avec  une  tribu  du  même  nom 
fixée  en  Egypte.  Les  Battakhajn  sont  sans  doute 
les  Battahln  dont  Bruce  trouva  une  bande  éta- 
blie non  loin  d'Halifoun.  LesMacabrabs  du  voya- 
geur écossois  sont  certainement  les  Mehaherabs 
du  nôtre,  puisqu'ils  demeurent  encore  à  Daoua 
ou  Dooua. 

Tous  ces  Arabes,  établis  sous  la  protection  du 
mek  de  Schendy,  ont  pour  ennemis  mortels  les 
deux  tribus  des  Kouahel  et  de  Schuhoiye ,  qui 
demeurent  plus  à  l'est  et  au  sud,  vers  l'Abys- 
sinie  (i). 

Le  royaume  de  Sennaar ,  dont  Schendy  est  une 
dépendance,  commence  à  Damer,  et  même  en 
quelque  sorte  à  Berber,  puisque  ce  petit  état  en 
est  tributaire;  il  s'étend,  selon  le  dire  des  habi- 
tans,  à  dix  ou  douze  journées  au  sud  et  au  sud- 
est  de  la  ville  de  Sennaar.  La  massé  des  habi- 

(i)  Les  renseignemens que  M.  Burckhardt  s*est  procurés 
sur  les  pays  voisins  cUi  royaume  de  Sennaar,  se  trouvent 
dans  ses  Notices  sur  Bornou ,  que  nous  traduirons  plus 
tard. 

TOME  VI.  18 
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tans  indigènes  paroîl  être  des  Noubas;  du  moins 
M.  Burckhardt dit  qu'on  donne  ce  nom  à  tous  les 
esclaves  tué^  du  royaume  même  de  Sennaar,  et 
que  c^  jSloubas  tiennent  le  milieu  entre  les  Abys- 
siniens et  les  véritables  nègres.  La  tribu  domi- 
nante est  toujours  celle  des  nègres,  surnommés 
Funnjes ,  qui  ont  bâti  la  capitale  actuelle.  11  y  a 
même ,  au-delà  de  Sennaar,  beaucoup  de  tribus 
arabes  vivant  dans  une  espèce  de  liberté.  Le  roi  de 
Sennaar  a  reçu  l'ambassadeur  de  Mobamed-Ali- 
Pacha  avec  beaucoup  de  hauteur  ;  et,  en  échange 
des  riches  présens  du  vizir  d'Egjpte,  il  lui  a  ren- 
voyé quatre  laides  négresses,  une  civette,  un 
lion,  deux  singes,  et  quelques  peaux  de  léopard. 
L'envoyé  égyptien  raconte  qu'un  jour  le  roi  de  Sen- 
naar l'ayant  l'ait  assister  à  une  revue  de  sa  cava- 
lerie, qu'il  croy  oit  très- formidable,  il  lui  demanda 
la  permission  de  lui  faire  voir  à  son  tour  l'exer- 
cice de  Tarlillerie  turque.  L'envoyé  avoit  amené 
avec  lui  deux  petites  pièces  de  campagne,  mon- 
tées sur  des  chameaux;  à  peine  le  premier  coup 
étoit-il  tiré,  la  cavalerie,  l'infanterie,  la  cour  et 
le  peuple  entier  prirent  la  fuite. 

Le  commerce  de  Schendy  a  été  le  sujet  d'ob- 
servations très-intéressantes  pour  M.  Burckhardt. 
Outre  le  marché  de  chaque  jour,  il  y  en  a  un 
grand  par  semaine.  Les  moyens  ordinaires  d'é- 
change sont,  comme  ailleurs ,  le  dhourra  et  le 
daoxmour,  espèce  de  toile  ;  mais  les  esclaves  el 


les  chameaux  soiit  aussi  des  objets  en  circulation' 
qui  représentent  le  numéraire ,  et  passent  par* 
plusieurs  mains  un  jour  de  marché.  Ces  deux  ar- 
ticles, les  principaux  sous  le  rapport  du  nombre 
et  de  la  valeur,  sont  rassemblés  de  tous  les  dis^' 
tricts  environnans,  à  Schendj^  pour  former  une 
caravane  qui  va  en  Egypte,  et  revient  seulement 
une  fois  par  an.  Durant  le  séjour  de  notre  voyageur 
dans  ce  lieu,  on  y  achetoit,  dix  oit  douze  piastres 
d'Espagne,  des  chameaux  qui  se  revendoient  cin- 
quante au  Caire.  Les  esclaves,  divisés  en  trois 
classes,  suivant  l'âge  et  le  sexeV^coûtoient,  à 
Schendy,  de  dix  à  quinze  piastres,  et  l'on  en  tiroit 
de  quatre-vingts  à  cent  vingt  au  Caire.  Ceux  de 
Sënnaar  et  d'Abyssinie  sont  préférés  à  ceux  de 
Darfour  qui  vont  généralement  en  caravane  par' 
une  autre  route,  traversant  la  grande  Oasis,  <  t  qui 
ont  leur  rendez-vous  à  Siout,  dans  la  Haute-Egypte. 
Aucune  taxe  n'est  levée  en  chemin  sur  les  cha^ 
meaux;  mais,  à  chaque  nouveau  district,  par  où 
passent  les  caravanes,  il  faut  payer  pour  les  "es- 
claves un  droit  en  conséquence  duquel  le  profit 
sur  l'un  et  sur  Tautre  article  est  à  peu  près  égal  ; 
de  sorte  que  la  valeur  définitive  d'un  bon  esclave 
et  d'un  bon  chameau  se  trouve  la  même  pour  le 
marchand  arrivé  en  Egypte.  Les  caravanes  por- 
tent aussi  au  Caire  une  grande  quantité  de  gomme, 
de  tamarins,  des  dents  d'éléphant,  d'or^en  lingots, 
jamais  en  poudre,  et  des  plumes  d'aulruche  ;  ces 
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deux  derniers  objets  présentent  un  bénéfice  cer-* 
tain  :  For  de  5o,  et  les  plumes  de  plus  de  i5o 
pour  cent. 

Xfac|ijalit4d 65  esclaves  diffère  beaucoup  d'après 
leur  contrée  natale.  Les  Abyssiniens  sont  les  plus 
doux,  les  plus  fidèles  et  les  plus  attachés  à  leurs 
maîtres,  lorsque  ceux-ci  les  traitent  bien;  mais 
ils  ne  sont  pas  propres  aux  travaux  rudes.  Ces 
élogess'appliquent  surtout  aux  ^/tzA^/yï^^  ou  Abys- 
siniens du  sud-est;  ceux  des  provinces  septen- 
trionales, nommés  les  Kostanis,  sont  accusés 
d'avoir  un  caractère  perfide.  On  recherche  pour 
les  harems  des  grands  les  Abyssiennesqui,  à  leur 
teint  près,  sont  de  véritables  beautés;  mais  avec 
quelle  douleur,  avec  quelle  honte  ne  devons-nous 
pas  apprendre  que  souvent  ces  infortunées  éprou- 
A'ent  les  plus  cruelles  persécutions,  parce  qu'elles 
refusent  d'abjdrer  la  religion  chrétienne  dans  la- 
quelle elles  ont  été  élevées  !  Quand  rougira-t-ou 
de  laisser  l'Abyssinie  chrétienne  abandonnée  à  de 
féroces  païens  ,  dont  quatre  pièces  de  six  met- 
troient  les  innombrables  hordes  en  fuite? 

Les  Noubas  participent  aux  bonnes  qualités 
des  Abyssiniens,  et  ont  beaucoup  plus  de  forces 
physiques. 

ÎParnii  les  nègres,  les  plus  estimés  viennent  de 
Benda,  pays  d'idolâtres  au  sud-ouest  de  Darlbur, 
dont  il  est  éloigné  de  vingt  à  vingt-cinq  journées. 
D'autres  contrées ,  telles  que  Baadja  et  Fetigo , 
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fournissent  des  esclaves  moins  estimés;  quelques- 
uns  viennent  de  la  distance  de  quarante  journées 
au  sud-est  de  Darfour,  par  conséquent  des  pays 
peu  éloignés  du  golfe  de  Guinée.  Une  contrée, 
nommée  Fertit ,  remplie  de  montagnes,  et  éloi- 
gnée  de  vingt  journées  au  sud  de  Darfour,  donne 
aussi  beaucoup  d'esclaves,  mais  d'un  caractère 
féroce  et  vindicatif.  Ce  peuple  ignore  entière- 
meut  Tagriculture  ;  niais  ayant  pris  du  goût  pour 
le  dourrah  et  le  dokhen ,  il  vend  aujourd'hui  ses 
enfans  pour  une  poignée  de  ces  grains.  Les  es- 
claves de  ce  pays  sont  très-sujets  au  ver  de  Guinée/ 
qu'on  appelle  même,  après  eux,  \e  Fertit,  Les  mar- 
chands d'esclaves  de  Darfour  et  ceux  de  Kordo- 
fan  ne  paroissent  pas  étendre  leur  traite  bien 
loin  dans  l'ouest,  vers  les  régions  du  Niger;  est-ce 
une  haute  chaîne  de  montagnes,  est-ce  un  vaste 
désert,  est-ce  un  grand  lac,  est-ce  enfin  un  obs- 
tacle politique  qui  les  arrête?  Dans  tous  les  cas> 
cette  circonstance  est  bien  contraire  à  Fhypo- 
thèse  de  l'identité  du  Nil  et  du  Niger;  car  pour- 
quoi les  caravanes  d'esclaves  ne  suivroient-elles 
pas  le  cours  du  fleuve?  Le  commerce  des  noirs 
n'embrasse,  à  l'ouest,  que  le  Borgho,  nommé 
Siussi  Dar-Salej- ,  contrée  plus  orientale  que  le 
Bornou ,  et  dont  les  habitans  mahomélans  donnent 
la  chasse  à  leurs  propres  compatriotes  idolâtres, 
pour  les  vendre  comme  esclaves.  C'est  aussi  le 
seul  pays  nègre  ou  Ton  mutile  les  esclaves  pouc 
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en  faire  des  eunuques;  la  grande  manufactiir® 
d'eunuques  est  à  présent  en  Egypte^  à  Zawyet- 
ed-Dejt\  village  voisin  de  Siout,  où  ee  noble  art 
est  exercé  par  deux  moines  coptes,  dont  l'adresse 
est  telle,  <^«  sutî'  soixante  jeunes  garçons  soumis 
i  l'opéra tion.,  en  181 3 ,  il  n'en  mourut  que  deux. 
Mais  l'usage  d'entretenir  des  eunuques  diminue 
en  Egypte  et  en  Syrie*  Le  bénéfice  qui  résulte 
pour  le  marchandiest  énorme  ;  un  esclave  qui  a 
coûté  en  toutSoo  piastres,  en  vaut  mille,  après 
cette  opération,  qui  est  payée  60  à  70  piastres  à 
l'infâme  moine  (1). 

«  Tant  que  les  caravanes  d'esclaves  marchent 
à  travers  le  pays  de  Sennaar,  dit  notre  voya- 
geur, les  marchands  traitent  leurs  victimes  avec 
quelque  douceur  ;  ils  leur  parlent  avec  bonté  et 
leur  font  rarement» sentir  le  fouet;  mais  ce  n'est 
pas  leur  humanité,  c'est  la  crainte  de  voir  les  es- 
claves s'enfuir?  qui  leur  inspire  cette  conduite. 
Une  fois  dants  :le  désëfft  de  Nubie,  ces  hommes 
barbares  donnent  pleine  carrière  à  leur  férocité  ; 
je  les  entendis  dire,  loi]&qHilsiétoient  mécontens 
d'un  esclave  :  laissez-le  passer;  Berber,  et  le  A  or- 

(1)  L'opération,  clans  prCvSque  tous  les  détails,  ne  ré- 
pond pas  aux  conjectures  que  le  docteur  Frank  a  faites 
dans  les'  Wémoires  sur  l'Egypte,  tome  IV,  page  i33.  On 
lie  le  scrotum  et  la  verge  avec  un  cordon  de  soie. On  ar- 
rête l'hémorrhagie  avec  de  la  poussière  et  du  sable  chaud; 
3près  quelques   jours,  on  met  de  l'huile   chaude  sur  la 
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badgi  lui  apprendra  l'obéissance  (i).  Cependant 
on  Fait  toujours  attention  à  la  santé  de  Tesclave;, 
on  le  nourrit  régulièrement  ;  on  lui  donne  sa  por- 
tion d'eau;  les  plus  jeunes  et  les  plus  délicates, 
parmi  les  filles,  ont  la  permission  de  monter  sur 
les  chameaux.  Les  esclaves  mâles  sont  assez  sou- 
vent enchaînés  avec  plus  ou  moins  de  sévérité. 
La  moindre  faute  est  punie  de  coups  de  fouet; 
les  marchands  regardent  les  esclaves  comme  un 
troupeau  de  bestiaux;  ils  les  comptent  par  têtes 
(raz)  comme  les  bœufs;  mais  ils  craignent  leurs 
vengeances,  et,  avant  de  les  fouetter,  ils  ont  tou- 
jours soin  de  les  enchaîner.  Leur  proverbe  ordi- 
naire est  :  «Ne  vous  fiez  jamais  à  un  noir;  fouettez- 
«  le  bien ,  nourrissez-le  bien ,  et  il  fera  son  ou- 
«  vrage.  »  (  Ne  croiroit-on  jpas  entendre  le  langage 
délicat  d'un  de  nos  colons?)  Ils  empêchent  avec 
soin  les  liaisons  entre  les  deux  sexes,  crainte  de 
voirlesnégresses  devenir  enceintes,  ce  qui  dimi- 
nueroit  leur  valeur.  Cependant  les  négresses  élu- 
plaie;  enfin,  on  traite  la  plaie  pendant  quarante  joiirsaTCC 
un  ceriaiu  emplâtre  qui  est  un  secret  parmi  les  Copies^ 
mais  le  trait  essentiel ,  c'est-à-dire  l'abscissioti  totale  des 
parties  génitales,  est  conlirmée  par  M.  Burckliardt.  L'opé- 
ration ne  peut  réussir  que  sur  des  enfans,  et  encore  les  eu- 
nuques conservent-ils  ,  parmi  d'a\UrPs  marques  de  foi- 
blesse,  un  visage  cadavéreux  et  décharné. 

(i)  Le  Korhadgl  est  une  cravache  faite  de  peau  de  rbi-» 
nocéros. 
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dent  souvent  leur  surveillance  ;  alors  les  moyens 
les  plus  barbares  et  les  plus  dangereux  sont  em- 
ployés pour  les  faire  avorter.  Eux-mêmes,  les 
marchands  prennent  en  public  toutes  les  libertés 
possibles  avec  ces  malheureuses;  ils  en  amènent, 
îe  soir,^  les  plus  jolies  à  leurs  parties  de  houza , 
jQÙ  c'est  un  de  leurs  plus  grands  amusemens  de 
les  enivrer.  Ils  prétendent ,  il  est  vrai,  respecter 
la  chasteté  de  quelques-unes  pour  leur  conserver 
un  prix  plus  élevé;  mais  je  puis  affirmer  que  ra- 
rement une  fille  esclave,  âgée  de  plus  de  dix 
ans,  arrive  en  Egypte  dans  un  état  de  virginité. 
Aussi  les  amateurs  les  achètent-ils  dans  l'âge  de 
l'enfance.  « 

Il  y  a,  selon  notre  voyageur,  trois  classes  d'esr 
çlaves  d'après  l'âg^  :  les  Khomasjy  de  i  o  à  1 1 
ans  ;  les  Sedasj,AQ  1 1  à  i4  ou  1 5  ;  et  les  Balegh , 
au-dessus  de  a 5  ;  ceux-ci  ont  moins  de  valeur,  à 
moins  qu'ils  ne  possèdent  quelque  talent  parti- 
culier. 

Il  est  une  classe  d'esclaves  femelles  qu'on  nomme 
Cousues ,  en  arabe  Moukhaejt ,  parce  qu'elles 
ont  subi  une  opération  qu'il  est  bien  difficile  de 
décrire  en  termes  décens.  Cependant,  comme  Buf- 
fon  et  Valmont  de  Bomare  ont  rapporté  que  les 
nations  nègres  conservoient  l'usage  des  anciens 
Ethiopiens,  de  fermer  les  parties  sexuelles  de 
la  femme  par  une  couture  faite  avec  un  fil 
d'amiante  5  il   faut  bien  que  nous  disions  que 
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M.  Bnrckhardt,  en  partie  conlirme  cette  tradition, 
et  en  partie  l'explique  d'une  manière  dilTérente. 
Il  est  sur  ce  point  d'accord  avec  M.  Browne  (i)  , 
mais  non  pas  entièrement  avec  le  savant  docteur 
Franck  (2).  La  chaleur  du  climat  l'ait  alonger  le 
clitoris  et  les  grandes  lèvres  d  une  manière  incom- 
mode et  contraire  à  la  propreté  ;  de  là  la  nécessité 
de  la  circoncision  des  femmes,  qu'on  dçvroit  plu- 
tôt nommer  Y  excision,  et  dontStrabon,  Aëtiuset 
d'autres  anciens  ont  déjà  parlé.  La  plaie  qui  ré- 
sulte de  cette  opération,  surtout  lorsque  le  clitoris 
est  enlevé ,  se  cicatrise  de  manière  à  ne  laisser 
qu'une  ouverture  pour  uriner.  Lors  du  mariage , 
une  matrone  exécute  avec  un  rasoir  une  opération 
en  sens  contraire,  et  cette  opération  prouve  au  fu- 
tur époux,  qui  y  est  présent,  la  chasteté  de  la  nou- 
velle mariée.  Cet  usage  existe  parmi  les  Arabes 
Ababdé  et  autres.  C'est  celle  que  le  docteur  Franck 
a  décrite;  mais  notre  voyageur  a  vérifié,  de  ses 
propres  yeux,  que  des  filles  nègres  avoient  subi 
une  autre  opération  qui  étoit  simplement  exécu- 
tée avec  du  fil  ordinaire  ,  et  qui  cependant  né- 
cessite quelquefois  les  secours  d'un  rasoir.  Ainsi 
BufFon  ne  s'est  trompé  que  de  peu,  et  la  dame  du 
Caire,  qui  avoit  une  servante  bien  cousue  y  n'a 
pas  raconté  une  fable  à  M.  Franck. 

(1)  Browne,  Trovels  in  Afr^ca  ,  p.  o'ij. 
['2)  Mémoires  sur  TEgypte,  IV,  p.  i4o. 
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Tirons  de  ces  failsla  leçon  que,  moinsles  nations 
ont  un  sentiment  moral  profond  et  délicat,  plus 
elles  attachent  du  prix^à  ces  signes  de  la  chasteté 
matérielle,  chasteté  souventséparée  de  la  véritable 
pudeur.  Cette  observation  peut  même  s'appliquer 
aux  peuples  européens.  En  Angleterre,  en  Alle- 
magne, dans  le  Nord,  les  jeunes  filles  marchent 
en  liberté  sous  la  seule  garde  de  Thonneur  et  de 
la  sagesse.  La  Russie  et  la  France  (sous  l'ancien 
régime)  nous  présentent  la  réclusion  des  filles 
dans  un  couvent  jusques  à  leur^  mariage.  L'Italie, 
enfin,  nous  offre  l'infibulation  qui  se  rapproche 
évidemment  des  usages  de  l'Egypte  et  de  la  ]\  ubie. 

Reprenons  l'histoire  du  commerce  des  esclaves 
à  Schendj.  Ces  infortunés  Africains  ont  assez  de 
motifs  réels  pour  déplorer  leur  sort;  mais  ils  y  ajou- 
tent encore  des  craintes  chimériques;  ils  sont 
persuadés  que  VOulad-el-Rif,  le  peuple  d'Egypte, 
ne  les  achète  que  pour  les  dévorer.  Un  riche 
Egyptien  avait  acheté  à  Siout  deux  jeunes  filles; 
il  veut  faire  une  partie  de  plaisir  avec  quelques 
amis  dans  les  grottes  fraîches  qui  se  trouvent  dans 
une  montagne  voisine;  il  ordonne  aux  deux  es- 
claves de  lui  apporter  des  viandes  et  de  le  servir; 
arrivées  à  l'entrée  de  la  caverne,  ces  deux  Afri- 
caines pensent  que  c'est  le  lieu  où  l'on  va  les  im- 
moler, elles  tremblent,  elh^s  pleurent;  tout-à- 
coup  on  tire  les  couteaux  pour  couper  les  viandes; 
alors  elles  croient  voir  leur  dernière  heure  ;  l'une 
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se  sauve  parmi  les  rochers,  l'autre  se  jelle  à  ge- 
noux et  demande  grâce  de  sa  vie.  Ce  trait,  dont 
M.  Burckhardt  fut  témoin ,  ne  prouve-l-il  pas  que 
l'anthropophagie  exista  parmi  quelques  peuples 
nègres  ?  -  - 

Le  nombre  de  nègres  vendus  annuellement  à 
Schendj  est  évalué ,  par  M.  Burckhardt,  à  cinq 
mille ,  dont  deux  mille  cinq  ceints  pour  l'Arabie, 
quatre  cents  pour  l'Egjpte,  mille  pour  Dougok 
et  les  Bédouins  des  montagnes  entre  Schendy  et 
la  mer  Rouge.  La  plupart  de  ces  esclaves  sont  d'un 
âge  au-dessous  de  quinze  ans.  Une  fois  placés 
chez  des  maîtres  égyptiens  ou  arabes,  leur  con- 
dition dans  l'Orient  n'a  rien  d'effrayant,  si  ce  n'est 
le  mot  qui  l'exprime;  ils  sont  regardés  comme 
les  enfans  de  la  famille  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent, et  la  vente  de  celui  qui  y  a  long-temps 
demeuré  est  une  honte  pour  le  maître  qui  se  la 
permet.  Tel  esclave  se  croit  au-dessus  de  tous 
les  membres  de  cette  famille ,  excepté  du  chef;  il 
est  admis  dans  les  conseils  qu'elle  tient  sur  les  éyé- 
nemens  qui  la  concernent;  il  trafique  pour  son 
propre  compte  ;  il  ne  fait,  en  vm  mot,  que  ce  qui 
lui  plaît,  pourvu  qu'il  soit  courageux  et  sache 
manier  une  arme  jdans  Toccasion.  L'esclave  a 
d'ailleurs  le  droit  de  demander  à  un  maître  qui 
le  maltraiteroit  d'être  ramené  sur  le  marché  pu- 
blic pour  y  être  vendu  de  nouveau.  C'est  une 
mesure  parmi  plusieurs  autres,  que  l'humanité 
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de  la  loi  musulmane  a  dictées  ;  elle  ordonne  aussi 
de  circon4:ire  les  esclaves  et  de  leur  apprendre  à 
prier:  ce  qui  les  rend,  aux  yeux  d'un  bon  Ma- 
hométan ,  ses  égaux  et  des  êtres  fort  supérieurs 
aux  cliréliens.  Ceux-ci  ne  sont  jamais ,  dans  l'O- 
rient, traités  avec  plus  d'insolence  que  par  les 
esclaves.  ^ 

M.  Burckhardt  croit  que,  d'après  un  calcul 
modéré  ,  le  nombre  des  esclaves  en  Egypte 
peut  être  porté  à  quarante  mille.  Ses  propres 
observations  lui  en  ant  l'ait  présumer  douze  mille 
sur  les  bords  du  Nil,  depuis  Berber  jusqu'à  Sen- 
naar ,  et  deux  mille  dans  le  Darfour.  Les  rensei- 
gnemens  qu'il  a  recueillis  lui  ont  démontré  que  la 
proportion  ne  diminuoit  pas  en  avançant  vers 
l'ouest  dans  les  pays  très-peuplés  de  Dar-Saley, 
Bornou ,  Baghermé ,  Afnou  et  Haoussa  ;  il  en  con- 
clut que,  quelque  louables  que  soient  les  efforts 
de  l'Angleterre  pour  abolir  cet  infâme  trafic  dans 
Touestet  le  sud-ouest  de  l'Afrique ,  on  se  flatteroit 
vainement  de  voir  la  suppression  totale  de  l'escla- 
vage dans  toute  cette  partie  du  monde  opérée  par 
les  nations  étrangères;  elle  ne  pourroit  être  l'ou- 
vrage que  des  seuls  nègres,  le  fruit  de  l'éducation 
qu'ils  recevroient  dans  leur  pays,  le  résultat  de 
la  civilisation  plus  avancée  qui  s'établiroit  parmi 
eux  ;  mais  d'où  viendra  cette  civilisation?  Des 
commu.  ications  paisibles  avec  les  Européens, 
des  goius  et  des  besoins  nouveaux,  un  peu  de 
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luxe,  et,  par  suite,  une  industrie  régulière;  il 
est  très-vrai  de  dire  que  le  commerce  de  cali*- 
cots  peut  seul  abolir  le  commerce  des  esclaves.: 

Retournons  avec  M.  Burckhardt  au  marché  de 
Schendj  ;  c'est  là  qu'assis  dans  sa  petite  boutique, 
il  apprit;,  en  vendant  et  achetant,  à  connoître 
plusieurs  détails  sur  les  productions  des  contrées 
voisines.  yp  |foi>  îM^ilii'^ud    M 

Les  articles  de  consommation ,  qui  se  vendent 
habituellement  aux  marchés  de  Schendy,  sont  la 
viande  de  boucherie  (vache  et  chameau,  rare- 
ment mouton)  ;  du  lait,  apporté  par  les  filles  bé- 
douines quiréchangentcontredugraindedourrab, 
en  guise  de  monnoie;  toutes  sortes  d'épiceries; 
xles  fruits,  entre  autres  des  pâtes  de  tamarins 
venant  de  Darfour,  et  qui,  étant  dissoutes  dans 
de  l'eau 9  forment  un  b^uvage  agréable;  du 
savon,  du  corail,  des  grains  de  verre,  du  tabac^ 
dont  le  meilleur  vient  de  Sennaar;  du  natron, 
qu'on  mêle  avec  le  tabac  en  poudre  et  avec  celui 
.que  l'on  mâche  ;  du  sel  des  mines  de  Bojedda,  de 
l'antimoine  pour  noircir  les  sourcils,  du  schisniy 
petite  graine  noire  et  luisante  qui  donne  une  huile 
propre  à  calmer  les  maux  d'yeux,  et  qu'on  tire 
du  Darfour  ;  du  bois  de  sandal,  de  la  gomme  ara- 
bique et  différentes  espèces  de  drogues,  parmi 
lesquelles  nous  devons  surtout  remarquerle-^e/'/e, 
écorce  jaunâtre  assez  épaisse,  et  dont  la  décoction 
âmère  a  une  vertu  astringente,  et  sert  comme 
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remède  contre  la  lièvre  et  ia  dyssenterie.  Cette 
écorce  provient  d'un  arbuste  qui  croît  dans  les 
montagnes  du  côté  de  l'Abyssinie,  dans  le  pays 
de  Schukorys. 

Les  jours  de  grand  marcLé,  la  ville  est  fré- 
quentée par  des  milliers  d'habitans  des  pays  voi- 
sins, dont  plusieurs  marchent  trois  on  quatre 
jours  pour  y  arriver,  et  qui  sont  tous,  en  appa- 
renyce,  de  la  même  race.  Environ  cinq  cents  va- 
ches, autant  de  chameaux,  cent  ânes  et  vingt  ou 
trente  chevaux  étaient  en  vente  à  la  fois. 

Voici  les  principales  marchandises  importées 
d'Eo-ypte  à  Schendy  :  Le  sein b il ,  c'est  la  valeriana 
celiica  ou  la  spiga  des  Italiens,  speik  des  Autri- 
chiens; on  tire  cette  plante  de  Trieste  et  de  Venise; 
elle  est  portée  jusqu'en  Abyssinie.  Le  mehleb;  c'est 
lé  fruit  d'une  espèce  de  tilleul,  il  vient  de  l'Armé- 
nie, delà  Perse,de r Asie-Mineure.  Du5^^072,  fabri- 
qué à  Gaza,  Jaffa,  Hébron  et  Jérusalem  ;  c'est  un 
article  très-recherché  de  toutes  les  classes,  depuis 
le  meh  jusqu'au  mendiant.  Du  sucre;  il  se  revend 
à  Schendy  six  fois  le  prix  qu'il  coûte  en  Egypte  ; 
c'est  un  des  présens  les  plus  agréables  qu'on 
puisse  faire  auxgrands  et  aux  belles;  les  premières 
beautés  de  Schendy  ont  fixé  à  un  pain  de  sucre 
le  prix  de  leurs  plus  chères  faveurs.  On  mange  le 
sucre  tout  seul;  il  n'entre  dans  aucun  mélange. 
Diverses  étoffes  de  coton  ;  des  peaux  de  mouton , 
couvertes  de  la  laine,  quelquefois  teintes  en  di- 
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verses  couleurs  ;  elles  servent  de  coussins  et  de 
dessus  de  selle  ;  on  sait  que  les  moutons  du  Soudan 
et  de  Nubie  n'ont  point  de  laine.  Des  grains  de 
chapelet  de  diverses  substances  ;  ceux  de  verro- 
terie vont  jusqu'en  Abyssinie  et  en  Darfour.  Lts 
veysch  sontdes  grains  d'agate  colorée  qui  viennent 
del'Inde;  pour  mille  rejsch  on  achète  à  Kordofan 
six  esclaves  femelles  qui,  à  Schendj,  valent  cent 
vingt  écus  d'Espagne.  J)u  papier  de  Gênes  et  de 
Livourne.  De  mauvais  rasoirs,  limes,  ciseaux 
d'x\llemagne.  Des  lames  d'épée  ;  il  s'en  vend  au 
Caire,  pour  le  commerce  des  pays  au  sud  de  l'E- 
gypte ,  trois  mille  par  an,  venant  de  Solilingen , 
dans  le  duché  de  Berg. 

Daraou  est  la  principale  place  de  commerce  en 
Egypte  qui  fasse  des  affaires  avec  Schendy  ;  il  se- 
roit  facile  de  régulariser  et  de  multiplier  le  pas- 
sage des  caravanes. 

Le  commerce  avec  Sennaar  offre  encore  plus 
d'intérêt  pour  la  géographie.  Voici  les  principales 
marchandises  exportées  de  ce  pays  à  Schendy: 

Dammour,  ou  étoffe  de  coton  fabriquée  à  Sen- 
naar; article  très-demande,  puisqu'on  ne  port^ 
guère  d'autre  étoffe  dans  la  Nubie  au  sud  de  Don- 
gola,  et  à  l'est  du  Nil,  dans  une  partie  de  l'Abys- 
synie  et  du  Darfour  et  dans  le  Kordofan.  Les  ma- 
nufactures de  Sennaar  et  celles  de  Bao-hermé ,  à 
Touest  du  Darfour,  fournissent  du  dammour  pour 
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la  consommation  de  presque  tout  le  nord-est  de 
l'Afrique. 

Ory  les  marchands  de  Sennaar  l'acliètent  de 
ceux  d'Abjssinie  ;  le  marcLé  principal  est  à  Raz- 
el'Filf  sur  la  route  de  Sennaar  à  Gondar ,  à  quatre 
journées  de  la  première  de  ces  villes.  Cette  route, 
fréquentée  par  les  marchands  d'or  et  d'esclaves 
d'Abjssinie,  nommés  Djebert  (j),  paroît  sûre  en 
temps  de  paix  ;  cependant  les  Egyptiens  n'osent 
la  suivre.  L'or  n'est  pas  un  article  très-profitable; 
il  est  emporté  par  les  marchands  de  Souaquin, 
qui  s'en  servent  à  Djedda  pour  payer  les  mar- 
chandises de  l'Inde. 

Esclaves  ;  nous  en  avons  parlé. 

Dents  d'éléphant;  l'exportation  de  l'ivoire  a 
diminué,  peut-être  parce  que  l'Europe  ne  tire 
plus  cette  matière  de  l'Egypte ,  mais  des  côtes 
occidentales  de  l'Afrique.  Les  nègres  de  Sennaar, 
dit-on,  mangent  la  chair  de  l'éléphant.  Cet  animal 
ne  descend  pas  les  rivages  du  Nil  plus  bas  que  le 
èÀ^lTicl  d^ AboU'Heraze ,  à  deux  ou  trois  journées 
de  marche  au  nord  de  Sennaar,  où  une  chaîne  de 
montagnes ,  large  de  six  à  huit  heures  de  marche^ 

(i)  Ce  sont  les  Gibberty  des  autres  voyageurs.  On  sait 
que  ce  sont  des  musulmans  établis  en  Abyssinie.  Bruce 
croit  que  le  nom  Gibberty  signifie  orthodoxes.  Poucet  l'ex- 
plique de  Gebraj  un  esclave,  frayez  aussi  Bruns's  Africa^ 
II,  p.  X 78. 
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atteint  de  près  le  lit  de  la  rivière.  Frobahlcment, 
la  végétation  change  à  cetle  limite. 

Korbadjioxx  cravaches  de  Cdii*  d'Jiippopotanie. 
Cet  animal,  cp.ii  se  montre  fjueiqueloiis  aux  envi- 
rons de  Schendy,  aÎ30nde  àSennaar;  on  le  prend 
dans  des  fossés,  couverts  de  joncs-,  dans  lesquels 
il  tombe  en  faisant  ses  excursions  nocturnes  pour 
ravager  les  champs  de  dourrah.  Les  cravaches 
sont  de  lonp;ues  lanières,  découpées  dans  la  peau 
encore  {"raîehe  de  l'hippopotame,  séchëes  au  so- 
leil et  qu'^jn  frotte  avec  du  beurre^ ou. de  la  graisse 
pour  les  rendre  souples.  Dans  les  climats  plus 
froids  que  celui  d'Egypte ,  par  exemple,  en  Syrie, 
les  KorhadJL  perdent  leur  élasticité  et  deviennent 
cassantes;  elles  coûtent,  en  Egypte,  jusqu'à  une 
piastre  d'Espagne  la  pièce. 

Boueliers  de  peau  de  girafes.  Cet  animal  ne  se 
montre  qu'à  six  ou  huit  journées  de  Schendy, 
dans  les  montagnes  de  Dender,  où  les  iirabes 
Schukorys  et  Kowahel  lui  donnent  la  chasse. 

Corne  de  rhinocéros .  Celte  matière,  employée 
à  faire  des  poignées  d'épées  et  des  manches  de 
poignards,  se  vend  au  Caire  à  un  très-haut  prix, 
Le  rhinocéros ,  nommé  par  les  Arabes  Om-Korn, 
(mère  de  la  corne  unique),  paroît  à  M.  Burckhardt 
être  le  type  de  l'animal  fabuleux,  nommé  mono- 
ceros  ou  licorne;  il  ne  monte  pas  pins  au  nord 
que  l'éléphant.  La  chaîne  d'iibou-fleraze  doit 
Tome  vi.  19 
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donc  être  considérée  comaie  une  limite  impor- 
tante en  géographie  physique. 

Musc ,  provenant  d'un  animal  que  notre  voya- 
geur appelle  civetle. 

Ehène.  On  l'apporte  en  petits  morceaux;  il  est 
fort  cher,  et  paroit  venir  de  loin.  Il  croît,  dit-on, 
au  sud  de  Sennaar,  et  dans  cette  ville  on  en  fait 
des  manches  de  fourchette;  il  croît  aussi  dans 
le  désert,  à  l'ouest  de  Darfour.  L'Egypte  n'en  est 
fournie  que  par  les  marchands  de  Djidda. 

Café.  Celte  graine  croît  dans  les  parties  occi- 
dentales de  l'Abyssinie  et  du  pays  des  Gallas;  elle 
n'est  pas  abondante  à  Schendy. 

Cuir.  Le  cuir,  préparé  à  Sennaar,  est  supé- 
rieur à  tout  ce  qu'on  fait  en  Egypte  ou  en  Syrie; 
il  éf^^ale  presque  le  cuir  de  Russie.  On  en  fait  des 
selles  de  chameaux,  d'un  travail  aussi  élégant 
que  durable,  des  sacs  études  sandales,  parfai- 
tement cousus  et  travaillés  avec  le  plus  grand 
soin. 

On  apporte  aussi  des  chameaux,  du  dourrah  en 
grande  quantité,  des  fruits, ^et  du  miel  recueilli 
dans  les  foréls. 

La  caravane  du  pays  de  Kordofan  ,  dont  la  ca- 
pitale s'appelle  Oheydh,  et  non  pas  Ihelt,  comme 
Browne  écrit,  amène  avec  elle  des  marchands 
de  Kobbe  ,  capitale  de  Darfour,  et  iî  paroît  que 
les  communications   entre   ces  villes  sont  fré- 
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quentes  et  sûres;  mais  aux  liiniles  occidentales 
de  Darfour  commencent  clés  contrées  ou  désertes 
ou  d'un  accès  difficile.  M.  Burckhardt  n'a  jamais 
vu  de  marchand  venu  de  plus  loin  que  Bagherme. 
Les  hommes  deBornou,  qui  arrivent  à  Darfour, 
et  de  là  à  Schend}S  sont  presque  tous  des  pèle- 
rins qui  vivent  d'aumônes.  Les  esclaves  forment 
le  principal  ohjet  d'impor.'ation  ;  les  marchands 
d'esclaves  ont  des  femmes  et  des  enfans  à  Kobbe, 
à  Obejdt  et  à  Schendy.  Les  autres  marchandises 
sont  des  pUiiues  d'autruches,  des  sacs  de  cuirs 
de  bœuf,  très-bien  faits,  des  outres  de  peau  de 
mouton,  des  plats  et  des  jattes  faits  de  la  racine 
d'un  arbre  et  travaillés  avec  beaucoup  d'art.  On 
assure  que ,  dans  le  Kordofan ,  de  petites  pièces 
de  fer  servent  en  guise  de   monnoie  ;  on  en  a 
pourtant  assez  pour  en  faire  des  haches  et  des  fers 
de  lance.  Il  paroît  qu'il  ne  vient  pas  d'or ,  soit 
en  lingots,  soit  en  poudre,  du  Kordofan  et  du 
Darfour;  preuve  qu'ils  n'ont  pas  de  liaison  avec 
Tombouctou  et  Haoussa. 

Les  caravanes  de  Souaquin  sont  les  mieux  vues 
à  Schendy,  attendu  qu'elles  se  composent  d'indivi- 
dus riches;  elles  n'y  viennent  en  général  que  pour 
vendre  des  étoffes  de  l'Inde  et  pour  acheter  du 
tabac  et  des  esclaves.  Les  négocians  de  Souaquin 
sont  tous  des  Arabes  libres,  originaires  de  la  pro- 
vince d'iladrainat ,  et  que  par  cette  raison  l'on 
uoniniedes  Hadluirebi  ou  Eadhareme.  Ilsre«'ar- 
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dent  avec  on  égal  dédain  Jes  marchands  nègres  et 
ies  marchands  égyptiens  qui  sont  en  général  des 
paysans,  ils  donnent  des  présens  considérables 
au  mek  ,  et  vengent  promptement  eux-mêmes 
toute  irsjurc  qui  seroit  laite  à  quelqu'un  de  leur 
compagnie. 

Les  artisans,  vus  à  Schendy  par  M.  Burckhardt, 
sont  des  forgerons ,  des  orfèvres  qui  fabriquent 
desornemens  à  Tusage  des  femmes,  des  tanneurs, 
àes  potiers  et  des  charpentiers. 

«  Je  me  suis  étendu  sur  le  commerce,  dit  notre 
voyageur ,  parce  que  c'est  la  vie  de  ces  contrées  f 
il  n'y  a  pas  une  famille  qui  n'y  prenne  part  d'une 
manière  plus  ou  moins  directe  ;  le  peuple  de  Ber- 
ber  et  celui  de  Schendy  semblent  n'être  qu'une 
nation  des  marchands...  »  Mais  nous  allons  rentrer 
dans  le  monde  nomade  et  sauvage. 

$.   VII. 

Voyage  de  Schendy  a  Souaqiiin  par  le  pajs  de 
Tcika  et  les  montagnes  des  Bischaries. 

«  J'étois  resté  près  de  trois  semaines  à  Schendy; 
riiiimitié  des  marchands  égyptiens  me  laisoit  de 
jour  en  jour  éprouver  des  inquiétudes  plus  fortes; 
ces  scélérats  répandoient  que  favois  obtenu  par 
fraude  le  peu  d'objets  que  je  possédois,  et  qu'il 
seroit  de  toute  justice  de  m'en  dépouiller;  ils  au- 
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roieat  pu  finir  par  me  traîner  devant  le  mek  qui , 
déjà ,  d'après  leur  instigation  secrète ,  m'avoit 
enlevé  mon  fusil.  Je  résolus  de  joindre  la  cara- 
vane de  Souaquin,  afin  de  parcourir  l'espace  in- 
connu qui  sépare  cette  ville  de  Schendy,  et  de 
faire  ensuite  le  pèlerinage  de  la  Mecque  ,  per- 
suadé que  le  titre  à'hadjl  ou  pèlerin  initié  me 
seroitde  la  plus  grande  utilité  dans  la  suite.  Mais 
je  tins  ce  projet  caché  ,  et  je  ^s  accroire  à  tout 
le  monde  que  je  m'en  retournois  en  Egjpte  avec 
mes  amis ,  les  Ababdcs;  j'achetai,  avec  le  reste 
de  mes  fonds,  un  jeune  esclave  et  un  chameau. 

«  Les  gens  de  Daraou  chang-èrent  alors  de  ton 
à  mon  égard;  leur  chef,  qui  m'avoit  battu  à 
Damas,  m'accabla  de  politesses  et  de  visi(es;  il 
m'envojoit  souvent  quelque  bon  plat;  en  un  mot, 
ces  coquins  craignoient  évidemment  que,  de  re- 
tour en  Egypte,  je  ne  les  lisse  punir  par  Ibrahira- 
Bej  ;  ils  ignoroient  cependant  combien  j'étois 
considéré  de  ce  fils  du  pacha  ,  et  par  conséquent 
combien  plus  de  moyens  j'aurois  eu  de  me  venger 
qu'ils  ne  m'en  soupconnoient. 

«  Deux  jours  avant  le  départ  de  la  caravane  de 
Souaquin,  je  m'ouvris  au  chef  des  Ababdes  ;  et, 
l'ayant  flatte  par  un  petit  présent,  j'obtins  de 
lui  de  m'introduire  auprès  du  chef  de  cette  cara- 
vane; introduction  au  surplus  très  -  facile  ,  car 
les  caravanes  aiment  à  recevoir  du  renfort.  » 
Ce  fut  le  17  mai  que  M.  Burckhardt  partit  de 
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Scbendy.  Les  gens  de  Daraou  essayèrent  de  lui 
faire  un  mauvais  paru  ;  un  esclave  bien  armé  du 
7?zeA:leguettoiLpour  lui  arracher  un  pistolet  qui  hii 
restoit;  mais  les  fidèles  Ababdes  Favoient  suivi 
et  le  protégèrent  contre  toute  insulte.  Il  joignit 
la  caravane  dont  il  trace  une  peinture  intéres- 
sante : 

«  Elle  se  composoit  de  deux  cents  cliameaux 
chargés,  vingt  à  trente  dromadaires  servant  uni- 
quement de  monture  aux  marchands  les  plus 
riches,  trente  chevaux  conduits  à  la  main  par 
les  esclaves,  environ  cent  cinquante  marchands 
et  trois  cents  esclaves.  Les  charges  consistoient 
principalement  en  tabac  et  en  dammour.  La  ca- 
ravane étoit  sous  bonne  conduite  ;  le  chef  étoit 
un  des  principaux  habitans  de  Souaquin ,  allié 
par  mariage  aux  principales  tribus  des  Bischa- 
rjes  et  des  Hadendoa,  dont  nous  avions  à  tra- 
verser le  pays.  On  apercevoit  néanmoins  beau- 
coup d'inquiétude  au  sujet  de  ces  Bédouins.  Les 
gens  de  la  caravane  n'obéissent  qu'avec  peine 
aux  ordres  du  chef.  Il  y  avoit  un  petit  parti 
d'étrangers  qui  avoit  joint  la  caravane  et  qui  se 
composoit  de  cinq  marchands  pèlerins  ,  nègres  , 
appelés  Tehajme ,  avec  dix  chameaux  et  trente 

esclaves  (i).  Je  joignis  cette  petite  troupe  ,  et, 

« 

(i)  «  Le  nom  de  Tehayrne ,  dit  M.  Burckliarclt.  fait  au 
singulier  Tthvoury^  et  ne  vient  pas  de  la  contrée  de  Te- 
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grâce  à  une  coricluite  sévère  et  ferme,  j'obtins  de 
vivre  en  paix;  car,  pour  de  l'amitié,  personne, 

krour,  sur  le  Joliba,  comme  même  les  géographes  arabes 
le  supposent  à  tort  :  cette  yille  est  m^^me  inconnue  à 
tous  ces  pèlerins;  leur  nom  vient  du  \erhe  takorror , 
multiplier,  renouveler,  renforcer,  appliqué  aux  senlimens 
religieux  et  aux  connoissances  sacrées.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  à  tous  les  nègres  mahométans  qui  viennent,  soit 
pour  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque  (  le  Hac/J) ,  soil  pour 
chercher  seulement  de  la  science.  Ils  ont  tous  quelque  ins- 
truction qu'ils  ont  reçue  dans  les  écoles  de  leur  pays;  il  y 
en  a  une,  entre  autres,  daiisle  Darfour,  à  Kondjara ,  non 
loin  de  Kobbc.  îlsviventenya/(;/7/'.s  ou  hommes  religieux,  et 
portent  tous  uu  costume  simple  et  même  misérable  ;  mais 
il  se  trouve  quelquefois  parmi  eux  des  princes  ou  chefs  de 
peuplades;  et,  comme  ils  portent  sur  eux  un  peu  d'or,  ils 
sont  souvent  attaqués  et  massacrés  par  les  Arabes  Bé- 
douins. Ceux  qui  périssent  aiasi  passent  pour  martyrs,  et 
le  nombre  en  est  très- considérable.  Ils  voyagent  en  com- 
pagnie de  dix  à  douze,  et  demandent  l'aumône  tout  le 
long  de  la  route.  Les  hommes  pieux  se  font  un  devoir 
de  nourrir  les  ^aiuyvç.sfaki/is,  et  même  les  Arabes  Sche^g- 
gia  les  traitent  bien;  les  Bédouins  seuls  ne  les  respectent 
pas.  Souvent  ils  font  de  longs  détours  pour  trouver  des 
peuples  hospitaliers,  plutôt  que  de  traverser  les  déserts. 
Ceux  qui  traversent  la  mer  Rouge  viennent  presque  tous 
de  Darfour  par  la  route  de  Kordofan;  les  uns  se  dirigent 
sur  Siout  et  Kosscir,  les  autres  sur  Schendy  et  Souaquin; 
la  troisième  route  est  par  Sennaar,  Gondar  et  Massouah; 
mais  le  détail  de  leurs  routes  varie  selon  les  circonstances, 
selon  leurs  moyens  et  la  disposition  des  peuplades  dont  ils 
traversent  les  contrées.  Ceux  qui  passçwt  par  Scheudy  et 
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même  parmi  les  nègres  ,  ne  pense  jamais  à  en 
montrer  à  un  homme  pauvre.  » 

"Leprincipal  personnage  des Tekayrne  étoit  im 
homme  de  Bornou  qui  avoit  été  à  la  Mecque ,  à 

Souaquin  peuvent  être  estimés  à  cinq  cents  *par  an.  En 
Egjple,  ils  trouvent  un  assez  mauvais  accueil  du  gouver- 
nement, qui  les  a  soumis  à  un  droit  de  passe;  ils  ont  ce- 
pendant ui\  logement  qui  leur  est  assigné  dans  la  mosquée 
El-Asîier  ;  et,  arrivés  à  la  grande  caravane  turque  de  Da- 
mas, l'émir  el-Hadj  a  les  ordres  les  plus  stricts  du  sultan 
de  leur  fournir  de  l'eau  et  de  la  nourriture.  Une  partie 
d'entre  eux  passent  par  l'Abyssinie  pour  s'embarquer  à 
Massouab;  ils  se  plaignent  d'être  traités  avec  hauteur  par 
les  chrétiens  ,  et  d'être  nourris  devant  le  seuil  de  la  maison 
«omme  des  chiens;  cependant  ils  conviennent  qu'ils  trou- 
vent partout  un  souper  abondant.  La  plupart  d'entre  eux 
sont  de  jeunes  gens;  cependant  on  en  voit  qui  sont  suivis  de 
leurs  femmes;  j'en  ai  vu  à  Schendy  un  qui  éloil  aveugle  et 
qui  avoit  été  conduit  par  un  autre  depuis  le  pays  de  Rorgho, 
d'où  il  étoit  natif:  je  le  revis  à  Médine  ,  assis  sur  le  seuil  du 
temple,  où  il  ne  cessoit  de  crier  :  «  Je  suis  aveugle; mais  la 
<(  lumière  de  la  paro-e  de  Dieu  a  éclairé  mon  ame  et  a  été 
«(  mon  guide  depuis  le  Soudan  jusqu'à  celte  tombe  sa- 
<(  crée  1  » 

Nous  avons  placé  ici  ces  détails  ,  que  M.  Bnrcl;hardl 
donne  dans  un  autre  endroit  de  son  jonrnal.  Ils  réduisent 
à  leur  jnsle  valeur  les  espérances  de  découvertes  géogra- 
phiques qu'on  avoit  fondées  sur  les  caravanes  des  pèlerins 
venant  du  Soudan  à  la  Mecque  par  la  INubie.  Tous  les 
2V/fcajr/7^  ou  pèlerins  de  Tombouctou,  de  Haoussa,  etc., 
et  presque  tous  ceux  de  Bernou;  suivent  la  roule  des  ca- 
ravanes de  Fezzan. 
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Constanlinople,  au  Caire,  et  qui  poiHoit  le  titre  sa- 
cre de  FLidgi;  mais,  quoique  aiTectantles  manières 
d'un  dévot ,  quoique  occupé  constamment  de  la 
lecture  du  Koran ,  HuâgL-Ali-el-Boniaouy  étoit 
un  bon  vivant,  et  même  tant  soit  peu  un  fripon. 
Ses  sacs  étoient  remplis  de  tout  ce  que  le  marché 
de  Schendj  avoit  pu  fournir  de  plus  délicat  en 
vivres,  entre   autres  en  sucre  et  en  dattes;   ses 
dîners  étoient  les  meilleurs  de  toute  la  caravane. 
Il  amenoit  avec  lui  une  esclave  favorite,  native 
de  Borgho;  il  avoit  eu  cette  maîtresse  pendant 
trois  ans,  et  elle  avoit  un  chameau  à  elle  seule. 
L'année  précédente,    Hadji-Ali  avoit  vendu  sa 
propre    cousine  dans  le  marché    d'esclaves  de 
Médine  ,  après  l'avoir  récemment  épousée  à  la 
Mecque.  Elle  étoit  venue  en  pèlerinage  de  Bornou 
parla  route  de  Fezzan  et  du  Caire  ;  il  la  reconnut, 
et,  conformément  à  la  loi  musulmane,  réclama  le 
droit  d'être  son  époux;  mais  peu  de  temps  après 
il  éprouva  un  besoin  d'argent,  et  il  l'exposa  en 
vente  comme  esclave.  Cette  infortunée,  n'ayant 
personne  dont  elle  pût  invoquer  le  témoignage 
pour  prouver  sa  condition  libre,  fut  obligée  ue 
subir  sa  destinée  ,  et  de  suivre,  comme  esclave, 
un  marchand  égyptien.  Ce  trait  étoit  connu  dans 
la  caravane  ;  il  n'empêchoit  pas  le  hadji  de  jouir 
de  la  considération  attachée  à  son  litre.  Les  hadjis 
forment  un  corps,  et  personne  n'ose  eu  attaquer 
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Im  membre,  crûinte  de  se  les  mettre  tous  sur  le 
bras.  » 

Le  premier  objet  remarquable  que  présenta 
la  route  fut  la  rivière  à'Atbara  ,  qui  paroît  con- 
server son  nom  jusqu'à  l'endroit  où  elle  est  jointe 
par  le  rapide  et  large  torrent,  le  Mogren  ,  qui 
vient  du  nord-est ,  tandis  que  TAtbara  vient  du 
sud-est.  Le  nom  deMareb  ou  Mogreb,  donné  par 
Bruce,  est  inconnu  dans  le  pays.  Les  bords  de 
ce  fleuve  ,  à  présent  rempli  d'eau,  offroienl  l'as- 
pect le  plus  agréable  et  un  sol  en  apparence  plus 
fertile  que  celui  de  la  vallée  du  Nil  en  Egypte. 
Les  branches  croisées  des  grands  arbres  arré- 
toient  souvent  les  chameaux.  Les  fruits  du  douniy 
suspendus  en  grappe  ,  excitoient  les  désirs  des 
esclaves.  Non  seulement  les  mimosa,  mais  les 
neheky  Valobé  et  d'autres  arbres  fruitiers  crois- 
soient  sans  culture  :  une  magnifique  forêt  de  dat- 
tiers bordoit  la  rivière.  Partout,  des  oiseaux  in- 
connus étaloient  leur  plumage  varié;  et,  loin 
d'être  privés  du  don  de  chanter,  ils  faisoient 
entendre  des  sons  doux  et  variés  ,  parmi  les- 
quels dominoit  le  roucoulement  amoureux  des 
tourterelles.  Le  cœur  de  marbre  des  marchands 
d'esclaves  même  parut  touché ,  et  un  d'eux  , 
comparant  ce  tableau  au  désert  qu'il  venoit  de 
quitter,  s'écria  :  Après  la  mort,  le  paradis  ! 

Le  village  d'Atbara  renferme  deux  cents  fa- 
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milles  de  Bischarves ,  dans  des  cabanes  bâties  en 
pieux  et  recouvertes  des  nattes  de  feuilles  de 
doum.  Deux  ou  Xxoii^angarejg  occupent  presque 
tout  l'intérieur  d'une  semblable  cabane  ;  il  ne 
reste  plus  d'espace  pour  se  tenir  debout ,  et  cela 
n'est  pas  non  plus  nécessaire  ,  puisque  les  Bisclia- 
rjes  passent  leur  journée  étalés  sur  leurs  grossiers 
sofas.  Ceux  de  \2L\.v\h\xHammadeh,  qui  occupent 
Atbara,  se  livrent  tour  à  tour  aux  travaux  agricoles 
et  aux  soins  des  troupeaux;  après  l'inondation ,  ils 
sèment  du  dourrah,  ils  en  attendent  la  récolte; 
puis  ils  se  retirent  dans  les  montagnes  désertes 
avec  leurs  bestiaux  et  leurs  cabanes  mobiles. 
Dès  que  les  pâturages  des  montagnes  sont  des- 
séchés, ils  ramènent  leurs  troupeaux  le  long 
de  la  rivière.  Quelques  -  uns  fout  le  commerce 
avec  Schendj  et  Berber  ;  ceux-là  savent  parler 
arabe  ;  le  reste  de  la  population  parle  un 
dialecte  de  l'idiome  bichary ,  qui,  d'après  les 
échantillons  recueillis  par  M.  Burckhardt  ^ 
n'a  aucun  rapport  fondamental  ,  soit  avec 
l'arabe  et  l'abyssin,  soit  avec  le  nouba  (fausse- 
ment nommé  harahra  ) ,  soit  enfin  avec  le  ber- 
bère-atlantique. Cet  idiome  très  -  remarquable  , 
qui  probablement  s'étend  depuis  Massouah  Jus- 
qu'à Souaquin,  et  plus  au  nord  versKosseir,  est 
sans  doute  une  des  anciennes  lan^fues  de  la  Tro- 
glodjtùjue ,  et  pourtant  elle  ne  ressemble  ni  au 
danakil  ni  à  Vadajel,  dont  M.   Sait  nous  a  fait 
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connoîtrc  quelques  mois  ;  mais  aiîssi  le&  peu- 
placles  de  la  Troglodjtique  ont  du  au  ire  Fois  , 
comme  aujourd'hui,  parier  presque  autant  de 
îaug-ues  qu'il  y  avoit  de  tribus.  Le  dialecte  de 
Souaquin,  quoique  dérivé  du  bicbarj  ,  en  diî- 
fère  beaucoup,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans 
la  suite. 

Les  habitans  d'Atbara  sont,  comme  tous  les 
Bichariens ,  une  race  aussi  courageuse  que  bien 
faite,  mais  livrée  à  tous  les  vices  qu'entraîne  une 
liberté  sauvage.  Ils  sont  cruels,  avides,  traîtres 
et  avares.  L'ivrognerie,  les  querelles  qui  s'en- 
suivent, les  vols  de  bestiaux  et  de  tout  ce  qui 
tombe  sous  leurs  mains ,  les  excursions  pour 
piller  les  caravanes ,  les  meurtres  et  les  massacres 
comptent  parmi  leurs  occupations;  ils  observent 
cependant  entre  eux  certaines  règles  d'hospita- 
lité et  de  justice.  Les  femmes  et  les  jeunes  filles 
jouoienl  librement  avec  les  étrangers;  leur  co- 
quetterie paroissoit  annoncer  les  dispositions  les 
plus  voluptueuses;  leurs  beaux  yeux  brilloient  de 
gaîté;  leur  bouche,  en  riant,  découvroifcdes  dents 
superbes;  tout  sembloit  inviter  nos  voyageurs  à 
enlacer  le  bras  autour  de  leur  taille  svelte  et  élé- 
gante ;  mais  toutes  ces  agaceries  n'avoient  pour 
but  que  de  mieux  vendre  leur  lait  et  leur  dourrah. 
LesBiscIiaryes  ne  sont  pas  jaloux  de  leurs  femmes 
à  la  manière  des  Orientaux;  ils  les  verroient  em- 
brasser un  étranger  et  ils  n'en  feroient  que  rire. 
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mais  la  mort  seroit  la  peine  inévitable  de  celle 
contre  laquelle  on  auroit  des  preuves  d'adultère. 
Les  Dicliariens ,  quoique  Musulmans  pour  la 
forme ,  observent  mal  les  préceptes  de  leur  re- 
ligion ,  au  grand  scandale  de  notre  savant  chejk 
Ibrahim  ,  et  des  pieux  pèlerins  nègres. 

La  caravane  se  divisa  en  deux  parties;  Tune 
prit  la  route  directe  de  Souaquin ,  par  le  puits 
de  Gangherab  ;  l'autre  résolut  de  visiter  la  fertile 
contrée  de  Taka»  On  suivit  le  cours  de  TAthara^ 
qiii ,  n'ayant ,  dans  cette  saison  (  au  mois  de  juin) 
que  peu  d'eau,  couloit  lentement  dans  un  lit;, 
large  de  quatre  à  cinq  cents  pas,  à  travers  une  im- 
mense plaine  à  l'ombre  des  arbres  doum,  oshour 
et  autres.  A  Om-Daoud,  les  femmes  des  Beni^ 
Kerb  ,  tribu  bischarvenne ,  élevèrent  un  cri 
d'horreur  eu  apercevant  la  peau  blanche  de 
M.  Burckhardt.  «  Les  peuples  noirs  ,  dit  notre 
vojageur,  sont  persuadés  que  la  blancheur  de 
la  peau  est  l'effet  d'une  maladie ,  et  un  symn- 
tàme  de  foiblesse  ;  et  il  n'y  a  pas  le  moindre 
doute  qu'un  homme  blanc  ne  leur  soit  très-in- 
férieur à  leurs  propres  jeux.  Les  habitans  de 
Schendj  étoient  plus  accoutumés  à  voir,  sinon 
des  Européens,  au  moins  des  Arabes  d'un  teint 
brun-clair;  et,  comme  le  mien  étoit  très-halé 
par  le  soleil,  j  j  avois  excité  peu  de  surprise. 
Toutefois,  les  jours  de  marché,  j'entendois  crier 
autour  de  moi  :  Dieu  nous  préserve  du  diable  ! 
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Un  jour,  une  fille  de  campagne,  à  laquelle  j'a- 
vois  acheté  des  oignons,  me  dit  qu'elle  m'en  don- 
neroit  davantage  si  je  voulois  me  décoilFer  et  lui 
montrer  ma  tête.  J'en  exigeai  huit,  qu'elle  me 
livra  sur-le-champ.  Quand  ^ile  vit  mon  turban 
ôté,  une  tète  blanche  et  tout-à-fait  rasée,  elle 
recula  d'horreur ,  et,  sur  ce  que  je  lui  demandai, 
par  plaisanterie,  si  elle  voudroit  d'un  mari  qui 
eût  une  tête  semblable ,  elle  exprima  le  plus 
grand  dégoût ,  et  jura  qu'elle  préféreroit  le  plus 
laid  des  esclaves  amenés  de  Darfour.  » 

En  marchant  vers  Goz'Radjeb ,  la  caravane 
passa  en  ligne  droite  à  travers  une  partie  du  dé- 
sert où  l'on  vit  un  très-beau  mirage;  on  ren- 
contra beaucoup  d'oiseaux;  les  Bichariens  qui  ne 
paroissent  pas  en  distinguer  les  espèces  par  des 
noms  particuliers,  regardent  comme  une  infamie 
d'en  manger.  On  donna  la  chasse  à  un  animal 
nommé  Homar-al-Ouahsch,  c'est-à-dire  l'âne  du 
désert;  il  ne  doit  avoir  que  la  taille  d'une  hjène. 
On  a  parlé  à  M.  Burckhardt,  en  Arabie,  d'un  animal 
du  même  nom ,  mais  il  n'a  pu  le  voir  de  près.  La 
forme  des  collines  de  sable  et  la  courbure  des 
arbres  prouvent  qu'il  règne  ici  des  vents  d'est 
très-violens. 

Un  peu  avant  Goz-Radjeb,  notre  voyageur 
éprouva  le  chagrin  de  voir,  à  une  demi-heure  de 
marche  de  distance,  un  grand  édifice  que  ses 
compagnons  de  voyage  lui  dirent  être  une  kenise. 


(  3o5  ) 
c'est-à-dire  une  église  ou  un  temple ,  car  le  mot 
signifie  Tun  et  l'autre;  il  couroit  le  \isiter  pen- 
dant une  halle,  mais  un  cri  unanime  lui  défendit 
d'aller  plus  loin.  «  Tout  est  plein  de  brigands  dans 
ces  environs  !  Tu  ne  peux  faire  cent  pas  en 
avant  sans  être  attaqué.  «  Il  fallut  retenir  sa  curio- 
sité ;  il  y  passa  cependant  de  très-près  la  nuit  sui- 
vante, mais  ne  put  rien  voir;  il  avoit,  pendant 
le  jour,  observé  la  figure  de  l'édifice  que  voici: 


/\ 


Il  est  probablement  bâti  en  granité  qui  est  com- 
mun dans  les  environs.  Les  murs  paroissent  avoir 
trciite  à  quarante  pieds  de  haut.  Il  borde  la  rivière  à 
trente  yards  de  distance.  Est-ce  un  temple  égyp- 
tien? n'est-ce  pas  plutôt  un  monument  de  l'empire 
d'Axoum  .*  C'est  ce  qu'un  voyageur,  placé  dans 
des  circonstances  plus  heureuses,  décidera  un 
jour. 

Le  village  de  Goz  Radjeb  est  habité  par  un  mé- 
lange de  toutes  sortes  de  tribus,  réunies  pour  faire 
le  commerce.  On  peut  aller  de  ce  village  en  ligne 
droite  à  Sennaar  à  travers  une  plaine  dénuée  d'ar- 
bres, et  où,  dans  la  saison  sèche,  on  ne  trouve  pas 
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cVeaii.  La  route  est  de  six  journées  cle  marehe.  On 
ne  la  fait  pas  clans  l'Liver,  quoiqu'alors  on  Irouve- 
roit  partout  des  mares  d'eau  paruii  les  sables:  mais 
les  Bédouins  Sehekorjs  oecupent  le  pajs  avec 
leurs  troupeaux  pendant  cette  saison.  Ce  vo}  âge 
mériteroit  d'être  lait. 

Les  plaines  du  Nil  prësentoient  quelquefois  le 
phénomène  de  plantes  sauvages,  croissant  en- 
semble par  famille;  c'est  une  circonstance  qui,, 
selon  M.  de  Humboldt,  n'appartient  qu'à  certaines 
plantes  pour  ainsi  dire  sociales.  D'autres  fois,  la 
plaine  était  si  uniforme  et  si  nue  que  la  caravane 
s'égaroit  ;  enfin,  elle  s'arrêta  à  Fnik ,  grand  camp 
des  Hadendoa,  dans  le  fameux  pajs  de  Taka 
qu'on  nomme  aussi  El-Gaach, 

C'est  une  plaine  longue  de  trois  grandes  jour- 
nées de  marche  et  qui  eu  a  une  en  largeur.  Ré- 
gulièrement couverte  d'eau  par  la  crue  d'une 
foule  de  petites  rivières,  à  la  fin  du  mois  de  juin 
ou  au  commencement  de  juillet,  elle  doit,  au 
limon  que  les  eaux  laissent,  une  fertilité  éton- 
nante. Ou  en  vante  l'excellent  dourrah;  il  se 
vend  à  Djidda  à  vingt  pour  cent  plus  cher  que  le 
meilleur  d  Egypte  ;  et  M.  Burckhardt  en  a  mangé 
du  pain  qui  égaloit  presque  celui  de  froment.  Le 
Taka  en  fournit  à  tous  les  peuples  voisins,  et  pour- 
tant les  habitans  ne  cultivent  que  très-mal  une  cin- 
quième partie  de  leur  sol.  Ces  habitans  sont  d'a- 
bord, en  venant  du  nord,  les  Hadendoa ,  tribu  de 
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Bichariens,  qui,  comaie  ceux  des  bords  de 
l'Atbara,  sont  traîtres,  vindicatifs  et  adonnés  au 
vol.  Les  hommes  passent  leur  temps  à  l'umer  du 
tabac  et  à  s'enivrer  de  bouza  ;  les  travaux  sont 
abandonnés  aux  femmes  et  aux  en  fans.  Les  Ha- 
dendoa  possèdent  des  villages  aux  bords  du  dé- 
sert qu'ils  habitent  pendant  la  saison  pluvieuse 
ou  rinondatioD  ;  ils  en  ont  d'autres  dans  le  paj,s 
bas,  placés  sur  des  élévations  qui  forment  comme 
des  îles.  Quoiqu'ils  aient  parmi  eux  des  liadjis  et 
A^9,  fakihs ,  ils  négligent  les  cérémonies  du  culte 
mahométan;  au  mépris  des  préceptes  de  Y  islam,' 
ils  mangfent  le  sanof  des  animaux  coas^ulé  sur  le 
feu,  le  foie  et  les  rognons  tout  crus;  mais  le  lait 
de  chameau  et  le  dourrah  sont  leur  principale 
nourriture. 

Un  Hadendoa  se  fait  rarement  scrupule  de  tuer 
son  compagnon  de  voyage,  pour  s'emparer  de 
tout  objet  d'un  peu  de  valeur  que  possède  celui-ci, 
s'il  croit  commettre  ce  crime  impunément;  mais 
une  revanche  terrible  est  prise  par  la  famille  du 
défunt,  si  elle  vient  à  connoître  le  genre  et  l'au- 
teur de  la  mort.  Ce  peuple  ,  inhospitalier  et  san- 
guinaire ,  tolère  la  corruption  des  femmes.  Les 
prostituées,  quoique  nombreuses,  paroissent  pour- 
tant moins  effrontées  qu'à  Schendy  et  à  Berber; 
mais  les  femmes  honnêtes,  ou  réputées  telles, 
viennent  avec  impudence  mendier  les  présens 
des  voyageurs.  La  cousine  d'un  chejk  poursuivoit 
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particulièrement  notre  voyageur;  elle  faisoit  sem* 
Liant  de  lui  offrir  toutes  ses  faveurs,  mais  il  cru?, 
qu'elle  ne  vouloit  que  lui  arracher  quelque  ca- 
deau; d'ailleurs,  il  jouoit  le  rôle  d'un  suinlf akih. 
Une  coutume  singulière  des  Hadendoa  rappelle 
presque  les  combats  singuliers  des  anciens  INor- 
véo^iens.  Un  jeune  liomme  veut-il  mettre  à  l'é- 
preuve  le  courage  d'un  autre ,  il  prend  son  cou- 
teau, et  se  fait,  en  présence  des  témoins,  des 
blessures  aux  bras,  aux  épaules  et  dans  les  côtes; 
ensuite  l'autre  doit,  ou  se  donner  des  coups  encore 
plus  profonds,  ou  céder  le  prix  de  la  bravoure. 
En  Norvège,  les  pajsans  s'attachoient  l'un  à 
Tautre  avec  leurs  ceintures;  puis  le  provocateur 
demandoit  à  son  antagoniste  :  Combien  de  pouces 
de  fer  peux-tu  supporter? 

Les  Melikinab  et  les  Segollo  viennent  après  les 
Hadendoa,  en  allant  au  sud-est;  ces  tribus  sont 
moins  fortes. 

Tout-à-fait  à  l'extrémité  méridionale  du  pays 
de  Taka,  demeurent  les  Hallenga  qu'on  dit 
originaires  d'Abyssinie.  Parmi  eux,  des  coutumes 
horribles  accompagnent  la  vengeance  du  sang. 
«  Lorsque  les  parens  du  mort  ont  saisi  le  meurtrier, 
on  annonce  une  fête  de  famille  au  milieu  de 
laquelle  il  est  apporté,  lié  sur  un  angareyg;  et, 
tandis  qu'on  lui  coupe  lentement  la  gorge  avec 
un  rasoir,  son  sang  est  recueilli  dans  une  jatte  et 
passe  de  main  en  main  à  chacun  des  convives  ;, 
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qui  tous  sont  tenus  d'en  boire  jusqu'au  moment 
OÙ  la  victime  rend  le  dernier  soupir.  » 

Il  est  vrai  que  notre  voyageur  qui  n'a  pas  pé- 
nétré paraii  les  Hallenga,  iiegarantit  ce  trait  que 
comme  lui  ayant  été  raconté  par  les  liadendoa, 
mais  on  voit  qu'il  le  croit  vrai. 

Le  pays  de  Taka  nourrit  beaucoup  d'animaux 
sauvages.  Le  lion,  d'après  les  assurances  des  habi- 
tans,  y  atteint  la  grosseur  d'une  vache  ;  ceux  dont 
les  dépouilles  étoient  suspendues  chez  les  cheiks 
des  Hadendoa,  étoient  d'une  taille  bien  moindre; 
mais  il  paroît  que  ces  peuples  n'ont  pas  les  moyens 
de  se  mesurer  avec  un  lion  très-fort;  ils  n'ont  pour 
toute  arme  qu'un  sabre  et  une  lance  ,  ils  sont  sou- 
vent dévorés  par  le  roi  des  foréis.  On  parle  aussi 
des  tigres,  mais  ce  sont  probablement  des  léo- 
pards ou  des  panthères.  Les  loups,  les  gazelles  et 
les  lièvres  abondent.  On  voit,  selon  les  Bédouins, 
des  serpens  énormes  qui  dévorent  un  nioiUoii  tout 
entier.  Les  girafes  sont  nombreuses  sur  lesmor.ts 
Nedgieb.  Ce  pays  semble  être  la  patrie  des  saute- 
relles qui,  d'ici,  se  répandent  en  nua;^essùrtv>ule 
la  Nubie ,  mais  leurs  redoutables  essaims  ne  dé- 
truisent pas  dans  le  Taka  même  la  riche  verdure 
d'un  sol  privilégié. 

Avant  de  quitter  le  Taka,  n^otre  voyageur  y 
recueillit  des  notions  sur  les  routes  qui,  de  ce  pays, 
cpnduisent  dans  le  Sennaar  et  l'Abyssinie. 
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Partant  cl  11  district  des  Hallenga,  situé  à  la  pointe 
méridionale  du  ïaka,  on  gagne  en  une  demi- 
journée  le  village  de  Menanj  trois  journées  à  tra- 
vers un  désert  sablonneux,  sans  eau,  conduisent 
enfin  aux  bords  de  l'Atbara  (  le  Tacazze  de 
Bruce),  occupés  par  les  Arabes  Omran  parlant 
la  langue  arabe.  On  passe  TAtbara,  et  une  marche 
de  deux  journées  à  travers  un  désert  mène 
chez  les  Arabes  Dhebdajle ,  riches  en  chameaux 
et  en  vaches.  Après  une  marche  d'une  journée, 
à  travers  des  bois  et  des  endroits  cultivés,  on 
atteint  le  village  de  Dender  ;  de  là  on  compte 
deux  journées  de  marche  à  travers  un  désert 
pour  arriver  à  Sennaar.  Cela  fait  en  tout  huit  à 
neuf  journées  d'une  marche  lente,  et  qui  ne  va 
pas  en  ligne  droite.  Celte  route  est  très-fréquentée 
par  les  pèlerins  nègres;  un  homme  de  Dar-Salej 
en  a  donné  le  détail  à  M.  Burckhardt. 

La  route  suivante  de  Taka  à  Ras-el-FU,  ville 
d'Abjssinie,  est  moins  certaine.  Du  dernier  éta- 
blissement des  Hallenga  aux  Arabes  Fohara ,  une 
grande  journée  ,•  de  là  à  Ouadj-Oniran  ,  une 
journée  et  demie  ;  à  Ayaje,  une  journée  ;  à  Ras- 
el-FU ,  deux  journées.  A  trois  journées  plus  bas 
que  les  Arabes  Omran,  vers  Goz-el-Radjeb,  est 
situé  Gobaiyh ,  établissement  des  Schekorjs,  que 
l'on  compare  pour  la  grandeur  à  Schendj. 

Les  Hallenga  ont  encore  une  légère  commu- 
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îiicalion  avec  la  province  abyssinienne  à'Oual^ 
kayt  (i). 

Le  voyage  cle  Taka  à  Souaquin  à  Ira  vers  la 
chaîne  de  montagnes  qui  sépare  le  bassin  du  Nil 
de  la  mer  Rouge,  présente  quelques  remarques 
curieuses.  Cette  chaîne  est  composée  du  calcaire 
primitif;   on  n'y  voit  ni  pétrifications  ni  granité, 
excepté  à  Schinterab,  oùFon  trouve  des  rochers  de 
granité  gris.  Cette  chaîne,  dont  quelques  parties 
portent  les  noms  de  Langaj^  de  Dyaab ,  de  Gan- 
gerab  ,  divise  les  saisons  et  les  climats;  au  sud  et 
à  Touest,  on  ne  connoît  pas  la  rosée  ;  au  nord  et  à 
l'est,  elle  tombe  en  abondance.  Les  pluies  pério- 
diques  commencent  à  des  époques  différentes. 
Les  vallées  et  les  ravins,  ornés  de  buissons   et 
d'arbres,  rappellentlemontLiban.  On  y  voit,  entre 
autres,  un  arbre  qui  a  la  feuille  du  laurier,  et  dont 
les  branches  sortent  du  tronc  dans  toutes  les  di- 
rections, depuis  le  collet  de  la  racine;  les  nègres 
en  mangent  la  feuille  amère  comme  un  stoma- 
chique. En  descendant  vers  Souaquin  ,  une  partie 
de  la  chaîne  n'oifroit  plus  qu'un  plateau  imprégné 
de  sel;  l'air  même  etoit  rempli  d'exhalaisons  sa- 
lines, et  les  arbres  en  étoient  noircis. 

(i)  Aucun  de  ces  détails  ne  se  trouve  sur  la  carte  de 
l'original  anglois  ni  sur  d^aulres  cartes  j  nous  les  indique- 
rons sur  celle  que  nous  donnerons. 
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§.  Vin. 

Séjour  a  Souaquin.  Navigation  le  long  des  côtes 
de  Nubie. 

La  caravane  arriva,  le  26  mai,  à  Souaquin, 
ville  située  sur  la  mer  Rouge ,  en  face  de  Djidcla  , 
qui  est  le  port  delà  Mecque.  La  ville,  proprement 
dite,  est  bâtie  dans  une  île  au  lond  d'une  baie 
longue  de  douze  milles  et  large  de  deux;  elle  n'a 
que  de  foibles  restes  de  ses  anciennes  fortifica- 
tions. Le  faubourg  ou  El-Gheyf  est  situé  sur  le 
continent.  Le  nombre  des  maisons  est  d'environ 
six  cents;  et  la  population  s'élève  à  8000  âmes.  Les 
Labitans  de  l'île  sont  un  mélange  de  Turcs  et  d'A- 
rabes; ils  ont  un  kadi,  un  mufti,  des  écoles,  une 
mosquée,  etreconnoissentraulorité  d'un  aga  ou  re- 
ceveur de  droits,  nommé  par  le  paclia  de  Djidda, 
ou  directement  par  son  maître ,  le  pacha  d'Egjpte. 
IjCs  principaux  liabitansd'El-Gliejfsontdes  Arabes 
bédouins,  venus  originairement  deSchahberdans 
le  Hadramaut,  et  qui  s'enorgueillissent  encore 
du  nom  d'Hadherame  qu'on  prononce  ici  Hadhe- 
rebe ;  ils  se  sont  mélangés  avec  des  Hadendoa  et 
quelques  autres  tribus  africaines;  ils  parlent  un 
dialecte  du  bicbarj.  On  élit,  entre  cinq  principales 
familles  surnommées  orteyga  ou  patriciennes, 
Y  émir  des  Hadherebe,  qui  est  confirmé  par  le 
pacha 3  mais  qui  tâche  de  lui  obéir  aussi  peu  que 
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les  habitans  Ju  Taubourg  lui  obéissent.  La  force 
physique  est  au  fond  ici  la  seule  loi ,  la  seule  auto- 
rité; il  est  peu  de  Hadlierebe  qui  ne  se  vantent 
d'avoir  tué  une  demi-douzaine  d'hommes  ;  il 
suffit  de  payer  le  prix  du  sang.  A  tous  les  vices  et 
à  la  corruption  des  peuples  de  l'intérieur,  celui  de 
Souaquin  joint  un  degré  supérieur  de  cruauté. 
La  perversité  de  son  caractère  est  bien  connue 
de  ses  voisins.  «  Vous  aurez  beau  soulager  leur 
«  soif,  disent  les  Arabes,  avec  l'eau  sacrée  de 
«  Zenizem ,  ils  ne  vous  laisseront  pas  moins  man- 
te quer  d'eau  ,  quand  même  leurs  puits  seroient 
•f  pleins.  »  Ce  témoignage  est  fortifié  par  celui 
de  notre  voyageur,  qui  eut  ici  des  aventures  assez 
curieuses. L'aga de  Souaquin  ignoroitque M. Burck- 
bardt  avoit  un  iîrman  ou  passe-port  du  paclia 
d'Egypte,  qu'il  s'étoit  gardé  de  montrer  dans  le 
cours  de  son  voyage,  parce  que  les  soupçons 
qu'une  telle  preuve  de  rang  et  d'importance  au- 
roit  fait  naître  eussent  pu  lui  devenir  funestes;  il 
n'avoit  plus  cette  crainte,  surtout  devant  être 
bientôt  sous  l'influence  immédiate  du  pacha,  son 
protecteur,  qui  avoit  alors  un  corps  de  troupes 
sur  la  côte  de  la  mer  Rouge  opposée  à  Souaquin. 
Cette  circonstance  étoit  éf^alement  ig-norée  de 
l'émir  des  Hadherebe,  qui  perçoit  certains  droits 
sur  chaque  caravane  arrivant  dans  ce  port. 

«  Mon  chameau,  dit  notre  voyageur,  avoit  ua 
tel    renom  de  force  et  d'agilité,  que  Vémir-el^ 
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Hadherehe  désira  se  l'approprier;  il  me  dit  que 
tousceuxquiétoientamenésduSoudan  à  Souaquiii 
par  des  tralicans  étrangers^  lui  appartenoient  de 
droif,  et  il  insista  conséquemment  pour  retenir  le 
mien.  Persuadé  qu'une  telle  loi  n'existoit  pas,  et 
ayant  besoin  du  prix  de  mon  chameau  pour  payer 
mon  passage  à  Djidda,  je  repoussai  la  demande 
de  l'émir,  que  je  proposai  de  soumettre  à  i'oflicier 
de  la  douane  turque.  Je  me  trouvois  dans  un  lieu 
où  je   croyois  pouvoir  me  servir  utilement  des 
passe-ports  d'Ibraliim-Paclia  et  de  Mohammed- A  ly, 
son  père;  cependant,  comme  je  n'étois  pas  sûr 
que  l'émir  et  ses  Bédouins  reconnussent  l'autorité 
du  pacha,  je  ne  dis  rien  de  mes  passe-ports,  eE 
demandai  à  être  conduit  devant  Faga,  déclarant 
que,   s'il  Fordonnoit,   je  livrerois  de  suite  mon. 
chdœneixnhY  émir-el-Hadherebe ,  Celui-ci  crut  pou- 
voir concerter  avec  Faga,  établi  dans  une  petite 
île  dont  il  m'avoit  interdit  Feutrée,  les  moyens 
de  dépouiller  un  voyageur  inconnu,  pauvre  et 
sans  protection,  comme  jeparoTssoisFétre;  il  l'in- 
forma  de   mon  arrivée ,   et   me    conduisit   peu 
après  en  sa  présence.   Quand  nous  entrâmes, 
Faga  étoit  assis,  et  écoutoit  des  matelots.  Tan- 
dis que  je  lui  laisois  une  profonde  révérence, 
il  m'adressa,  en  turc,  des  expressions  dont  on  ne  se 
sert  que  pour  parler  à  un  esclave.  Comme  je  ne  lui 
répondis  pas  dans  la  même  langue,  il  s'écria  en 
arabe  :  «Yoycz  ce  vaurien  !  Il  vient  d'auprès  de  ses 
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frères  les  mameloncks,  et  prétend  ne  pas  savoir  un 
motde  turc.  »  Ma  figure  et  ma  barbe  me  donnoient 
effectivement  l'air  d'un  mamelouck  plutôt  que 
d'un  individu  appartenant  à  toute  autre  nation  de 
rOrient  ;  mais  les  gens  de  la  caravane  savoient  fort 
bien  que  j'étois  venu  d'Egypte  à  Schendy ,  et  que 
je  n'avois  rien  de  commun  avec  les  mameloucks. 
«  Je  dis  froidement  à  l'aga  que  mon  intention  , 
en   osant  l'approcher,    étoit  d'apprendre  de  sa 
propre  bouche  si  l'émir  avoit  droit  à  mon  cha- 
meau. «  Non  seulement  ton  chameau,  répondit- il, 
«  mais  tout  ton  bagage  doit  être  saisi,  et  nous 
«  rendrons  bon  compte  de  toi  au  pacha;  car  tu 
«  ne  dois  pas  prétendre  nous  en  impos^er,  gar- 
«  nement  que  tu  es  !  Et  tiens-toi  trop  heureux 
te  si  nous  te  laissons  la  tête  sur  les  épaules.  »  Je 
protestai  n'être  qu\m  pauvre  marchand,  et  sup- 
pliai l'aga  de  ne  point  aggraver  les  souffrances 
que  j'avois  déjà  éprouvées.  Dans  le  fait,  je  dési- 
rois,  pour  de  bonnes  raisons,  réussir  à  Tappaiser 
sans  iaire  usage  de  mes  firmans;  mais  il  m'en 
montra  bientôt  l'impossibilité.  Prononçant  contre 
moi,  en  turc,  mille  juremens  et  malédictions,  il 
appela  un  vieux  invalide,   qu'il  qualida  de  va/y 
ou  officier  de  police,  et  lui  ordonna  de  me  gar- 
rotter, de  me  conduire  en  prison ,  ft  de  lui  aineu;  r 
mon  esclave  avec  tout  mon  baj^a'^e.   Je  jui^eai 
alorsqu'il  étoit  temps  de  produire  mes  lîrujai's.  et 
les  tirai  d'une  poche  secrète  de  mua  tluibout»  L'un 
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étoit  écrit  en  turc,  sur  un  papier  long  de  Jeux 
pieds  et  demi,  large  d'un  pied,  etsceiié  du  grand 
sceau  de  Mohammed-Al y  ;  i'auîre  d'un  moindre 
format,  et  rédigé  en  arabe,  porloit  le  sceau  d'I- 
bra])im-Pacha,  qui  me  design  oit  ainsi  :  Notre 
bien-aimé  Ibrahim  le  Syrien. 

«  Lorsque  l'aga  vit  les  iirmans  déployés,  il 
resta  stupéfait,  et  ceux  qui  Feutouroient  me  re- 
gardèrent avec  étonnement;  il  les  baisa  tous  deux» 
les  porta  à  son  front,    et  me  protesta,  dans  les 
termes  les  plus  humbles,  que  le  seul  bien  du  ser- 
vice public  l'avoit  porté  à  me  traiter  avec  une  ri- 
gueur dont  il  me  demandoit  mille  pardons;  il  ne 
fut  plus  question  du  droit  de  l'émir  sur  mon  cha- 
meau, et  je  Tus  même  dispensé  de  la  taxe  que  je 
devois  pour  mon  esclave.  Questionné,  avec  tous  les 
égards  elles  ménagemens  possibles,  sur  la  cause  du 
dénuement  où  je  paroissois  être  (mes  habits,  déjà 
peu  brillans  à  mon  départ  d'Egypte ,  étoient  ac- 
tuellement en  lanibeaux),  je  répondis  que  Mo- 
hammed-A!y  m'a  voit  envoyé  espionner  les  Ma- 
meloucks  et  prendre  des  renseignemens  sur  l'état 
du  pays  des  nègres  ;  que,  pour  éprouver  moins  de 
vexations  et  d'obstacles,  je  m'étois  costumé  en 
mendiant.  L'aga  me  regarda  dès-lors  comme  un 
personnage  important,  et  la  conséquence  de  celte 
supposition  fut  qu'il  eut  peur  de  moi  et  des  rap- 
ports que  je  pourrois  dans  la  suite  faire  au  pacha 
sur  sa  conduite  à  mon  égard  et  sur  sa  manière  de 
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gouverner.  Devenu  de  plus  en  plus  souple  et  ob- 
séquieux, il  m'offrit  en  présent  une  jeune  esclave, 
ainsi  qu'un  habillement  tout  neuf;  mais  je  rei'usai 
l'un  et  l'autre.  Pendant  mon  séjour  à  Souaquin, 
je  me  rendis  chez  lui  régulièrement  pour  partager 
un  bon  dîner  dont  j*avois  grand  besoin,  et  pour 
fumer  dans  sa  belle  pipe  de  Perse.  Les  gens  de 
la  ville  rirent  de  voir  son  orgueil  humilié  par  des 
attentions  qu'il  croyoit  devoir  montrer  à  un  pauvre 
homme  de  ma  sorte.  Mon  triple  objet  étoit  de 
trouver  en  lui  un  protecteur  dans  le  cas  de  né- 
cessité, de  réparer  mes  forces  par  une  bonne 
nourriture,  et  de  conserver  intacte  ma  bourse 
dans  laquelle  il  ne  restoit  plus  que  deux  piastres 
d'Espagne.  » 

La  considération  que  les  firmans  avoient  valu  à 
Ibrahim  le  Syrien,  décida  même  les  principaux 
habitans  à  le  charger  secrètement  d'une  commis- 
mission  auprès  du  pacha  d'Egypte.  Ils  dressèrent 
ime  pétition  dans  laquelle  ils  demandoient  le 
changement  de  l'aga,  en  peignant  sous  les  cou- 
leurs les  plus  sombres  ses  vices  et  ses  ridicules, 
honte  du  nom  turc  et  objet  du  mépris  des  Arabes; 
ils  insisloient  entre  autres  sur  ses  goûts  anli-phy- 
siques,  qui,  généralement  tolérés,  ou,  pour  mieux 
dire,  protèges  en  Turquie  et  en  Arabie,  excitent 
de  l'horreur  parmi  les  Africains,  d'ailleurs  si  dé- 
bauchés et  si  abrutis.  On  donnoit  au  pa'^ha,  paniii 
Ai'autres  titres  ridicules,  ceux-ci  :  Le  lion  delà  terre 
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etr  éléphant  de  la  mer  {Asadel  harv  oiiafilelhalir.) 
Le  commerce  de  Souaquin  consiste  principa- 
lement clans  l'exportation  des  esclaves^  de  For,  du 
labaC;  dndourrah,  des  outres,  des  sacs  de  cuir,  des 
nattes  et  d'autres  productions  de  l'Afrique,  ainsi 
que  dansl'introduction  destoiles  et  étoffes  de  l'Inde, 
d'ustensiles,  du  fer  et  du  sucre.  Le  nombre  d'es- 
claves noirs  qui  sortent  par  Souaquin  peut  s'élever 
à  deux  ou  trois  mille  par  an  ;  Massouah  en  exporte 
trois  mille  cinq  cents.  En  y  comprenant  Esné, 
Siout,  et  Daraou  dans  la  Ilautc-Eg'jpte,  les  petits 
ports  d'Abjssinie,  ceux  de  la  côte  d'Ajan  et  de 
Zanguébar,  on  peut  estimer  à  quinze  ou  vingt 
mille  les  esclaves  que  l'Egypte  et  l'Arabie  reçoi- 
vent de  l'Afrique. 

Les  bâtimens  qui  font  le  commerce  entre 
Souaquiy  et  les  ports  d'Arabie,  sont  montés 
par  des  Bédouins,  assez  adroits  à  la  manœuvre, 
mais  surtout  par  des  Somanlis  ou  habitans  de  la 
côte  entre  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  et  le 
cap  Guardalui.  Les  patrons,  dénués  de  toute  con- 
jioissance  de  l'art  nautique,  ne  naviguent,  pour 
ainsi  dire,  qu'à  tâtons;  ils  s'arrêtent  à  la  moindre 
apparence  de  danger.  Les  marins  ont  ici  un  aussi 
profond  respect  que  les  anciens  Grecs  pour  les 
dauphins  ;  ils  ne  permettent  pas  aux  passagers 
d'attaquer  ces  animaux. 

M.  Burckliardt  s'embarc|ua,  le  7  juillet,  sur  un 
vaisseau  du  pays;  c'étoit  un  bateau  non  ponté  de 
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trente  à  quarante  pieds  de  long,  avec  une  seule 
voile.  La  navigation  lente  et  ennuyeuse  au  milieu 
des  récifs  de  corail,  le  long  de  la  côie  de  Nubie, 
fournit  à  cet  intelligent  observateur  une  occasion 
de  recueillir  plusieurs  notions  géographiq)ies  in- 
téressantes sur  une  partie  des  côtes  de  la  Nubie, 
notions  qui  se  rattachent  aux  recherches  du  lord 
Valentia  et  de  l'amiral  Popham. 

Les  Amarer,  tribu  bichariennne ,  occupent 
la  côte  depuis  Souaquin  jusqu'à  Mekouar,  pro- 
montoire avec  une  île  du  même  nom.  L'eau  douce 
n'abonde  pas  sur  cette  côte,  couverte  de  coquil- 
lages vivans  et  pétrifiés;  les  indigènes  et  leurs 
nombreux  troupeaux  de  chameaux,  de  moutons 
et  de  chèvres  boivent  les  eaux  saumâtres  de  la  côte 
sans  inconvénient,  mais  on  trouve  dans  les  mon- 
tagnes des  bassins  où  l'eau  de  pluie  se  rassemble. 
Les  Amarer  vendent  du  lait  de  chameau  aux 
navigateurs  de  la  manière  suivante  ;  ils  tirent  une 
quantité  de  lait  sullisante  pour  remplir  des  vases 
de  joncs  d'une  dimension  égale;  le  voyageur 
place  ensuite  à  côté  de  chaque  vase  autant  de 
tabac  ou  de  dammour  qui  lui  paroît  former 
l'équivalent  du  lait;  «  mais,  dit  M.  Burckhardt, 
«  jusqu'à  ce  que  le  Bichary  eût  obtenu  la  quantité 
«<  qu'il  désiroit ,  il  nous  crioit  froidement  :  Allez- 
K  vous-en!  {kak !)  Il  n'y  avoitpas  à  marchander; 
il  nous  répétoit  son  impitoyable  kak  !  Les  habitan* 
de  nie  Mekouar  vivent  de  poissons,  d'œufs  et  de 
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coquillages;  ils  ont  une  trentaine  de  moulons  et 
de  chèvres  ;  mais  leur  îlot,  ou  y  pour  mieux  dire, 
leur  rocher  manque  d'eau  douce;  on  en  trouve  à 
la  vérité  un  peu  dans  le  creux  des  rochers  pen- 
dant rhiver,  mais  elle  disparoît  entièrement  dans 
l'été  ;  alors  ils  passent  sur  des  radeaux  une  l'ois 
par  semaine  pour  en  chercher  sur  le  continent. 
Les  Amarer  viennent  à  Souaqnin  acheter  du 
dourrah,  àxxdajunioureX  du  tabac;  ilstroquentune 
partie  de  ces  marchandises  avec  les  Bichariens 
proprement  dits  contre  des  bestiaux  et  des  cuirs. 

Gajaja  et  ^/•^X^vï  sont  les  deux  meilleurs  an- 
crages pour  de  grands  bâtimens. 

M.  Burckhardt  apprit  qu'à  une  journée  de  na- 
vigation arabe,  c'est-à-dire  à  vingt  on  vingt-cinq 
milles  au  nord  de  Mekoiiar,  on  trouve  une  large 
baie,  avec  une  île  à  son  entrée,  nommée  Mersa- 
Dongola ,  ou  havre  de  Dongola;  il  y  existe  un 
riche  banc  de  perles,  au  dire  des  marins  de  Soua- 
quinj  il  est  d'un  accès  facile,  n'étant  pas  à  une 
grande  profondeur;  mais  la  crainte  d'être  alta- 
qués  par  les  Bichariens,  ou  d'être  dépouillés  par 
le  pacha  deDjidda,  empêche  les  marins  arabes  de 
se  livrer  à  cette  pêche. 

A  quatre  journées  de  navig'ation  de  Mersa- 
Dongola,  on  trouve  le  port  à'Olba,  qui  est  en 
quelque  sorte  le  chef-lieu  des  Bichariens  propre- 
ment dits.  Leurs  principaux  chejks  résident  dans 
les  vallées  de  la  montagne  voisine  qui  porte  le 
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même  nom,  et  dont  les  riches  pâturages  nour- 
rissent de  nombreux  chameaux  et  moutons.  Ce 
port ,  le  meilleur  qui  existe  entre  Kosseir  et  Sour- 
quin,  selon  les  Arabes,  a  échappé  aux  naviga- 
teurs européens;  il  est  à  douze  joiîrnées  de  Soua- 
quin ,  etàquinzedeDaraoudans  laHaute-Egjpte. 
C'est  peut-être  XAïdah  des  géographes  arabes  (i). 
Il  s'y  fait  quelque  commerce ,  mais  on  n'y  va 
qu'avec  crainte ,  à  cause  du  caractère  féroce  des 
habitans.  Le  sol,  quoique  arrosé  de  quelques  pe- 
tites rivières,  n'est  pas  cultivé.  Les  dromadaires 
de  la  race  bicharienne  l'emportent  en  agilité  sur 
tous  les  autres.  Le  territoire  des  Bich ariens  pro- 
pres s'étend  de  Mekouar  inclusivement  jusqu'aux 
limites  des  Ababdes.  Les  deux  tribus  se  font 
souvent  la  guerre. 

Jadis  une  route ,  garnie  de  tours  fortifiées  , 
conduisoit  des  limites  de  l'Egypte  à  Souaquin  ; 
les  pachas  que  la  Turquie  envoyoit  dans  cette 
dernière  place,  suivoient  cette  route  pour,  se 
rendre  dans  leur  gouvei^nement.  C'est  probable- 
ment une  route  ancienne,  construite  par  les  Ro- 
mains ou  par  les  Ptolémées,  et  liant  la  ville  de 

(i)  Voyez  le  Mémoire  sur  Aidah ,  par  M.  Etienne  Qua- 
Iremëre ,  dans  ses  Mémoires  sur  l'Egypte,  etc.  La  circons- 
tance d'une  pêcherie  de  perles  vorsiue  d'Aidab  pourroit 
faire  croire  que  c'est  plutôt  à  Mersa-Dongola  qu'il  faut 
chercher  celle  ville.  Des  recherches  ultérieures  , peuvent 
seules  d.écider  ces  queslions. 
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Bérénice  avec  celle  de  Ptolemaïs-EpitLeras.  Il  se» 
roit  bien  glorieux  pour  Mohammed  Al j  de  réta- 
blir cette  ligne  militaire  qui  donneroità  l'Egypte 
le  commandement  de  la  mer  Rouge. 

Toute  la  cote  maritime  de  Nubie  doit  être  com- 
prise sous  le  nom  de  Bedja,  d'où  dérive  le  nom 
de  Bedjaouy  pour  les  habitans.  Nous  voyons 
M.  Burckhardt  restreindre  ce  nom  aux  contrées 
situées  au  sud  du  mont  Langay ,  vers  l'Abyssinie  ; 
M.  Sait  et  lord  Valentiale  bornent,  au  contraire, 
aux  pays  au  nord  de  Souaquin;  mais  l'autorité 
des  géographes  arabes,  Macrizy  et  Sélim-el-As~ 
souani,  met  hors  de  doute  que  le  nom  doit  être 
étendu  à  toute  la  côte,  même  à  une  partie  de 
celle  d'Egypte  et  d'Abyssinie.  En  cherchant  avec 
soin ,  nous  avons  eu  le  plaisir  de  trouver  la  preuve 
que  M.  Burckhardt  a  fini  par  adopter  cette  même 
opinion,  puisqu'il  appelle  les  habitans  de  l'île  Me- 
kouar  «  une  tribu  des  Bedja.  »  Cette  nation  très- 
remarquable  occupe  donc  à  peu  près  toute  l'an- 
cienne Troglodytique  ;  elle  représente  en  grande 
partie  les  mœurs  des  Troglodytes  ;  parmi  d'autres 
usages,  elle  a  conservé  la  circoncision  des  femmes; 
mais  elle  paroît  avoir  abandonné  les  cavernes 
pour  adopter  l'usage  des  cabanes  mobiles.  Un 
voyageur  futur  feroit  bien  de  vérifier  si  les 
Bedja's  modernes ,  comme  les  anciens ,  se  rendent 
monorchides  (^si ex  testiculis  vnuin  alscinduîit). 
Si  M.  Cailliaud  ou  quelque  autre  voyageur  pou- 
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voit  trouver  moyen  de  vivre  quelque  temps  parmi 
les  Bichariens  ou  Bedjas,  une  notice  complète  de 
leurs  mœurs,  usages  et  idiome  seroit  le  complé- 
ment de  nos  connoissances  sur  la  Nuhie. 

$.    IX. 

Des  langues  indigènes  parlées  dans  la  Nubie , 

Après  avoir  suivi  M.  Burckhardt  et  les  autres 
voyageurs,  anciens  et  modernes,  à  travers  les 
vastes  régions  de  la  Nubie,  il  nous  reste  à  consi- 
gner ici  les  notions  qu'on  a  recueillies  sur  les 
idiomes  indigènes  du  pays,  notions  qui  peuvent 
paroître  arides  à  quelques-uns  de  nos  lecteurs, 
mais  qui  sont  d'une  grande  importance  pour  ceux 
qui  étudient  rhistoire  des  peuples. 

Les  Noubas  et  les  Kennous ,  quoiqu'ils  af- 
fectent de  se  donner  une  origine  arabe,  parlent 
tous  les  deux  des  dialectes  d'une  langue  particu- 
lière qui  n'a  aucun  rapport  fondamental  avec  l'a- 
rabe, mais  qui  en  a  emprunté  quelques  mots  re- 
latifs à  des  besoins  nés  de  la  civilisation. 

Voici  un  choix  des  principaux  mots  de  cette 
langue,  notés  par  notre  voyageur  d'après  l'or- 
thographe angloise. 

La  lettre  a  indique  ceux  d'origine  arabe. 

Nouba,  Kenzy. 

Ciel.  Sema,  a.  Semeyg,  a, 

TOJNIE    Vf.  31 


(523) 

Nouba. 

Kenzy. 

Jour. 

Alj  (■). 

Ougresk. 

Nuit. 

Awaka. 

Ougouk. 

Soieil. 

Mashakka. 

Masilk. 

Lune. 

înatif^a. 

Ounalig. 

Etoiles. 

Windjpga. 

Woussik, 

Eau. 

Ainanga  (2). 

Essig. 

Nord. 

Raloga. 

Kalonger. 

Sud. 

Oroga. 

Ongoger. 

Est. 

Maltoga. 

Malligi. 

Ouest. 

Tinoga. 

Tingaro. 

Terre. 

Gourka. 

Aryd,  a. 

Sable. 

Seevka, 

Seevkj. 

Feu. 

Eeka. 

Yk. 

Chaineatt  mâle. 

Kamikka. 

Kamk. 

femelle. 

Bakerakka, rt. 

Bakerak ,  a. 

Bœuf. 

Gorondyga» 

Gourky. 

Vache. 

Tyga. 

Tvg. 

Cheval. 

Morljga  (3). 

Koky. 

Ane. 

Kadja. 

Hanoub. 

Mouton. 

Egedryga. 

Eget. 

Cliien. 

Mokka. 

Welk. 

Hyène. 

Aadyga. 

Eddik. 

Oiseau. 

Derbalta. 

Derbatty. 

Crocodile. 

Olonga. 

Elong. 

îiippopolnme. 

Erridda. 

Errid. 

(j)  On  peut  comparer  les  deux  mois  suivans  :  Elia ,  soleil,  eu 
copie,  d'après  Hervas.  Halat ^  j<^i"'>  «^  éthiopien  lettre,  d'après  le 
tnême  ;  mais  Hervas  est  si  peu  sùi-  ! 

(2)  Ce  mot  se  reproduit  sous  diverses  formes  dans  les  idiomes  ber- 
bers  du  mont  Atlas,  dans  le  copte  ,  le  bicUaiien  ,  le  congo  et  le  jolof. 

(3)  D'après  une  observation  de  M.  Vater,  uu  cheval  se  nomme  murta 
eu  darfour,  et  murtené  en  shillouk. 
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Nouba, 

Kenzy. 

Dattier. 

Fenliga. 

Benlyg. 

Froment. 

Illejga. 

llleyk. 

Dourra. 

Mare^'ga. 

Maieyg. 

Tabac. 

Touljga. 

Dokhaug , a 

Vin. 

Nebyd,  a. 

Nebyg,  a. 

Huile. 

Zeyla,  a. 

Zyet,  a. 

Cale. 

Gahwa,  a. 

Kbawagy,  a. 

Fromage. 

Djebenka^  a. 

Djebeuki,  a. 

Beurre. 

Noyga. 

Dsek. 

Lait. 

Souga. 

ïddje. 

Pain. 

Kabaka. 

Kalk. 

Homnae. 

Itga. 

Ogedji(i), 

Femme. 

Ideynga. 

Ing. 

Fils. 

Tota. 

Tôt. 

Fille. 

Borouga. 

Beroug. 

Père. 

Abouga ,  a. 

Ambabki. 

Mère. 

Aneynga. 

Eneygy. 

Frère. 

Anyngaga. 

Ambesky. 

Sœur. 

Anessyga. 

Anessyg. 

Vie. 

Agny. 

Enougou. 

Mort. 

Dyakka. 

Diark. 

Tête. 

Ourka. 

Ork. 

Œil. 

Maynga. 

Messik  (p.). 

Bouche. 

Akka. 

Agilk. 

Dents. 

Nyta. 

INelky. 

Oreilles. 

Okiga. 

OUik. 

Bras. 

Eddlga. 

Yg. 

Pied. 

Ojga"". 

Ossi. 

(i)  Odey  ,  homme  ,    en  cUilecte  Lichavieu   de    Souaquiu  ^  d'après 
Seetzeu. 

(u)  Miezzy,  en  hiiman  ,  selon  Hei  vas. 

21* 
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Nouba, 

Kenzj, 

Cœur. 

A)ka. 

Aagy. 

Maison. 

Noka. 

Kagy. 

Lit. 

Bereshka,  a. 

Fershka ,  a, 

Pot. 

Ibrikka,a. 

Ibryk ,  a. 

Lampe. 

Seraka,  a. 

Seraky,  a. 

Epée. 

Fareynga. 

Siouty. 

Turban. 

Kasirga. 

Kasirk. 

Or. 

Sbongougy. 

Doiigougy. 

Argent. 

Foddaka , a. 

Fodtiagy,  a. 

Fer. 

Feressyga. 

Shart}g. 

Cuivre. 

Nebasga ,  a. 

Nehasgy,  a. 

Blanc. 

NoUoa. 

Aroni. 

Noir  (et  bleu). 

Oroma. 

Bîomma  (i). 

îlouge. 

Geyla. 

Geylem  (2). 

Jaune. 

Korgosa. 

Rorgosou. 

Je. 

Ay. 

A^'gy- 

Ta. 

Ery. 

Ek. 

IL 

Tary. 

Tek. 

Nous. 

Any. 

Argogy« 

Vous. 

Oury. 

Erky. 

lis. 

Tery. 

Terky. 

Je  vous  aime. 

Ayeka  doller. 

Ayek  dolli. 

D'où  venez-vous? 

Seddo  tony  keyra. 

Say  lonta. 

Un. 

Werka. 

"Warum. 

Deux. 

Ouogba. 

Owum. 

Trois. 

Toskoîça. 

Tosk. 

Quatre. 

Kemsoga. 

Kemsou. 

Cinq. 

Didja. 

Didjou. 

Six. 

Gordjoga. 

Gordjou. 

(i)  Rima  ,  en  congo. 

(a)  Kaih  ,  en  éthiopien  lettré,  suivant  Herras. 
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Nouba. 

Kenzy, 

Sept. 

Kolodga. 

Kolodou. 

Huit. 

Idouoga. 

Idou. 

Neuf. 

Oskoda. 

Iskodou. 

Dix  (i). 

Dimaga. 

Diranou. 

\ingt(2). 

Aro. 

Ariema. 

Cent. 

Imilwera. 

Imilwaro. 

Mille. 

Dorewero. 

Dololwaro. 

On  voit  que  le  nouba  et  le  kenzy  sont  deux 
dialectes,  dont  le  premier  a  conservé  plus  de 
voyelles  et  des  mots  plus  longs. 

M.  de  Seetzen  a  recueilli  au  Caire  quelques 
mots  des  dialectes  de  Berher  et  de  Dongola  qui 
prouvent  que,  dans  ces  deux  endroits  (si  M.  Seet- 
zen les  a  bien  désignés),  on  parle  le  nouba  avec 
très-peu  de  variations.  Voici  quelques-uns  de  ces 
mots  en  orthographe  allemande  (3). 


Berher. 

Dongola. 

Dieu. 

Nurrka  (4). 

Arligge. 

Terre, 

Iskitta  (5). 

Arlkka,  a. 

Eau. 

Amanga. 

Esseg. 

(i)  Hervas  donne  les  dix  nombres  cardinaux  en  nubien  de  la  ma- 
nière suivante  :  Oueri,aouif  touki ,  izmei,  digui ,  gorgui ,  colodi , 
idioui,  izkodi,  dimini,  d'après  l'orthographe  italienne. 

(2)  Les  nombres  trente ,  quarante  ,  etc. ,  etc. ,  sont  pris  de  l'arabe. 

(3)  Mithridates ,  par  Adelung  et  Vatery  III ,  p.  i3o. 

(4)  Nurrka  lignifie  aussi  obscurité'  j  c'est  Norga  en  nouba, 

(5)  Kitta,  montagne^  rivage,  en  nouba. 
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Berher, 

Dongola. 

Feuo 

Ika. 

Ik. 

Soleil. 

Mascbekka, 

Masilk. 

Lune. 

Onaleja. 

Scharappa. 

Homme. 

Aciemga. 

Ogikh. 

Femme. 

Edinga. 

Enga. 

Œil. 

Manga. 

Missigh. 

Pied. 

Ocntuga. 

Ossentuge. 

Pain. 

Kabakka. 

Kalg. 

On  découvre,  parla  comparaison  avec  le  yo- 
cabnlairede  M.  Burckhardî,  que  les  mots  herhers 
de  M.  Seetzen  sont  noubas ,  tandis  que  les  mots 
dongola  sont  kenzj.  Il  paroît  qu'il  a  pris  le  nom 
de  Berber  ou  Berabera  dans  Tacception  commune 
des  habitansdu  Caire  pour  les  Nubiens. 

La  langue  de  Bedja  ou  des  tribus  bicîia- 
riennes  est  entièrement  différente  de  celle  de  la 
Nubie  proprement  dite.  Un  jeune  Bicbarien,  es- 
clave en  Egypte,  ne  voulut  jamais  répondre  aux 
interro^rations  de  M.  Burckhardt  relativement 
aux  mots  de  sa  langue  ;  il  crut  que  le  but  de  ces 
demandes  étoit  d'ensorceler  son  pays  et  sa  na- 
tion. Un  esclave  nègre,  qui  avoit  vécu  parmi  les 
Bichariens,  et  qui  parloit  leur  idiome,  lut  plus 
complaisant. 

Voici  quelques-uns  des  principaux  mots  re- 
cueillis de  cette  manière  ;  nous  y  joignons  ceux 
que  MM.  Sait  et  Seetzen  ont  lecueiilis  parmi 
les  Hadlierebe  de  Souaq;iin,    en  marquant  des 
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lettres  Sn  ce\x%  de  M.  Seetzen  ;  ils  sont  en  ortlio  - 
graphe  allemande;  les  autres  sont  écrits  d'après 
l'orthographe  angloise. 


Blcharien, 

Hadherehe, 

Ciel. 

Otryk. 

Tebre,5/*. 

Soleil. 

Tojn, 

To-Een. 

Lune. 

Ondjim. 

^Teday. 
<Totrig,5w. 

Feu. 

Toneyt. 

jToae. 

Eau. 

Ayam. 

jOyuen. 
iEyem,5/2. 

Homme. 

Olak. 

Gal-Tuk. 

Femme. 

Talaktt. 

<Tukut. 
rretakal,  iS/z. 

Garçon. 

Or. 

jWuhr. 
Wuorun,  Sn, 

Fille. 

Toro. 

Tooton,  Sn, 

Père. 

Babo. 

Baba ,  Sn, 

Mère. 

Tonde. 

Detoii,  Sn. 

Frère. 

Assanok. 

Eszanun,  Sn. 

Sœur. 

Tukalo. 

Tokwaton,  Sn, 

Tête. 

Ogourma. 

Jggrema. 

Yeux. 

Tilyly. 

Telcle. 

Un  œil. 



Egoat,*S;2. 

Nez. 

Togenouf. 

Ognuf. 

Pied. 

Ti - 

Bagad. 

Begget  (i). 
>Tobul. 

Montagne. 


Orbay. 


("VVubascb  ,  Sn, 


(i)  Eu  langue  hawasa,  parlée  dans  le  royaume  abyssiiiien  oe  Tigre 
tarekkas,  pied  j  mais  cette  analogie  isole'e  ne  prouve  rien. 


Chameau, 
Cheval. 
Ane. 
Chien. 

Pain. 

ISord. 

Sud. 

Est. 

Ouest. 

Blanc. 

Noir. 

Rouge. 

Un. 

Deux. 

Trois. 

Quatre, 

Cinq. 

Six. 

Sept. 

Huit. 

Neuf. 

Dix. 

Vingt. 

Trente. 
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Bichurien. 

Okam  (i). 

Halay. 

Omejg. 

Oyus. 

Otara. 

Oba. 

Orna. 

Osberk,  a, 

Oghar. 

Aray. 

Haddal. 

Adarob. 

Engaro. 

Malobo. 

Mehay. 

Fadyg. 

Ey-yb. 

Essagour  (2). 

Essarama. 

Essamhay. 

Ogamhay  (3). 

Togaserama. 

Tagougo. 

Tagomolob, 


Hadherehe. 


^13edDut. 

(  Wuhardéh ,  Sn. 


Engat. 
Malob, 
Mih. 


(1)  C'est  le  Kamk  de  la  langue  nouba  ;  mais  les  autres  animaux  do- 
mestiques ont  des  noms  entièrement  différens. 

(2)  En  comparant  les  nombres  six  ,  sept  et  huit  j  avec  un ,  deux  et 
trois  j  il  paroît  que  les  Bichariens  disent  cinq-un,  cinq-deux  ^  cinq" 
trois. 

(3)  Je  soupçonne  que  ce  mot  dit  proprement  le  grand  trois  ou  trois 
fois  trois. 
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IM.  Seetzen  a  observé  quelques  rapports  entre 
le  dialecte  de  Souaquin  et  la  langue  de  Darf'our, 
qu'il  indique  dans  le  petit  tableau  suivant  : 


Souaquin.  ^ 

Darfour. 

Tour  (une). 

Temmadna. 

Madeneji. 

Nuage. 

,      Sahâb. 

Szabhaba. 

Canne  à  sucre. 

Onkulib. 

Emtolib. 

Corbeille. 

Tabago. 

Tabbagéh. 

Ciseaux. 

Makass. 

Makassy. 

Tasse. 

rhindgan. 

Sfîndgane. 

Amadou. 

Esszuphân. 

Szupbâni, 

Encre. 

Wuhobbir. 

Ilibberi. 

Lanterne. 

Phanus. 

Phanùszima, 

Ces  analogies  entre  deux  langues  qui  parois- 
sent  séparées  par  toute  la  largeur  de  la  Nubie 
seroient  plus  importantes,  si  elles  s'étendoient  à 
des  mots  essentiels  et  fondamentaux;  les  compa- 
raisons que  nous  avons  faites  n'ont  produit  que  les 
deux  analogies  suivantes  :  Otou,  feu,  et  Dwotoh, 
homme,  en  darfourien,  semblable  à  Toin,  soleil, 
et  Otak ,  homme,  en  bicharien. 

Le  résultat  de  ces  arides  recherches  doit  inté- 
resser le  philosophe  et  l'observateur  de  l'homme. 
Nous  voyons  ici,  dans  la  Nubie  seule,  deux  lan- 
gues distinctes  entre  elles  et^  d'avec  les  idiomes 
limitrophes,  deux  langues  qui  probablement  re- 
montent à  des  temps  fort  anciens,  puisque  déjà 
les  noms  de  la  géographie  ancienne  du  pajs  se 
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rapportent  à  des  mots  de  ces  langues.  Quel  sin- 
gulier spectacle  que  cette  immense  variété  de 
langues  humaines,  toutes  plus  ou  moins  ingé- 
nieusement combinées!  Si  le  littérateur  léffer  et 
frivole  n  y  voit  qu'un  embarras,  une  source  d  en- 
nuis, un  objet  d'érudition,  le  philosophe  y  voit 
une  preuve  éclatante  de  l'élévation  et  de  l'indé- 
pendance de  notre  intelligence;  car,  si  nous  n'é- 
tions qu'une  grossière  matière,  nos  sens  dicte- 
roient  à  tous  les  hommes,  comme  aux  animaux 
de  la  même  espèce,  des  sons  similaires  pour  ex- 
primer les  mêmes  impressions  et  les  mêmes  be- 
soins; mais,  loin  de  là,  l'homme,  animé  d'une 
intelligence  libre  et  immortelle,  crée  en  jouant 
avec  l'organe  de  la  parole  plusieurs  milliers  de 
mots  entièrement  dilïérens  ;  il  fait  plus ,  il  mo- 
difie, il  combine  ces  simples  élémens  des  langues 
au  moyen  de  déclinaisons  et  de  conjugaisons,  et  de 
manière  à  rendre  les  nuances  les  plus  fines  et  les 
plus  compliquées  de  sa  pensée.  Dans  cette  orga- 
nisation des  langues,  d'une  part,  l'imagination 
des  peuples  a  pris  le  plus  noble  essor  pour  ce  qui 
regarde  les  formes  matérielles;  de  l'autre  part, 
leur  raison  a  soumis  tous  les  principes  généraux 
à  un  enchaînement  uniforme. 

Ces  effets  de  notre  nature  intellectuelle  ne  dé- 
pendent pas  même  d'une  culture  artificielle  de 
l'esprit,  d'une  longue  civilisation  politique  et  lit- 
téraire. Les  langues  les  plus  étrangères  à  toute 
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civilisation  offrent  souvent,  dans  leur  formation 
ou  dans  leur  syntaxe,  des  traits  d'une  imagina- 
tion inventive  ou  d'une  raison  méditative  qui  sur- 
prennent celui  qui  étudie  ces  étonnans  monumens 
de  notre  industrie  intellectuelle.  Voilà  le  véri- 
table point  de  vue  de  la  philologie  en  général;  et. 
sous  ce  point  de  vue ,  le  simple  Nouba  ou  le  fé- 
roce Bedjawi  peut  être  aussi  intéressant  que  les 
Athéniens  ou  les  Romains. 
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OBSERVATIONS 

SUA 

LA  CARTE  DE  ZANGUEBAR, 

Par  m.  le  CHEVALIER  SAULNIER  DE  MONDEVIT, 

Faites  en  1787,   et  publiées  pour  la  première  fois 
eu  France. 

(  Atcc  une  carte  nouvelle  du  Zanguebar.) 


Auis.  La  côte  orientale  de  l'Afrique  mérite ,  à  beau- 
coup d'égards,  l'attention  des  nations  commerçantes  et 
maritimes^  ainsi  que  celle  des  géographes  et  des  historiens 
du  genre  humain.  Visitée,  il  y  a  deux  mille  ans,  par  des 
navigateurs  grecs  d'Egypte,  elle  avoit  peut-être  déjà  reçu 
quelques  colonies  arabes^  puisque,  parmi  les  noms  de  la 
géographie  ancienne,  on  en  reconnoît  des  mots  arabes  à  côté 
des  mots  grecs  (  i).  Plus  tard ,  après  rétablissement  du  ma- 
hométisme ,  cette  côte  devint  l'asile.de  beaucoup  de  princes 
arabes  et  persans  qui,  fuyant  une  patrie  déchirée  par  des 
factions  religieuses  et  civiles,  venoient  en  vain  chercher 
ici  la  tranquillité  j  car,  long-temps  avant  l'arrivée  des  Por» 

(1)  Par  exemple ,  Zingis  et  peut-être  Essina, 
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tugais^  les  royaumes  ou  principautés  arabes  de  Quiloa^  de 
Zanzibar,  t\e  JHombaça j  de  Milindej  de  Paété,  de  Ma- 
gadoxa  et  autres,  éloient  en  proie  à  des  guerres  civiles. 
L'un  de  ces  petits  états  cherchoit  en  outre  à  subjuguer 
l'autre;  tous  imploroient  le  dangereux  secours  des  Euro» 
péens.  11  ne  paroît  pas  qu'aucun  de  ces  étals  arabes  ait  ja- 
mais étendu  sa  domination  sur  l'intérieur,  où,  parmi  leurs 
marais  et  leurs  forets,  les  peuplades  africaines  jouissoient, 
comme  elles  jouissent  encore,  d'une  liberté  sauvage.  Plu- 
sieurs rilles,  entre  autres  Quiloa,  Melinde,  Mombaçâ, 
étoient  bâties  en  pierre(i);  Patte  avoit  des  manufactures 
ensoieet  en  coton  {2).  L'île  dç  Zanzibar  avoit  une  petite 
marine,  et  dominoit  par  sa  position  la  navigation  des 
côtes.  Les  bistoriens  portu:.  ais  ne  marquent  pas  que  les  rois 
ou  cheyks  arabes  de  celte  côie  aient  été  vassaux  d'aucun 
iman  de  l'Arabie  ;  mais  les  géographes  arabes ,  extraits 
par  M.  Etienne  Quatremère,  dans  son  mémoire  sur  les 
Zindges ,  en  donnant  à  un  prince  qu'ils  appellent  le  roi 
des  Zindges  le  surnom  de  wakl-iman,  c'est-à-dire  vicaire 
de  l'iman,  nous  autorisent  à  supposer  que  l'iman,  soit 
d'Yémen,  soit  plutôt  d'Oman,  ait  de  bonne  heure  exercé 
sur  les  petits  états  de  Zanguebar  une  espèce  de  suzerai- 
neté. Les  Arabes  de  celte  côte  sont  généralement  des 
Schiitesj  de  la  secte  Saaphey.  Les  nations  africaines  de 
cette  côte ,  dont  les  géographes  arabes  décrivent  la  condi- 
tion misérable  et  les  mœurs  barbares,  ne  parurent  guère 
plus  civilisées  aux  Portugais;  mais  ceux-ci  distinguèrent 
ici  plusieurs  races  d'hommes  différentes  de  nègres  pro- 
prement   dits.   Ainsi    les    Macacatos  ,    quoique    noirs  , 

(1)  Barros  ,  Asia ,  Dëoade  I ,  Livre  8,  ch.  4. 
(a)  Juan  Dos  Sanxos,  Etiopia,  III,  a. 


(  334  ) 

Éivoient  les  cheveux  lisses  et  la  physionomie  européenne  (i). 
C'étoit  donc  une  branche  de  Galias.  Les  Massegucyosy  qui 
buvolent  le  lait  de   leurs  vaches ,  mêlé  avec  du  sang,  et 
chez  qui  les  adolescens  dévoient  porter  un  bonnet  pesant, 
en  signe  d'humiliation,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent    lue  un 
ennemi ,    étoient ,   selon    les    Portugais ,    une    race    de 
Cafres.  Les  Muzïmbes  ou  Zimbes,  qui,  avec   une  armée 
formidable,  vinrent  détruire  Quiloa,  étoient  nègres.  En- 
core aujourd'hui,  d'après  les   observations  de  M.  Sait,  la, 
côte  de  Zanguebar  offre  ce  mélange   singulier  de  trois 
races  africaines  distinctes.  La  comparaison  tifes  mots  de  la 
langue  du  Congo  avec   les  noms  géographiques  de  Zin- 
guebar  nous  a  prouvé  que  les  nègres  de  cette  dernière  côte 
sont  de  la  même  race  avec  les  Congos.  Pemba,  qui  figure 
comme  le  nom  d'une  province  au  Congo,  se  présente  ici 
deux  fois  comme  nom  d'une  île  et  d'un  village.  Qui,  syl- 
labe qui ,  en  congOj  signifie  jo^ii^,  commence  également  les 
noms  de  lieux  du  Congo  et  ceux  du  Zanguebar.  L'exemple 
de  Lindy  et  Qui-Lindy  prouve  que  le  sens  du  mot  est  le 
même  au  Zanguebar.  Les  mots  misi  et  mési  paroissent  dé- 
noter fleuve  ou  eau  dans  l'une  et  l'autre  langue.  Si  cette 
observation,   que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  faire  les 
premiers,  se  trouve  confirmée  par  des  recherches  ulté- 
rieures, la  communication  des  peuples  nègres  à  travers 
l'Asie  centrale ,  ainsi  que  leur  parenté ,  sera  mise  hors  de 
doute.  Les  Portugais,  au  reste  ,  ne  paroissent  jamais  avoir 
poussé  au-delà  de  la  lisière  maritime  leur  foible  et  tjran- 
nique  domination.  Leurs  historiens  nous  ont  laissé  un  trait 
assez  curieux  de  leur  manière  de  se  conduire.  «  L'ile  de 
Pemba,  par  la  douceur  de  sa  température,  la  limpidité  de 

(i)  Aloîtzo  de  Sàndoval,  naturaleza  de  todas  Eiiopias ,  Liv.  l, 
ch,  a6. 
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ses  eaux,  les  suaves  odeurs  qu'exhalent  ses  bosquets,  avoit 
attiré  un  grand  nombre  iPhabilans  portugais.  Ils  domi- 
noient  avec  hauteur  sur  le  roi  et  sou  peuple.  Si  un  chré- 
tien, en  passant  devant  la  porte  d'un  Maure,  se  heurloil 
contre  une  pierre  et  tomboii  à  terre ,  le  Maure  étoit  obligé 
de  lui  payer  une  ameode;  si  une  poule  ou  une  chèvre  ap- 
partenant d  un  Maure  enlroll  dans  la  cour  ou  dans  l'enclos 
d'un  chrétien,  le  propriétaire,  en  venant  la  réclamer,  re- 
çevoit  pour  toute  réponse  :  «  Votre  poule,  votre  chèvre  a 
voulu  se  faire  chrétienne.  »  Aussi  les  Portugais  furent-ils 
bientôt  chassés  de  cette  île  qui,  à  tant  d'agrémens  na- 
turels, ne  joint  pas  l'avantage  d'un  climat  salubre.  Les 
Portugais  n'ont  jamais  occupé  l'île  de  Zanzibar  (c'est 
ainsi  qu'ils  la  nomment  constamment);  mais  le  roi  ou 
cheyk  de  cette  île  étoit  leur  allié  fidèle.  Ils  paroissent 
avoir  successivement  abandonné  ou  perdu  Mombaza,  Me- 
linde,  Quiloa,  depuis  1660  ou  1680  jusque  vers  l'an  \-jZo, 
Aujourd  hui ,  leur  domination  se  termine  au  cap  Delgado. 
Ils  n'ont  pas  même  conservé  aucune  liaison  avec  les  peu- 
ples au  nord  de  ce  promontoire.  Les  imans  ou  princes- 
pontifes  de  Mascate  ont  maintenant  de  petites  garnisons  à 
Quiloa  et  à  Zanzibar,  qui  y  lèvent  un  tribut  annuel  sur  les 
esclaves  noirs  qu'on  exporte.  Douze  soldats  arabes ,  avec 
trois  petits  canons  rongés  de  vétusté,  tiennent  le  roi  afri-; 
cain  de  Quiloa  en  respect.  Trois  cents  Arabes  ,  armés  de 
fusils  à  mèche,  gardent  l'île  de  Zanzibar,  dont  on  estime 
la  population  indigène  à  soixante  mille  hahitans.  Il  est 
évident  que  toute  cette  côte  présente  une  conquête  facile  à 
la  première  puissance  européenne  qui  veuille  se  donner  la 
peine  d'y  envoyer  trois  bricks  de  guerre  avec  deux  ou  trois 
cents  hommes  bien  choisis  et  bien  déterminés.  Aussi  l'atten- 
tion des  voyageurs  s'y  est-elle  portée  depuis  quelques  années. 
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M.  Sait,  en  1808 ,  a  recueilli  quelques  rapports  sur  le  Zaïi- 
guebar  de  la  bouche  des  Abyssiniens,  des  Arabes  et  des 
Portugais  j  mais  la  carte  détaillée  qu'il  a  publiée  ne  va  que 
jusqu'au  cap  de  Delgado.  Le  vaisseau  anglois  le  Léopard 
en  a  visité  une  partie  en  1799;  ^^is  les  longitudes  qu'il  a 
données  sont  révoquées  en  doute.  Le  capitaine  Beaver,  qui 
avoit  à  bord  M.  Prior,  a  été  à  Quiloa  et  à  Zanzibar  en 
1812  j  il  a  donné  des  détails  curieux  sur  l'état  civil  et  po- 
litique de  ces  deux  états.  Les  marchands  négriers  et  les 
autres  navigateurs  de  l'Ile-de-France  et  de  l'Ile-Bourbon 
visiienl  fréquemment  ces  contrées  :  un  d'eux,  M.  Maurice, 
avoit  même,  par  un  traité  formel,  acquis  la  souveraineté  de 
l'île  de  Quiloa ,  et  avoit  formé  le  projet  d'y  établir  une  co- 
lonie françoise.  Il  fit  hommage  de  son  acquisition  au  roi  de 
France;  mais  le  gouvernement  de  France,  absorbé  par 
d'autres  soins,  n'y  fit  aucune  attention  :  si  un  citoyen, 
rempli  de  zèle  et  de  lumières,  M.  Charpentier-Cossigny, 
n'en  eût  pas  conservé  le  souvenir,  la  France  ignoreroit  le 
titre  de  possession  qu'elle  a  sur  l'ile  et  la  ville  de  Qui- 
loa (i).  Les  voyages  des  François  à  File  de  Zanzibar  pour 
acheter  des  vivres  ,  n'ont  pas  non  plus  été  sans  fruit  pour 
la  connoissance  de  ce  pays:  on  a  récemment  vu  paroître, 
dans  \es  À  finales  maritimes  et  coloniales  ,  les  observations 
d'un  médecin  sur  le  climat  et  les  maladies  de  cette  île. 

La  reconnoissance  nautique  la  plus  importante  qui  ait 
été  faite  de  la  côte  de  Zanguebar  par  un  François  restoit 
pourtant  absolument  ignorée,  étant  enfouie  dans  les  ar- 
chives coloniales  de  l'Ile-de-France,  et  probablement 
aussi  dans  celles  du  ministère  de  la  marine  à  Paris  ou  à 
Versailles.  C'étoit  celle  de  M.  Saulnier  de  Mondevit,  qui 
toaroît  ici  pour   la  première  fois    en   France.   Nous  en 

(i)  Charpentier-Cossigny,   Moyens    d'améliorer  lei   Colonies. 
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clivons   la  publicité  à  M.  Lislet-GeofFroy,   hydrographe 
de  l'Ile-de-France,   qui,  chargé  par  S.  Exe.  le  gou- 
Yerneur  anglois   de    cette    ancienne    colonie    françoise, 
M.  Robert  Townshend  Farqhuar,  de  publier  une  carte  hy-- 
drographique  de  l'archipel  dit  du  Nord  de  l'Ile-de-France, 
a  voulu  appuyer  son  travail  d'autorités,  et  a  fait  imprimer 
le  mémoire  de  M.  Saulnier,  en  anglois  et  en  François,  à  la 
suite  du  mémoire  qui  accompagne  sa  carte.  Il  n'est  cepen- 
dant question,  dans  les  observations  de  M.  Saulnier,  que  de 
très-peu  de  points  de  la  carte  de  M.  Lislet-Geoffroy;  ce 
savant  hy  drographe ,  par  des  considérations  que  nous  igno- 
rons, n'a  pas   même  indiqué  d'une  manière  quelconque 
les  découvertes  sur  la  côte  du  Zanguebar  que  M.  Saulnier 
a  consignées  dans  son  mémoire. 

Possesseur  de  l'ouvrage  de  M.  Lislet-GeofFroy  par  la 
bonté  de  M.  Robert  Farqhuar,  nous  avons  cru  remplir  un 
devoir  envers  la  France  en  faisant  paroître  le  mémoire  de 
M.  Saulnier,  avec  une  carte  du  Zanguebar,  aussitôt  qu'il 
nous  a  été  possible  de  nous  expliquer  diverses  fautes  d'im- 
pression que  l'édition  angloise  présente,  et  de  discuter  les 
contradictions  que  les  notes  de  M.  Saulnier  offrent  avec 
d'autres  relations  et  cartes.  Dès  que  nous  avons  cru  avoir 
bien  compris  le  texte  de  M.  Saulnier,  nous  en  avons  rendu 
les  détails  sur  une  carte ,  et  nous  l'avons  fait  imprimer  lit- 
téralement, cojrnne  un  document,  sans  essayer  de  remédier 
au  défaut  d'ordre  qui  règne  dans  cette  relation  et  sans  cor- 
riger même  les  fautes  évidentes,  sauf  à  les  indiquer  dans 
les  notes.  Nous  y  avons  aus.si  ajouté  quelques  notices  que 
nous  avons  recueillies  dans  d'autres  sources,  et  qui  ont 
servi  à  composer  la  carte  dans  les  parties  que  M.  Saulnier 
n'a  pas  visitées.  M.  B. 
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Obseivations  communiquées  par  M.  le  chevalier 
Saulnier  de  Mondei^it  y  lieutenant  de  vaisseau, 
en  iJ^J,  et  faites  a  la  côte  d' Afrique  pendant 
les  mois  d'août  et  de  septembre ,  a  bord  d'un 
brick françois  (i),  sur  lequel  étoit  embarqué  le 
nommé  Bonnamadi  (3)  ;,  pilote  arabe  qui  a 
donné  tous  les  renseignemens  particuliers  pour 
les  noms  et  la  remarque  des  endroits  qui  ne  sont 
pas  connus  dans  les  cartes  marines.  On  n'a  pas 
fait  des  résultats  géométriques  (5)  y  mais  plu- 
sieurs pilotes  arabes  à  Zanzebar  ont  trouvé 
toutes  ces  remarques  et  le  plan  très-justes, 

A.  LA  fin  de  juillet,  le  navire  partit  des  É- 
chelles;  la  mousson  du  sud  étoit  dans  toute  sa 
force  :  on  fit  route  au  S.  0.  et  S.  O.  7  O.  pour 
passer  à  Test  de  Fîle  des  Roclies ,  qui  fut  vue  le 
29,  à  deux  heures  après  midi,  dans  l'ouest.  A 
cinq  heures,  on  vit  l'île  Poivre,  à  0.  7  N.;  à  six 

(1)  Etoit-ce  un  vaisseau  de  l'état?  Cela  est  probable  j 
mais  le  texte  ne  dit  rien  à  cet  égard.   (  M.  B.  ) 

(2)  Le  nom  véritable  de  cet  Arabe  étoit  sans  doute  Ben- 
Amady.  (M.  B.) 

(3)  Il  y  a  du  louche  dans  cette  expression.  Il  dit  plus 
bas  qu'il  a  fait  des  obseri^ations  astronomiques  et  qu'il  a 
levé  une  carte.  Peut-être  veut-il  dire  que  les  détails  n'ont 
pas  été  levés  trigonométriquement.  (  M.  B.  ) 
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heures ,  elle  restoit  à  une  lieue  et  demie  dans  le 
N.  0.  ^  O.,  et  nie  des  Roches  à  Test  i  N.  E.  Les 
détails  particuliers  de  chacune  des  îles  Amirantes 
sont  assez  justes  dans  le  Daprès  (i),  excepté  que 
l'île  du  Berger  n'existe  pas  ;  mais  les  détails  qu'on 
lui  suppose  dans  Tlnstructeur  conviennent  par- 
faitement à  l'île  Poivre,  désignée  ci-dessus.  Les 
îles  de  l'Etoile ,  des  Neufs  et  Marie-Louise,  sont, 
i.<*  plus  ouest  qu'elles  ne  sont  portées  sur  les 
cartes  ;  l'île  Alphonse  a  aussi  la  même  erreur. 

De  l'île  Poivre,  la  route  fut  du  S.  0.  au  0.  S. 
O.  Le  2  août,  au  point  du  jour,  l'île  de  l'Assomp- 
tion fut  vue  à  une  demi-lieue  au  nord.  On  rap- 
procha la  terre  pour  la  bien  distinguer;  et,  jus- 
qu'à midi ,  la  route  fut  à  l'ouest  du  compas  sans 
dérive.  La  latitude  fut  observée  de  ç,^  45',  ce  qui 
est  bien  différent  de  la  position  de  cette  île  sur 
les  cartes,  laquelle  est  portée  beaucoup  plus  sud. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  vue  de  la  côte 
d'Afrique,  les  vents  ayant  toujours  été  du  S.  au 
S.  S.  0. ,  et  le  navire  devant  aller  dans  les  comp- 
toirs portugais,  ne  put  attérerqu'à  l'île  Mionge , 
par  10*^  00'  [observée  (2)].  Cette  île  forme  la  pointe 
du  sud  de  la  baie  de  Tongui,  et  le  cap  Delgado 
forme  celle  du  nord.  Le  navire  étant  très-près  de 

(1)  liQ  Neptune  oriental  àQ  Daprès.  (M.  B.) 

(2)  Cette  observation  est  d'accord  avec  la  grande  carie 
portugaise  de  la  côte  ,  depuis  Mozambique  jusqu'au  cap 
Delgado  ,  publiée  dans  les  Voyages  de  Sait.  (M.  B.) 
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Tîle ,  on  relevoit  le  cap  au  N.  i  0.  à  deux  lieues  de 
distance,  et  les  arbres  qui  sont  à  rextrémité  et 
presque  au  ras  de  Teau ,  se  distinguoient  facile- 
ment ;  le  fond  étoit  de  sept  brasses ,  fond  de  ro- 
ches :  le  navire  prit  le  bord  du  large. 

Pendant  huit  jours,  le  navire  louvoya  constam- 
ment pour  remonter  à  Ojbo;  mais  le  vent  du 
sud  continuel  et  les  courans  allant  au  nord  avec 
violence  ,  l'obligea  de  mouiller  à  Mizimbaty, 
qu'on  relevoit  au  0.  N.  O. 

Pendant  tout  ce  louvoyage,  on  eut  occasion  de 
faire  plusieurs  remarques  :  i  .^  le  navire  éprouvoit 
une  différence  au  nord  de  i5  à  20'  ;  et,  comme 
il  approchoit  très-près  de  terre ,  on  reconnut  bien 
des  erreurs  sur  les  cartes  de  cette  côte;  2.°  il 
n'existe  point  de  semblable  différence  au  nord  du 
cap  Delgado,  et  très-peu  du  cap  de  Tongui; 
o.*'  que  Mizimbaty  étoit  une  île  séparée  de  la 
grande  terre  par  un  petit  canal  où  les  bateaux 
peuvent  passer  dans  les  grandes  marées ,  et  aller 
dans  une  très-grande  rivière.  L'île  Mizimbaty  pa- 
roît  en  former  une ,  parce  que  la  partie  du  sud 
est  marécageuse.  A  ce  mouillage,  le  capitaine  fit 
connoissance  avec  un  Arabe  nommé  Bonnamadi, 
parlant  bien  françois  et  très-instruit,  comme  pi- 
lote ,  de  la  côte  d'Afrique  depuis  Mozambique 
jusqu'à  Mascate.  Comme  il  a  piloté  le  navire  jus- 
qu'à Zanzibar,  en  passant  dans  différentes  passes 
et  tous  les  endroits  particuliers  qu'il  a  fait  con- 
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noître,  et  qui  sont  totalement  inconnus  aux  Fran- 
çois, le  capitaine  a  été  à  même  de  recueillir 
d'excellentes  observations,  et  il  en  a  dressé  une 
carte  qui ,  d'après  les  sentimens  de  plusieurs 
Arabes  connoisseurs,  est  aussi  bonne  qu'il  est  pos- 
sible de  le  désirer,  quoique  beaucoup  de  lieux 
n'aient  pas  été  relevés  par  les  formes  strictes  de 
la  géométrie  (i).  Les  observations  des  latitudes  ont 
été  faites  avec,  exactitude,  et  les  relèvemens  de 
tous  les  lieux  ont  été  répétés  plusieurs  fois.  La 
latitude  a  été  observée  souvent  près  du  cap  Del- 
gado ,  et  la  moyenne  de  ces  observations  la  met 
par  10'  24'  (2).  A  une  lieue  et  demie  au  0.  N.  O. 
du  cap,  est  un  enfoncement  où  il  y  a  le  village 

(1)  Peut-être  retrouvera- l-on  un  jour  cette  carte.  Alors 
sans  doute  on  pourra  placer  les  détails  mieux  que  nous 
n'avons  pu  le  faire.  (M.  B.) 

(2)  Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  ici  une  faute  d'im- 
pression et  de  ne  pas  lire  4  minutes  au  lieu  de  24.  D'abord> 
la  latitude  de  l'ile  Mionge  étant  10°  3o' ,  ce  qui  s'accorde 
avec  la  carie  portugaise  ,  comment  placer  tous  les  détails 
que  cette  carie  donne  dans  l'étroit  espace  de  6  minutes  ? 
Ensuite  aucune  autre  oliservation  ,  ancienne  ou  moderne  , 
porte  cette  position  plus  loin  dans  le  sud  que  10®  10'. 
Dans  V  Oriental  Directory  de  M.  Horsburgk ,  on  adopte 
la  latitude  lo^  9',  d'après  la  carte  portugaise,  comparée 
avec  la  route  du  bâtiment  le  Marîan,  en  1809.  Enfin, 
M.  Lislet-Geoffroy ,  sur  sa  carte  de  PArcliipel  au  nord  de 
l'Ile-de-France,  n'a  pas  lui-même  adopté  la  latitude  de 
ce  lexte,  mais  celle  de  Daprès  de  Mannevillette.  (M.  B.  ) 
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d'Homboizy  (i);  à  moitié  chemin  de  ces  deux 
lieux,  il  y  a  un  rescif  qui  est  détaché  de  terre  et 
se  nomme  Man-ba-quitana.  Si  on  avoit  besoin  à 
Homboizy,  on  pourroit  mouiller  à  l'ouest  de  ce 
rescif  par  douze  à  quinze  brasses  de  bonne  tenue. 

A  une  lieue  et  demie  au  N.  0.  d'Homboizy,  il 
y  a  un  grand  village  nommé  Cabassera  (2).  Il  est 
reconnoissable  par  une  grande  quantité  de  coco- 
tiers qui  bordent  le  rivage  en  cet  endroit  et  dans 
les  environs  ;  au  nord  et  au  sud ,  il  n'y  en  a  pas. 
A  petite  distance  au  N.  0.  est  la  rivière  de  Qui- 
lindy,  et,  une  demi-lieue  plus  nord,  est  la  pointe 
Nazonga,  qui  forme  le  coté  sud  de  la  rivière 
Mouramba.  Lorsqu'on  est  à  son  entrée ,  on  voit 
au  N.  0.  l'île  Souavon ,  qui  est  cernée  à  Test  d'un 
rescif  et  au  nord  d'un  banc  de  sable.  Cette  île  est 
à  la  pointe  du  sud  de  l'entrée  de  la  rivière. 

Entre  l'île  et  la  pointe  de  l'entrée  de  la  rivière 
Moucango,  qui  est  0.  N.  0.,  la  cote  forme  un 
enfoncement  ou  bras  de  mer  ;  le  mouillage  y  est 
très-bon  par  dix  ou  quinze  brasses  d'eau,  fond 
de  vase. 

La  rivière  Touvouman  est  une  des  plus  grandes 

(1)  Il  faut  tire  Hamboizy ,  d'après  la  Iracluclion  angloise, 
qui  est  généralement  plus  correcte.  Ce  nom^rappelle  Am- 
hozesy  dans  le  golfe  de  Biafra.  (M.  B.  ) 

(2)  C'est  une  dénominallon  négro  -  portugaise,  com- 
mune à  ton  s  les  villages  où  il  réside  un  cabossera  ou  chef. 

(M.  B.) 


(  543  ) 
de  cette  partie  d'Afrique  (i).  Le  pratique  a  assuré 
l'avoir  remontée  avec  des  bateaux  plus  de  quinze 
lieues,  ayant  toujours  eu  plus  de  trois  brasses 
d'eau  :  il  n'avoit  jamais  pu  savoir  où  elle  prenoit 
sa  source.  A  un  tiers  de  lieue  à  l'est  de  la  pointe 
Nazonga,  il  y  a  un  petit  rescif  nommé  Manbad- 
jazé  ;  le  navire  a  été  forcé  de  passer  à  terre ,  et  n'a 
jamais  eu  moins  de  six  brasses  d'eau.  Il  est  plus 
prudent  de  passer  au  large. 

De  la  rivière  Touvouman  on  voit,  à  une  lieue 
au  N.  0. ,  la  pointe  Matounda,  qui  est  la  plus  E. 
de  l'île  Mizimbaty;  et,  une  lieue  et  demie  au 
N.  0.  de  cette  dernière,  est  le  port  de  ce  même 
nom.  La  rade,  quoique  belle,  n'est  pas  bonne  , 
par  la  mauvaise  qualité  du  fond.  Ceux  qui  l'ha- 
bitent sont  dangereux,  et  ont  fait  des  avanies  à 
divers  capitaines. 

De  l'entrée  de  Mizimbaty  vers  le  N.  0.  jusqu'à 
la  pointe  Rouamba,  la  côte  est  bordée  d'un  rescif 
où  il  nj  a  de  passe  que  pour  les  bateaux  du  pays 
au  moment  de  la  haute  mer. 

Au  N.  0.  de  la  pointe  Rouamba,  un  peu  en 
dedans,  est  le  village  de  Mouzamgamcourou. 
Une  lieue  plus  loin ,  sont  le  port  et  le  village  de 

(i)  Il  résulte,  de  rensemble  de  ce  qui  précède  et  qui 
suit^  que  la  rivière  de  Touvoumaîi  est  la  même  que  la 
grande  rivière  de  Mizimbaty,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut; 
mais  il  y  a  ici  des  lacunes  dans  les  distances  et  dans  les 
directions.  (M.  B.  ) 
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Monsemo,  qui  est  nommé  Miquindamy  sur  plu- 
sieurs  cartes.  Ce  port  est  un  des  meilleurs  de  la 
côte;  la  tenue  et  le  fond  y  sont  des  meilleurs.  Un 
navire  y  est  à  l'abri  de  tous  vents.  Le  village  de 
Miquindamy  est  situé  dans  le  fond  de  l'anse , 
vers  l'ouest. 

A  la  droite  ,  en  entrant  à  Monsemo ,  est  le  vil- 
lage de  Montoira ,  et,  une  lieue  plus  ouest,  est 
la  rivière  Misety.  L'entrée  en  est  très-étroite,  à 
cause  de  plusieurs  hauts-fonds  qui  se  prolon- 
gent jusqu'au-devant  de  l'arrière-baie  (le  Mi- 
quindamy) ,  et ,  pour  l'éviter,  il  faut  ranger  le 
rescif  du  N.  0.  Il  y  a  le  moins,  à  l'ancre,  cinq 
brasses  d'eau.  Le  village  Pemba  est  près  de  la 
pointe  nord  de  l'enfoncement  de  l'arrière-baie . 

La  pointe  de  Paman  ,  qui,  avec  la  pointe 
Rouamba,  forme  le  grand  enfoncement,  est 
reconnoissable  par  des  roches  hors  de  l'eau  qui 
sont  près  de  celles  d'en  dehors,  qui,  vues  du  nord 
ou  du  sud,  ressemblent  à  une  chelingue  démâtée 
qui  auroit  le  centre  un  peu  élevé. 

Trois  lieues  auN.  0.  de  Paman,  est  le  village 
de  Mitimiron  ;  deux  lieues  plus  loia  est  Mongalo , 
dont  le  détail  est  connu  de  tout  îe  monde  (i). 
Au  N.  N.  0.  de  Mongalo  ,  à  une  lieue,  est  la 

(i)  Il  veut  dire  que  les  marchands  d'esclaves  des  îles 
de  France  et  de  Bourbon  connoissent  cette  place.  Elle  est 
sous  la  domination  des  Maures  ou  Arabes  africains  j  on 
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rivière  de  Moutou-Moucou  (ou  grande  rivière). 
L'entrée  en  est  cordée  par  un  grand  rescif.  Une 
demi-lieue  plus  nord  est  la  pointe  Nambira ,  qui 
n'a  rien  de  remarquable. 

Cinq  lieues  vers  le  N.  N.  0. ,  la'  côte  fait  un 
grand  enfoncement  dans  lequel  est  la  grande  ri- 
vière deLindj(i),  et,  une  lieue  plus  nord,  celle 
de  Quiramba.  Ce  grand  enfoncement  forme  une 
grande  baie  où  il  y  a  bon  mouillage. 

La  pointe  du  nord  de  la  rivière  Quiramba  se 
nomme  Kierra  ;  elle  est  cernée  par  d'autres 
grands  rescifs.  Il  y  a  des  arbres  à  son  extrémité, 
qui  ressemble  à  un  navire  à  la  voile.  Après  cette 
pointe,  la  côte  gît  au  N.  i  N.  0. ,  et  est  très-saine 
jusqu'à  Quiloa. 

Deux  lieues  au  nord  du  cap  Kierra  est  le  port 
de  Namga-ou;  il  est  garni  de  rescifs  des  deux 
côtés  :  pour  y  entrer,  il  faut  ranger  depuis  celui 
du  sud,  qui  se  prolonge  beaucoup  en  dedans,  et 
arrondit  à  son  extrémité ,  où  on  trouve  im  assez 
bon  mouillage  par  sept  à  huit  brasses.  Lorsqu'on 

en  tire  beaucoup  de  nègres  et  de  l'ivoire.  Le  bois  y  est  pour 
rien,  mais  la  bonne  eau  est  rare.  Plusieurs  petites  cartes  et 
globes  confondent  Mongalo  avec  Macaloe ,  qui  est  au  sud 
du  cap  Delgado.  (M.  B.) 

(i)  La  rivière  de  Lindy ,  d'après  le  Directory,  a  7  milles 
anglois  de  largeur  à  son  embouchure  et  3o  brasses  d'eau. 
On  la  remonte  6  milles  pour  aller  mouiller  à  12  brasses 
devant  le  village.  (M.  B.) 
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est  en  dedans,  on  ne  voit  au  large  que  des  rescifs. 
A  la  pointe  de  celui  du  nord,  il  y  a  trois  petits 
îlots  sur  lesquels  il  J  a  quelques  arbustes.  Dans  le 
N.  0.  du  port;,  il  y  a  un  recran  (i)  où  les  Arabes 
vont  avec  de  grandes  embarcations  charger  des 
cauris,  qui  y  sont  très-abondans. 

Deux  lieues  au  nord  est  la  jolie  baie  d'Ouvon: 
la  pointe  du  sud  la  ferme  jusqu'à  Test.  Il  y  a  sur 
le  rescif ,  près  de  cette  pointe,  une  petite  île  qui 
est  un  peu  plus  grosse  que  trois  ou  quatre  autres 
qui  s'étendent  vers  Namga-ou,  et  le  rescif,  entre 
deux  lieux ,  va  un  peu  plus  au  large  qu'au  nord 
d'Ouvon.  Le  mouillage  et  le  fond  y  sont  sûrs. 

Une  lieue  et  demie  au  nord,  en  rangeant  la 
terre  de  très-près,  on  voit  un  grand  lac  nommé 
Boicourou  :  l'entrée  en  est  fermée  par  une  plage 
de  sable,  et  il  ne  communique  avec  la  mer  que 
dans  la  saison  des  pluies,  et  cette  communication 
est  peu  de  chose. 

Une  lieue  au  nord  de  ce  lac  est  la  pointe  Mou- 
sougou,  qui  forme  l'entrée  sud  du  port  Quisoré, 
qui  paroît  s'étendre  très-loin  dans  les  terres. 
L'entrée  en  est  étroite,  mais  point  dangereuse. 

La  pointe  de  Mousougou  est  une  langue  de 
sable  qui  s'étend  à  TE.  N.  E.  ;  ce  qui  brise  la  mer 

(i)  La  traduction  angloise  dit  «  un  quay.  »  C^est  proba- 
blement un  bas-fond,  comme  ceux  qu^on  appelle  caye 
aux  Indes  occidentales.  (M.  B.  ) 
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et  rend  le  port  très-tranquille.  Le  fonj  y  est  de 
vase  et  de  dix  à  quinze  brasses  d'eau  partout. 

Environ  deux  lieues  au  nord  est  le  petit  port 
de  Rouango.  Le  pratique  Fa  dit  être  semblable  à 
celui  d'Ouvon,  et  il  a  paru  tel  au  passage  du 
navire. 

La  pointe  qui  paroît  au  nord  de  ce  port  est 
celle  de  Quivongo,  qui,  par  erreur,  est  marquée 
sur  les  cartes  de  Daprès  pointe  de  la  Pagode  Ca- 
vilja.  Il  y  a  une  lieue  de  Quivongo  à  la  pointe 
que  forme  Tentrée  du  sud  de  Quiloa ,  à  moitié 
chemin  de  Rouango.  A  Quivongo  est  le  passage 
de  Pore ,  qui  est  un  beau  canal  qui  communique 
dans  la  baie  de  Quiloa,  vis-à-vis  Tîle  aux  Chèvres. 
Ce  passage  est  totalement  inconnu  aux  navires 
qui  fréquentent  cette  côte.  Le  capitaine  y  a  vu 
passer  de  très-grandes  embarcations  du  pays ,  ce 
qui  suppose  une  grande  profondeur,  et  le  pra- 
tique lui  a  assuré  que  Pore  étoit  un  beau  port. 
La  terre  que  ce  canal  laisse  au  nord  est  une  île 
nommée  Sougomenara  ;  elle  est  bornée  au  nord 
et  à  l'ouest  par  l'entrée  du  port  de  Quiloa.  C'est 
sur  cette  île  qu'est  la  pointe  de  la  Pagode,  qu'on 
range  de  ])rès  en  entrant.  La  latitude  a  été  ob- 
servée de  8**  55^,  lorsque  la  pointe  de  la  Pagode 
restoit  au  S.  0.  i  0.  et  la  pointe  E.  de  Fîle  Qui- 
loa, au  0.  T  S.  0.  du  compas  (i). 

(i)  Le  Directory  doame  la  latitude  tle  8"  27'  ,  et  la  Ion- 
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Après  avoir  passé  la  passe  du  nord  de  Quiloa  ^ 
on  est  par  le  travers  de  la  pointe  Ouqiiira ,  qui 

gitude,  390  4i' ,  E.  de  Grenwich ,  comme  le  terme  moyen 
d'un  grand  nombre  d'observations.  Personne  n'a  porté 
Quiloa  aussi  loin  au  sud  que  M.  Saulnier. 

Celte  place,  très-fréquentée  par  les  vaisseaux  de  l'île 
de  France  et  de  l'île  Bourbon ,  abonde  en  esclaves ,  en 
ivoire,  en  fruits  et  en  bestiaux.  Le  port  et  la  baie  offrent 
nn  mouillage  excellent.  Deux  grandes  rivières,  le  Coai^o 
et  le  QuisimajugOy  venant  des  montagnes  de  Lupata, 
s'écoulent  dans  les  deux  baies;  leurs  bords  sont  couverts 
de  belles  forêts  :  mais  tous  ces  avantages,  tant  vantés  par 
feu  M.  Charpentier-Cossigny ,  pour  y  attirer  un  établisse- 
ment national  françois,  paroissent  contre-balancés  par  la 
disette  de  bonne  eau,  déjà  remarquée  par  Vincent  Le- 
blanc. Les  bords  des  deux  baies  offrent  des  marais  d'où  il 
naît  nn  air  malsain.  Si  on  peut  remédier  à  ces  désavan- 
tages, les  détails  topograpliiques  inconnus,  ajoutés  par 
M.  Saulnier,  sur  le  passage  Pore  et  l'île  Sougoumenara  , 
augmentent  encore  les  avantages  de  la  position  de  Quiloa 
comme  port  et  comme  poste  militaire. 

D'après  une  note  manuscrite  de  feu  M.  Charpentier- 
Cossigny,  les  caravanes  arabes  ou  maures  se  rendent  de 
Quiloa  au  lac  d'où  sort  le  fleuve  Quisimajugo  en  quinze 
jours;  ils  traversent  une  chaîne  de  montagnes,  en  évitant 
le  plus  qu'ils  peuvent  les  hordes  errantes  de  Muzimhes y 
peuple  anthropophage;  ils  trouvent  ensuite  un  pays  ouvert, 
habité  par  les  Dzibys ,  nation  semblable  aux  Abyssins ,  et 
plus  loin  par  les  Monjous  j  peuple  de  nègres  très-laids. 
Au  bout  de  deux  mois  de  marche  ,  ils  voient  un  grand  lac 
d'eau  salée.  Il  paroît  que  les  Arabes  eux-mêmes  croient 
que  ce  lac  est  la  mer  Atlantique  ;  mais ,  en  réfléchissant. 
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est  à  l'extrémité  est  du  grand  rescif  et  à  l'est  de  la 
pointe  M'Gamby  ou  des  Pins.  Cette  pointe  Ou- 
quira  s'étend  deux  lieues  au  large,  et  ensuite  le 
rescif  va  au  N.  0.;,  et  en  dedans  sont  les  villages 
deTieniri,  Guvinge,  M'Guenguera.  Vis-à-vis  ces 
deux  derniers  il  y  a  de  petits  rescifs  à  deux  lieues 
de  terre,  et,  entre  la  terre  et  les  rescifs,  les 
passes  sont  assez  profondes  pour  des  navires. 

Sept  lieues  au  nord  d'Ouquira  est  l'île  Fand- 
jeva,  située  à  un  tiers  de  lieue  sur  le  bord  d'un 
rescif  qui  cerne  les  côtes  Fandjera,  Simaja  et 
Song-Songue.  Ces  trois  îlots  sont  bas ,  et  il  y  a  des 
arbustes  dessus. 

A  une  lieue  au  nord  de  Song-Songue  ,  le  rescif 
se  termine  et  se  recourbe  vers  l'ouest  et  le  sud. 
Une  lieue  et  demie  au  nord  de  Song-Songue  il  y 
a  un  autre  rescif,  lequel  forme  une  belle  passe 
avec  celui  du  sud. 

A  deux  tiers  de  lieue ,  sur  le  rescif  du  nord , 
est  l'île  Quiroua-y-onny.  Une  lieue  plus  loin  est 
l'île  Oncoura,  et  ensuite  le  rescif  tourne  à  l'ouest 
et  au  sud,  entourant  de  près  Oncoura,  et,  dans 
l'ouest  de  cette  île  ,  le  mouillage  y  est  bon  par 
huit  brasses,  fond  de  sable  vaseux.  En  delà,  on 

sur  le  temps  assigné  au  voyage ,  sur  les  obstacles  naturels 
et  sur  les  relatious  que  les  Monjous  ont  avec  Mozambique , 
je  crois  avoir  eu  raison  de  réduire  la  route  ainsi  qu'où  la 
voit  sur  ma  carte.  (  M.  B.  ) 
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relève  Qiiiroa-y-onnj  au  S.  S.  0.  ;  Oncoura,  entre 
le  S.  E.  et  Test;  l'île  Simaya,  située  à  la  grande 
terre,  près  la  pointe  Somango  au  0.  un  peu  N. 
Du  haut  des  mâts  on  voit  dans  le  N.  E,  Tîle  Qui- 
bondo,  et,  dans  le  nord,  les  terres  de  l'ouest  de 
Moufia(i). 

Dans  l'espace  qu'il  y  a  entre  la  pointe  M'Gamby 
et  la  pointe  Souranga ,  la  côte  fait  peu  de  sinuo- 
sités entre  cet  espace  et  le  rescif  qui  cerne  Fand- 
îova,  Simaya  et  Song-Songue,  et  celui  qui  cerne 
Quiroua-y-onny  et  Oncoura.  Il  y  a  plusieurs 
passes  entre  les  dilFérens  petits  rescifs  et  hauts- 
fonds  qui  s'y  trouvent.  Tout  ce  qui  est  rapporté 
sur  la  carte  a  été  tracé  par  le  pratique ,  qui  a  as- 
suré que  le  navire  auroit  pu  passer  entre  les  cinq 
îles  détaillées  ci-dessus  ;  mais  le  vent  et  la  pru- 
dence ne  le  permettoient  pas.  Malgré  que  toutes 
ces  remarques  ont  été  trouvées  justes  par  plu- 
sieurs pratiques  arabes,  il  fit  remarquer  les  passes 
qui  existent  entre  ces  îles  (2). 

(1)  Nous  conservons  l'orthographe  Mou/la,  quoique  con- 
traire à  l'usage  général,  qui  veut  Glorifia.  Le  premier 
paroît  plus  conforme  aux  analogies  de  la  langue  arabe. 
On  le  trouve  constamment  écrit  de  cette  manière  dans 
notre  original.  (M.  B.) 

(2)  Cette  phrase  n'a  pas  de  sens  j  mais  elle  se  trouve  de 
même  dans  la  traduction  angloise  ;  la  ponctuation  seule 
diffère  -,  il  y  a  une  virgule  après  les  mots  permettoient  pas  y  el 
un  point  a^vhs  plusieurs  pratiques  arabes»  Cela  ne  remédie 
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Au  nord  de  la  pointe  Fonianga ,  la  côte  fait  un 
enfoncement,  au  milieu  duquel  sont  la  rivière  et 
le  village  d'OuIid-g-j.  La  cote  ressort  ensuite ,  et 
forme  la  pointe  Fougou-Moutoina.  De  cette  der- 
nière au  cap  Bonjong,  la  cote  forme  un  grand 
enfoncement,  dans  lequel  sont  près  de  terre  les 
îles  Coman,  Conalé,  Fandjava,  et  deux  petits 
rescifs.  Plusieurs  rivières  aboutissent  à  cet  enfon- 
cement. 

Quatre  lieues  au  N.  E.  d'Acoussa  est  l'île  Qui- 
bondo,  qui  est  située  sur  un  rescif ,  avec  les  îles 
Goua  et  Gholet  au  nord.  Ce  rescif  est  peu  éloigné 
de  l'île  Moufia.  Coua  est  au  N.  î  N.  E.  de  Qui- 
bondo ,  à  une  lieue  trois  quarts ,  et  Gholet  au  nord, 
à  la  même  distance  (i)  .  Lorsqu'on  part  d'Amousa  et 
qu'on  veut  aller  vers  le  nord,  si  le  vent  ou  le  cou- 
rant ne  permettent  pas  de  passer  à  Fest  du- rescif 
de  ces  trois  îles ,  il  faut  gouverner  sur  la  pointe 
ouest  de  Moufia.  Dans  ce  trajet,  on  a  dix  ou 
quinze  brasses  d'eau,  et  on  range  de  près,  dans 
l'ouest,  un  petit  rescif  qui  est  au  sud  de  Moufia  : 
il  est  est  et  ouest  de  Quibondo.  Après  avoir  dou- 

pas  à  Tobscurité.  Nous  avons  du  tout  laisser  comme  cela 
est  dans  l'original  jusqu'au  malgré  que.  (M.  B.) 

(i)  11  y  k  également  dans  V  ixu  e^\o\s  A  mous  a  ;  et  cepen- 
dant il  paroît  que  c'est  Acoussa  qu'il  faudroit  lire.  Ricu 
n'a  pu  nous  guider  pour  placer  avec  exactitude  ce  point 
sur  la  carte.  (M.  B.  ) 
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blé  la  pointe  du  S.  0.  de  Moufia,  on  peut  ranger 
la  terre  et  mouiller  dans  l'ouest  devant  le  village 
par  cinq  ou  six  brasses  d'eau. 

Quibondo,  Goua  et  Gholet,  sont  joints  par  des 
bancs  de  sable  qui  de  mer  basse  se  découvrent, 
et  le  rescif  à  Test  les  cerne  toutes.  Il  7  a  un  très- 
petit  passage  entre  Gholet  et  Moufia,  qui  est 
très-difficile  à  cause  des  hauts-fonds  dont  il  est 
rempli. 

Le  navire,  étant  àl'estde  Quibondo,  gouverna 
à  l'ouest,  rangea  de  près  le  rescif  de  Qui- 
bondo,  qui  a  des  roches  à  la  pointe  du  0.  S.  0. 
Le  reste  est  un  banc  de  sable  qui  tient  à  l'île ,  et 
ne  se  couvre  jamais  entièrement.  Ensuite  on  gou- 
verna au  N.  0.  sur  le  petit  rescif  qui  est  au  nord 
et  sud  de  Moufîa ,  qui  est  reconnu  par  un  banc 
de  sable  qui  est  dans  la  partie  du  nord,  et  qui  a 
une  pointe  toujours  hors  de  l'eau;  on  le  rangea  de 
très-près  dans  l'ouest,  ensuite  on  gouverna  sur  la 
pointe  de  Moufia  en  passant  très-près,  à  cause  de 
l'île  Royon,  qui  a  un  haut-fond  qui  avance  vers 
Moufia.  La  latitude  fut  observée  à  la  pointe  du 
S.  0.  de  Moufia,  de  7^  56^,  et  elle  restoit  au 
S.  E.  à  deux  encablures ,  le  milieu  de  l'île  Royon 
à  0.  N.  0.  ^  N. ,  et  l'île  Chonquibily,  à  toute  vue, 
au  N.  N.  E.  Le  navire  prolongea  la  terre  de  très- 
près  pour  passer  à  l'est  d'un  haut-fond  qui  est  par 
le  travers  du  milieu  de  Moufia,  vers  la  grande 
terre.  Pendant  ce  trajet,  la  sonde  donna  de  six  à 
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dix  brasses.  Après  avoir  passé  ce  haut-fond ,  on 
gouverna  pour  passer  à  Touest  des  îles  Gnonoré  et 
des  îles  Ghongoubili.  Lorsque  Cliongoubili ,  du 
sud,  restoit  par  Tîle  Gnonoré,  la  pointe  du  nord 
de  Moufia  étoit  à  TE.  I N.  E.,  et  Cliongoubili  du 
N.  auN.  tE.  Dans  cette  position,  on  vojoit,  du 
haut  des  mâts,  dans  FO.  N.  0. ,  les  îles  Gonian, 
Coualé  et  Fandjova,  qui  sont  près  de  la  grande 
terre;  ensuite  le  navire  parcourut  douze  [lieues 
au  N.  E.  pendant  la  nuit.  Cette  route  auroit  du 
mener  très-près  de  l'île  Mioutoulou,  portée  sur  la 
carte  de  Daprès;  et,  au  bout  de  la  course ,  le  na- 
vire auroit  dû  être  loin  de  terre ,  d'après  le  même 
plan  ;  mais  le  pratique  assura  qu'il  n'existoit  au- 
cune île  dans  le  nord  jusqu'à  Zanzibar,  qu'il  n'y 
aVoitque  celles  qu'on  vojoit  au  0.  N.  0. ,  et  qu'en 
faisant  le  N.  E.,  on  se  trouveroit  près  de  terre  au 
jour  (i). 

Effectivement,  on  distingua,  dans  l'ouest,  à 
quatre  lieues,  une  pointe  sur  laquelle  on  gou- 
verna ,  et  qu'on  reconnut  être  celle  de  Pouna ,  et 
le  cap  Bonjonj  restoit  au  S.  0.;  et  le  rescif  qui 
est  à  son  extrémité  avançant  beaucoup  au  large, 
le   calme  ayant  laissé  le  navire  dans  la  même 

(i)  Peut-être  l'île  Mioutoulou  existe- t-elle  plus  à  l'est 
dans  la  direction  du  banc  de  Moufia  à  l'île  Sandy  de 
Latham.  (M.  B.) 
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position,  ]a  latitude  fut  observée  de  G"  55'.  La 
pointe  de  Moinanioucon  au  N.  N,  0.  '  O. 

Du  cap  Bonyonj  à  la  pointe  Pouna,  il  j  a  à  peu 
près  une  demi-lieue  N.  i  O.  Entre  les  deux  se 
trouve  le  village  de  Quimbingj^  dont  les  terres 
élevées  sont  assez  considérables.  On  y  voit  sur  les 
hauteurs  une  grande  quantité  de  lataniers  d'une 
forme  particulière  :  la  tête  représente  un  beau 
panache;  le  milieu  de  la  tige  est  plus  gros  que  le 
bas  et  le  haut;  ils  sont  très-rares  dans  les  envi- 
rons, excepté  à  Zanzibar,  où  il  y  en  a  beau- 
coup (i).  En  filant  la  côte,  on  ne  remarqua  qu'un 

(i)  Celle  observation,  sur  l'existence  d'une  terre  haute 
à  Quimbingy  ,  décide  un  point  douteux  de  la  géograpliie 
de  ces  contrées.  En  i/SS,  ie  vaisseau  le  Lai/mm  décou- 
vrit, à  70  lieues  marines  au  nord  deVi\e  PetiÉ-Comorro 
ou  Jenn-Martin ,  une  île  basse  qu*on  nomma  Lailiam's 
Slioal ;  elle  étoit  h.  &*  5j'  de  latitude  S.  et  à  i3  lieues 
d'une  pointe  de  terre  qu'on  aperce  voit  à  l'O.  un  quart 
N.  Mais  quelle  étoit  celle  pointe  ?  Le  capitaine  crut  que 
c'étoit  Zanzibar.  M.  Lislet-GeofFroj  adopte  celte  opinion  , 
et  place  en  conséquence  l'île  tle  Sable  de  Latbam  à  42°  de 
longitude  E.  de  Paris.  Mais  le  savant  Dalrymple  a  dé- 
montré que  cette  longitude  est  trop  à  l'est;  il  croit  que  la 
pointe  (le  terre  éloit  l'île  Moufîa.  Il  y  a  un  inconvénient  ; 
c'est  que  cette  dernière  île,  d'après  sa  latitude  connue, 
est  beaucoup  trop  au  sud  pour  répondre  au  gisement  in- 
diqué ;  elle  auroit  du  être  aperçue  à  O.  un  quart  S.  et 
même  plus  au  sud  encore.  A  présent  nous  pouvons,  sans 
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petit  brisant  qui  est  est  et  ouest  de  la  pointe  de 
Pouna  et  à  un  tiers  de  lieue  de  terre. 

Trois  lieues  N.  0.  de  la  pointe  Moinamoucou 
sont  les  trois  petites  îles  de  Sinda.  La  journée 
étant  trop  avancée  pour  aller  à  Zanzibar,  le  na- 
vire  fut  mouiller  entre  les  îles.  Après  avoir  passé  à 
Moinamoucou,  on  gouverna  sur  l'île  Sinda,  la 
plus  en  dedans,  et,  par  ce  moyen,  on  laissa  à 
l'est  un  petit  rescif  qui  est  sur  Ja  ligne  de  Moina- 
moucou et  Sinda  d'en  dehors,  et  qui  est  à  une 
petite  lieue  de  Sinda.  On  en  'passa  à  l'ouest.  En 
tenant  par  le  bossoir  de  tribord  Sinda  d'en  de- 
hors, il  faut  éviter  le  rescif  qui  est  à  la  grande 
terre  et  qui  est  très-apparent.  Le  navire  mouilla 
entre  la  grande  terre  et  la  seconde  île  Cou  d'en 
dedans,  Sindoting,  ou  la  plus  nord)  (i),  par  dix 
brasses ,  fond  de  sable  vasard.  La  pointe  Moina- 
moucou restoit  au  S.  E.  ^E.;  la  pointe  sud  de 
Sindoting  au  0.  N.  0.  \  0.  ;  l'île  M'Goungouny, 

changer  la  latitude  de  l'île  de  Sable,  la  placer  a  i3  lieues 
environ  à  l'est  un  quart  nord  de  la  terre  haute  de  Quim- 
bingy.  C'est  celle-ci  qu'on  a  vue  dans  le  gisement  indiqué. 
Cette  position  ne  diffère  que  peu  de  celle  que  le  Direciory 
lui  assigne;  savoir,  6"  62'  S.  et  4o'  46'  E.  de  Grenwich. 
Cependant  nous  avons  cru  devoir  -indiquer  sur  la  carte 
Tune  et  l'autre  position.  (M.  B.  ) 

(1)  Tout  ceci  est  très-obscur  et  très-mal  exprimé.  Nous 
ne  sommes  pas  sûrs  d'avoir  rendu  le  sens  de  l'auteur  sur 
notre  carte.  (M.  B.) 

20  ^ 
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au  N.  0. 7  0.  ;  la  pointe  M'Ziziman,  au  N.  0.  v 
N.  ;  et  l'île  du  même  nom,  au  N.  N.  O.tO.  Au- 
jourd'hui, le  navire  fit  route  vers  le  nord.  A  midi, 
on  observa  la  latitude  de  6^  27^.  Au  même  ins- 
tant, la  pointe  sud  de  Zanzibar  restoit  à  Test;  la 
plus  nord  de  Sinda,  au  S.  ^  S.  O;  l'île  M'Zi- 
ziman ,  au  O.  i  S.  O.  ;  l'île  Anonjme ,  à  l'ouest  ; 
l'île  Ronde,  àl'E.  ^N.  E.  ;  l'île  au  Serpent,  au 
nord,  et  les  îlots  de  la  Petite  -  Passe  au  N.tE. 
De  ce  relèvement,  on  fit  trois  lieues  au  nord,  en- 
suite trois  lieues  au  N.  N.  E. ,  après  avoir  doublé 
l'île  au  Serpent,  et  de  là  on  gouverna  sur  la  for- 
teresse de  Zanzibar,  laissant  au  nord  l'île  de 
Sable  et  les  trois  îles  qui  ferment  la  rade.  La  la- 
titude, au  mouillage,  a  été  observée  de  5^  56'  ; 
le  château  de  la  forteresse,  au  sud;  la  pointe  par 
laquelle  étoit  l'île  de  Sable,  au  S.  1  S.  O.  ;  la  plus 
ouest  des  Trois-Sœurs,  au  N.  iO.;  la  seconde, 
au  N.  ^  N.  O. ,  et  la  troisième,  qui  est  la  plus  est , 
au  N.  N.  E.  iE.,  et  la  pointe  du  nord  de  Zanzi- 
bar, au  N.N.E.  (1). 

(1)  \J  Oriental  Directory  donne  des  latiUides  un  peu 
plus  méridionales  et  qui  paroissent  mériter  confiance  , 
étant  le  résultat  de  beaucoup  de  recherches  et  de  com- 
pensations. 

Zanzibar ,  pointe  N ^^  4o^ 


mouillage  O. . . .    6    6, 


— pointe  S.  E 6    26. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  décrire  celte  île  dont 
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L'entrée  cle  Miziinbaly  est  formée  par  la  pointe 
du  nord  de  Tîle  et  trois  îlots  qui  sont  sur  le  même 
ali^'uement  vers  la  pointe  Rouamba.  Le  plus  sud  se 
nomme  Moinaquaontja;  le  seeond,  Moinangapa, 
et  le  troisième,  qui  est  plus  petit  que  les  deux 
autres,  Moinaquatombyé. 

tous  les  navigateurs  vantent  la  fertilité ,  l'aspect  agréable, 
la  position  heureuse ,  mais  dont  ils  redoutent  le  climat 
excessivement  chaud  pendant  le  jour,  froid  et  humide 
pendant  la  nuit.  Au  fond,  on  ne  connoît  que  les  côtes  de 
cette  île;  encore  les  connoît-on  guère  que  de  vue.  L'inté- 
rieur est  peut-être  très-sain.,  Comment  une  population 
nombreuse  y  vivroit-elle  sans  un  air  salubre?  Une  île 
aussi  grande  et  aussi  bien  située  seroit  une  acquisition  im- 
portante^ et,  si  le  climat  le  permet ,  la  capitale  d'une  co- 
lonie de  la  côte  Zanguebar. 

Le  vrai  nom  indigène  de  cette  île  est  Souayell ,  d'après 
M.  Vincente,  autrement  nommé  Cheyk-Mansourj  amiral 
de  l'imam  de  Mascat,  suzerain  de  ces  contrées.  (M.  B.  ) 


P.  S,  Ici  se  terminent  les  importantes  observations  de 
M.  Saulnier  de  Mondevit.  L'île  Pemha,  au  nord-est  de 
Zanzibar,  vantée  dans  les  relations  portugaises  à  cause 
de  sa  fertilité ,  est  aujourd'hui  si  peu  fréquentée  qu'on  ne 
peut  y  marquer  le  nom  d'un  village.  11  y  a  un  mouillage 
au  N.  E.  ;  mais  le  peuple  y  est  d'un  commerce  peu  sûr,  et 
le  rivage  est  bordé  de  rochers.  Cette  île  seroit  encore  une 
acquisition  facile  et  importante  j  elle  est  partagée  entre 
l'imam  deMascate,  le  cheyk  de  Mombaza  et  ua  cheyk  indi- 


(  358  ) 

gène.  Les  côtes  du  continent,  vis-à-vis  des  îles  Zanzijjar  et 
Pemba  ,  présentent  un  espace  de  5o  lieues  peu  connu  ;  on 
en  ignore  même  le  gisement  exact,  du  moins  quant  au 
détail  des  baies  et  des  rivières.  La  côte  est  plate  ,  sablon- 
neuse et  marécageuse,  bordée  de  rescifs  et  couverte  de 
palétuviers;  vis-à-vis  de  Zanzibar,  il  existe,  d'après  les 
notes  manuscrites  d'un  capitaine  de  l'île  de  France  qui 
nous  ont  été  communiquées ,  beaucoup  de  lacs  ou  de  la- 
gunes qui  sont  peut-être  la  cause  de  ^insalubrité  du  mouil- 
lage devant  Zanzibar.  La  ville  de  Momhaza  forme  un  état 
arabe  indépendant ,  plus  belliqueux  que  ceux  de  Zanzibar 
et  de  Quiloa.  On  accuse  les  habitans  d'être  ennemis  per- 
fides et  implacables  du  nom  chrétien;  ils  confisquent 
tous  les  bâtimens  qu'ils  peuvent  saisir.  Le  port  est  excel- 
lent, et  l'eau  douce  est  plus  abondante  ici  que  sur  les 
autres  points  connus  de  la  côte.  C'est  un  bon  poste  mili- 
taire, mais  qui  ne  pourra  être  acquis  qu'avec  quelques 
efforts;  il  seroitessenliel  pour  quiconque  voudroit  se  main- 
tenir en  possession  de  la  côte  Zanguebar.  La  rivière  de 
Mombaza  a  été  explorée  par  des  Portugais  et  des  Arabes; 
ils  disoient  «  qu'elle  s'agrandissoit  à  mesure  qu'on  la  re- 
moutoit;  n  circonstance  qu'on  a  rejetée  comme  contraire 
aux  règles  ordinaires  de  la  nature  ;  mais  l'exemple  du 
fleuve  Zaïre,  dont  M.  Tuckey  a  trouvé  le  lit  plus  large ^ 
au-dessus  delà  première  chaîne  de  montagnes,  démontre 
que  l'assertion  relative  au  fleuve  de  Mombaza  n'a  rien 
d'incroyable.  Nous  avons  introduit  cette  circonstance  dans 
notre  carte. 

Ces  notions  forment ,  avec  celles  de  M.  Saulnier,  un 
coup  d'fDeil  complet  sur  les  connoissances  actuelles  à 
l'égard  de  la  côte  Zanguebar,  ou  plus  exactement  Zind- 
glhar.  Puissent-elles  appeler  l'attention  du  gouvernement 
françois  sur  un  point  où,  avec  de  très-foibles  moyens^  il 


(359) 

seroit  possible  de  fonder  un  établissement  qui  nous  dé- 
dommageroit  de  tant  de  perles  !  Le  rédacteur  de  ces 
notes  est  chargé  de  déclarer,  au  nom  de  plusieurs  liabi- 
tans  de  Pile  de  France  ,  qu'ils  abandonneroicnt  volon- 
tiers leur  sol,  désormais  dénationalisé,  si  la  France  leur 
ouvroit  une  nouvelle  perspective   sur  une  côte  voisine. 

fM.B.  1 


(  36o  ) 


l/%%V%/\«/V%«^«%/%/%^t/%f%V'%^t/V%VVVl/%^V%/\%%'\%^%/%VV\%'%'«;VW\^^ 


ALI  HISSAS  TÉPÉLENLY, 


PACHA  DE  JANINA; 
TABLEAU  HISTORIQUE  ET  POLITIQUE , 

PAR  M.  MALTE-BRUN  (i). 


Ali a  man  of  war  and  woe». 

Lord  Byron. 


Ijousque  les  nations  et  les  empires  marchent  vers 
leur  dissolution ,  il  n'est  pas  rai^  de  voir  s'élever 
au  milieu  de  la  génération  la  plus  foible  et  la  plus 
corrompue  quelques  hommes  isolés  qui,  doués 
de  g-rands  talens ,  animés  par  de  grandes  pas- 
sions ,  mais  dominés  par  les  vices  de  leur  peuple 
et  de  leur  siècle,  ne  font  que  hâter,  par  leurs 
ambitieuses  entreprises,  la  destruction  de  l'édi- 

(i)  Les  relations  de  Hughes ^  de  Holland,  de  HobJiouse, 
de  Vaudoncourt  ^  de  Pouqueville,  ont  été  nos  sources. 
M.  Pouqueville  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer  d'a- 
vance les  parties  de  son  Voyage  en  Grèce  (voyez  ci-après 
le  Bulletin)  qui  traitent  d^Ali-Pacha. 
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fice  politique  dont  ils  sembleroient  devoir  être  les 
soutiens.  Ces  hommes  extraordinaires  deviennent 
doublement  dangereux  lorsqu'ils  naissent  dans  un 
empire  composé  de  plusieurs  nations  différentes 
d'origine  et  de  caractère,  disposées  à  la  révolte 
et  à  la  guerre  civile,-  si  une  de  ces  nations,  moins 
dégénérée,  ayant  encore  conservé  l'esprit  des 
entreprises  ,  trouve  à  s^attacher  à  un  chef  de  ce 
grand  caractère  ;  malheur  à  Tétat  vieilli  î  il  est 
plus  près  d'être  dissous  que  d'être  régénéré. 

Les  Amantes  ou  Albanais  paroissent  être  ce 
peuple  destiné  à  hâter  la  dissolution  de  l'empire 
ottoman  ,  dont  ils  sont  les  soldats  mercenaires  les 
plus  intrépides  et  les  plus  intelligens.  Aucun 
obstacle  n'arrête  leur  marche  ;  ils  gravissent  les 
rochers,  ils  traversent  les  fleuves  à  la  nage  ;  mais 
aussi  aucun  frein  ne  modère  leurs  désirs  avides  et 
leurs  penchans  féroces.  Déjà  cette  nation  belli- 
queuse a  donné  à  la  Turquie  les  trois  hommes  les 
plus  grands  qui  aient  figuré  dans  ses  fastes  mo- 
dernes ;  Mohammed- Ali ,  qui  règne  sur  l'Egypte 
avec  tant  d'éclat,  mais  qui  ne  passe  pas  pour  un 
sujet  des  plus  soumis;  Mustapha-Bajractar,  qui  a 
péri  sur  les  degrés  même  de  ce  trône  impérial  dont 
il  venoit  de  disposer,  et  notre  Ali-Hissas  ,  peut- 
être  le  plus  grand  des  trois  par  ses  talens,  et  qui, 
dans  le  moment  où  nous  écrivons,  paroît  destiné 
à  descendre  du  faîte  de  la  prospérité  dans  l'abîme 
du  malheur.  Il  succombera  peut-être,  accablé 
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par  de  nombreux  ennemis  ou  cpuisè  par  l'âge  ; 
mais ,  exalté  par  tant  d'exemples  fameux,  quelque 
Arnaute  s'asseyera  un  jour  sur  le  trône  des  Otto- 
mans, à  moins  que  FEurope  chrétienne  ne  s'v 
oppose. 

Pour  juger  le  caractère  d'Ali,  nous  devons  nous 
rappeler  que  les  Arnautes  vivent  dans  une  espèce 
de  barbarie  semblable  à  celle  des  temps  féodaux. 
Les  seigneurs  ou  chefs  des  tribus  forment  une 
aristocratie ,   foiblement  soumise  à  la  Porte  ;  ils 
laissent  à  leur  tour  au  peuple  une  sorte  de  li- 
berté, ou  plutôt  d'anarchie,  qui,  dans  lesmomens 
de  calme ,  peut  rappeler  la  démocratie  des  an- 
ciennes communes  grecques.  L'attachement  des 
Arnautes  pour  leurs  chefs ,  pour  leur  tribu  ,  pour 
leur  parti,  offre  le  caractère  du  patriotisme  et 
de  l'héroïsme  chevaleresque  ;  ils  meurent  avec 
joie  pour  celui  qui,  selon  leur  expression,  a  par- 
tagé son  pain  avec  eux.  Mais,  de  tribu  à  tribu  , 
ils  se  faisoieut  des  guerres  éternelles  avant  qu'Ali 
ne  leur  eût  imposé  son  joug  de  fer  ;  les  hommes 
d'un  village  guettoient  ceux  de  l'autre  pour  les 
massacrer  ;  on  n'osoit  ni  labourer ,  ni  semer  ,  ni 
récolter  qu'étant  armés  et  réunis  en  nombre  con- 
sidérable. Les  Turcs  ne  veulent  pas  les  recon- 
noître  pour  Musulmans ,  ni  les  Grecs  pour  Chré- 
tiens ;  cependant  ils  ont  les  uns  des  mosquées, 
les  autres  des  églises;  mais  ils  n'ont,  au  fond, 
d'autre  dieu  que  leur  intérêt,  ni  d'autre  loi  que 
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leur  sabre;  letitre  de  klef te  ou  brigand  n'a  encore 
rien  de  déshonorant,  même  lorsqu'il  conduit  à 
l'échafaud.  Les  richesses,  des  grands  consistent 
principalement  dans  leurs  immenses  troupeaux 
gardés  par  des  bergers  armés.  C'est  dans  cet  état 
vraiment  homérique  et  ossianique  que  vivoient  na- 
guère, au  sein  de  leurs  vallées  pittoresques,  dans 
un  des  plus  beaux  pays  du  monde ,  sous  un  ciel 
aussi  doux  que  celui  d'Italie  ,  les  descendans  des 
anciens  Illyriens  et  Epirotes  ,  des  soldats  d'A- 
lexandre, de  Pyrrhus  et  de  Scanderbeg. 

C'est  à  Tépeléiii,  petite  ville  située  sur  la  rive 
gauche  de  VAous  ou  F^ojoussa,  non  loin  de  l'en- 
droit où  cette  rivière  descend  des  gorges  de  Klis- 
soura,  qu'Ali  vit  le  jour  vers  l'an  1750.  L'année 
de  sa  naissance  n'est  pas  exactement  connue. 
Ali  lui-même  refuse  de  donner  des  éclaircisse- 
mens  à  cet  égard;  il  a  toujours  afFecté  de  paroître 
plus  jeune  qu'il  n'est. 

Les  beys  de  cette  place  la  tenoient  en  quelque 
sorte  comme  fief  du  pacha  de  Bérat.  La  famille 
d'Ali ,  distinguée  par  le  surnom  de  Hissas ,  y 
avoit  résidé  depuis  plusieurs  siècles.  Selon  quel- 
ques-uns ,  cette  famille  seroit  du  nombre  de 
celles  qui  changèrent  de  religion  pour  conserver 
leurs  propriétés  à  l'époque  où  l'Albanie  fut  ré- 
duite sous  le  joug  ottoman.  Cependant  elle  fait 
actuellement  partie  de  la  tribu  des  l'oczuies  ,  qui 
se  disent  anciens  Musulmans.  Quoi  qu'il  en  soit , 
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un  (le  ses  membres  ,    après  s'être  signalé  dans 
riionnête  métier  de  klefte  ou  hlepte ,  parvint  à 
se  faire  chef  du  domaine  de  Tépéléni  et  à  rendre 
même  héréditaire  son   autorité.   Le   grand-père 
d'Ali,  dont  il  a  reçu  le  nom  ,  passa  pour  le  plus 
brave  guerrier  de  son  siècle  :  il  périt  au  fameux 
siège  de  Corfou,   au  moment  même  où,  Tépée 
à  la  main  ,   il  en  avoit  escaladé  les  murs  et  en- 
courageoit  ses  troupes  à  suivre  son  exemple.  Son 
épée  avoit  été  gardée  long-temps ,  comme  une 
relique  ,  dans  l'arsenal  de  Corfou  -,  elle  a  disparu 
quand  les  François  occupoient  cette  île.  On  assure 
qu'Ali  promit  inutilement  une  somme  considé- 
rable à  qui  la  lui  rapporteroit.  Le  père  de  notre 
héros,  nommé  Wilili-Bey,  étoitun  homme  doux, 
affable,  généreux,  et  très-porté  pour  les  Grecs 
qui,  par  leur  influence  dans  \efanar  (i),  surent 
obtenir  pour  lui  le  pachalik  de  Delvino  ;  mais  les 
intrigues  de  ses  ennemis  l'ayant  fait  destituer  dans 
la  suite ,  il  se  retira  dans  son  domaine  de  Tépéléni. 
Abusant  de  son  infortune ,  les  be}  s  et  les  agas  du 
voisinage  eurent  la  bassesse  de  Fassaillir  et  de  le 
harasser.  Ces  chefs  de  petits  districts,  alors  nom- 
breux en  Albanie,  se  faisoient  continuellement  la 
guerre  les  uns    aux  autres ,  tantôt  pour  piller , 
tantôt  pour  exercer  des  vengeances ,  tantôt  pour 

(i)  Quartier  de  Gonstautinople  où  demeure  la  noblesse 
grecque. 
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agrandir  leur  tlomaine.  Wihli  -  Bey  mourut  de 
chagrin  ,  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  résister 
à  ses  ennemis;  il  laissa  deux  femmes,  une  fille  et 
deux  fils. 

Khamco  ,  mère  d'Ali  et  de  sa  sœur  Schaïnitza, 
étoit  une  femme  d'une  capacité  extraordinaire , 
d'un  courage  intrépide  ;,  d'une  force  d'ame  à 
toute  épreuve,  mais  d'un  caractère  implacable 
et  féroce.  Elle  ressembloit  à  Olympias,  mère 
d'Alexandre-le-Grand ,  née  comme  elle  dans 
TEpire.  Pour  se  débarrasser,  avant  tout,  de  sa 
rivale,  elle  l'empoisonna;  et,  ayant  immolé  de 
même  son  enfant ,  elle  concentra  tous  les  droits 
de  succession  sur  Ali,  alors  âgé  d^environ  qua- 
torze ans.  Puis,  supérieure  aux  foiblesses  de  son 
sexe ,  elle  marcha ,  le  fusil  sur  l'épaule ,  à  la  tête 
de  sa  petite  troupe  fidèle,  contre  tous  ses  ennemis, 
s'acquittant  tout  à  la  fois  de  tous  les  devoirs  d'un 
chef  et  d'un  soldat.  Dans  presque  toutes  ses 
courses  elle  se  fit  accompagner  d'Ali,  mais  elle  en 
exigea  la  plus  stricte  obéissance.  Persuadée  que 
la  sûreté ,  l'existence  même  de  son  fils,  dépen- 
doit  surtout  de  son  éducation  militaire ,  elle 
l'habitua  de  bonne  heure  aux  périls  et  à  l'activité 
continuelle  d'un  guerrier  errant  ;  elle  fortifia  son 
corps,  naturellement  vigoureux,  par  des  fatigues 
et  des  privations.  Afin  de  mieux  enflammer  son 
courage ,  elle  lui  fit  raconter ,  par  les  anciens 
amis  de  sa  famille  ,   l'histoire    et  les   exploits 
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de  ses  aïeux;  ils  l^ùdèrentà  régler  rinipétuosité 
de  radolcscence  par  lenr  expérience,  à  l'ins- 
truire dans  tous  les  exercices  d'un  palikar  ou 
guerrier  albanais ,  à  lui  apprendre  Fart  de  con- 
nôître  et  de  diriger  les  hommes. 

Les  progrès  d'Ali  accomplirent  les  vœux  les 
plus  ardens  de  sa  mère ,  et  cette  première  édu- 
cation explique  facilement  bien  des  particularités 
qui  le  distinguèrent  dans  un  âge  plus  avancé.  Il 
s'appliqua  surtout  à  gagner  l'afFection  des  hommes 
de  sa  tribu  en  s'attachant  à  eux ,  en  partageant 
leurs  dangers  durant  la  guerre  et  leurs  amuse^ 
mens  dans  la  paix,  en  subvenant  à  leurs  besoins, 
en  ajustant  leurs  différends,  en  flattant  leurs 
préjugés,  et  en  adoptant  leurs  habitudes  ,  leurs 
usages.  Parcourant  le  pays  à  pied  et  muni  de  son 
fusil,  il  étudia  les  réduits  secrets  des  montagnes 
et  acquit  une  connoissance  exacte  de  tous  les 
sites  qui  pouvoient  faciliter  la  marche  ou  la  re- 
traite d'un  corps  d'armée.  Les  liaisons  suivies 
avec  ses  camarades  de  guerre  dont  il  apprenoit 
par  cœur  les  évéoemens  et  les  aventures  lui  ser- 
virent à  nourrir  et  à  fortifier  sa  mémoire  en 
elle-même  excellente.  Aussi,  quand  ,  dans  la 
suite,  quelque  vieux  brigand  ou  klepte  étoit 
arrêté  et  conduit  devant  lui ,  on  l'a  vu  souvent 
étonner  le  coupable  par  1^  récit  détaillé  de  ses 
métaits ,  et  de  même  rapporter  toutes  les  actions 
méritoires  de  ceux  qu'il  vouloit  récompenser.  Il 
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ne  lanla  pas  à  devenir  le  plus  hahile  cavalier,  le 
meilleur  eoureur  et  le  plus  aclroit  tireur. 

Dans  J'intervalle ,  la  mère  d'Ali,  qui  rësistoit 
avec  des  sucées  variés  aux  attaques  des  ennemis 
ligués  contre  elle,  fut  plongée  ,  par  un  seul  coup 
du  destin,  dans  l'excès  de  Fignominie.  Les  habi- 
tans  de  Gardiki ,  ville  assez  considérable  située 
non  loin  d'Argyro  -  Castro ,  au  milieu  des  âpres 
montagnes  de  Liakuria  ,  entreprirent  secrète- 
ment nne  expédition  nocturne  contre  Tépé- 
léni ,  et  réussirent  en  effet  à  rendre  prisonnières 
la  mère  et  la  fille.  Ali  heureusement  se  trouvoit 
alors  absent  de  la  maison  :  les  uns  disent  qu'il 
avoit  été  faire  une  course  nocturne  ;  suivant 
d'autres,  il  étoit  à  une  noce.  Les  femmes,  amenées 
à  Gardiki,  éprouvèrent  un  traitement  qui  désho- 
noroit  les  plus  féroces  barbares  :  le  jour  on  les 
tenoit  étroitement  enfermées  ;  et  la  nuit  on  les 
livroit,  à  tour  de  rôle,  à  la  brutalité  des  princi- 
paux habitans.  Après  avoir  langui  plus  d'un  mois 
dans  cette  position  affreuse,  leur  misère  excita 
la  pitié  d'un  h(dj  de  la  (amille  Dosti,  dont  c'étoit 
le  tour  de  les  recevoir  chez  lui.  Cet  homme  géné- 
reux, accompagné  de  quelques  serviteurs  fidèles, 
les  conduisit,  au  péril  de  sa  vie,  hors  de  la  ville, 
et  les  ramena  sauves  à  Tépéléni ,  où  Ali  se  dis- 
posoit  dans  le  moment  même  à  tenter  leur  dé- 
livrance  avec  un   coi^ps   de   troupes  qu'il  avoit 
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rassemblé.  Les  Gardikiotes  ,  informés  de  la  fuite 
des  prisonnières,  se  mirent  à  leur  poursuite  ,  et, 
n'ajant  pu  les  atteindre  ,  ils  incendièrent  l'habi- 
tation de  leur  sauveur  (i). 

Cette  tache  faite  à  la  maison  d'Ali  ne  sembloit 
pouvoir  être  lavée  qu'avec  du  sang*.  Peut-être  la 
raoe  vindicative  dont  les  lâches  forfaits  des  Gar- 
dikiotes  remplirent  Tame  du  jeune  Ali,  a-t-elle 
été  la  source  de  toutes  les  actions  sanguinaires 
qui  ont  souillé  sa  vie.  L'autorité  de  sa  mère 
et  les  prières  de  sa  sœur  furent  employées 
pendant  quarante  ans  pour  entretenir  constam- 
ment dans  le  cœur  d^Ali  le  feu  de  la  vengeance. 
Jusque  sur  le  lit  de  la  mort ,  sa  mère  le  conjura 
de  ne  se  donner  aucun  repos  avant  qu'il  n'eût 
exterminé  la  race  maudite  -,  sa  sœur  finissoit  toutes 
les  conversations  qu'elle  avoit  avec  lui,  en  pro- 
testant qu'elle  ne  retrouveroit  jamais  la  tranquil- 
lité d'ame  et  qu'elle  ne  mourroit  pas  contente, 
«  tant  qu'elle  n'auroit  pas  bourré  les  sophas  de 
ce  son  appartement  avec  les  cheveux  des  femmes 
te  gardikiotes.  «  Au  bout  de  quarante  ans,  la  ven- 
o-eance  de   ces  femmes   a  été  ponctuellement 

(i)  Tel  est  le  récit  de  M.  Hughes.  Selon  M.  Pouque- 
vïlley  les  prisonniers,  au  nombre  desquels  étoit  Ali  lui- 
même  ,  furent  rachetés  pour  une  somme  d'argent  par  un 
Grec. 
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lexécutée  par  l'ordre  et  par  la  main  même  d'Ali. 
Il  étoit  alors  au  faîte  de  ses  succès,  il  avoit  le 
tilre  de  vizir,  il  remplissoit  le  poste  éminent  de 
lieutenant  du  sultan  pour  la  Romélie  {Romilj- 
f^aliçy.)  Un  nombreux  corps  de  troupes  bloqua  la 
ville  de  Gardiki;  la  disette  força  les  habitans  à 
se  rendre  ;  Ali  fît  séparer  tous  ceux  qui  avoient 
pris  part  aux  outrages  faits  à  sa  mère  et  à  sa  sœur, 
ainsi  que  leurs  deseendans,  hommes  et  femmes; 
il  s'en  trouva  quatorze  à  quinze  cents  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe;  ou  les  conduisit  dans  une  cour 
carrée  où  Ton  attacha  les  hommes  d'un  côté  et 
les  femmes  de  l'autre.  Ali  entre  le  premier  , 
et,  d'un  coup  de  pistolet,  brûle  la  cervelle 
au  premier  des  prisonniers  ;  toute  sa  suite  imite 
son  exemple  >  le  massacre  s'achève  sous  les  jeux 
des  femmes  qui  élèvent  jusqu'au  ciel  leurs  cris 
lamentables.  Quand  il  ne  reste  plus  d'hommes  à 
immoler,  on  coupe  les  cheveux  auxfemmes,  et  on 
vend  ces  infortunées  comme  esclaves.  Ensuite 
Ali  sort  de  ce  lieu  d'horreur,  en  ferme  les  portes, 
et  fait  écrire  là-dessus  :  «  Elles  ne  seront  ouvertes 
«c  que  pour  y  supplicier  ceux  des  coupables  fu- 
«  gitifs  qu'on  pourra  arrêter.  »  La  ville  coupable 
fut  enfin  incendiée  et  rasée  de  fond  en  comble. 
Schaïnltza  repose  sa  tête  sur  la  chevelure  des  filles 
de  Gardiki.  Cette  sœur  d'Ali  avoit  hérité  de  toutes 
les  qualités  mâles  de  sa  mère.  Si  elle  eût  été 
homme ,  dit  à  M.  Hughes  le  vieux  gouverneur  de 
ToMfi  VI,  24 
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Tépéléni,  elle  auroit  disputé  à  son  frère  chaque 
pouce  de  territoire.  Dure,  cruelle,  elle  est  ab- 
solument inaccessible  à  la  pitié.  Lorsqu'un  jour 
les  aflidés  d'AU  eurent  enlevé  de  la  vilie  de  Kala- 
rites  une  jolie  fille  pour  Tenfermer  dans  son 
harem ,  les  femmes  de  l'endroit  adressèrent  une 
députation  à  Sclip.ïnitza  pour  la  prier,  au  nom  de 
son  sexe,  d'intercéder  auprès  de  son  frère,  afin 
qu'il  daignât  rendre  la  jeune  personne  à  ses  pa~ 
rens  désolés.  Elle  répondit  sèchement  :  «  Retirez- 
«  vous;  elle  n'auroit  épousé  qu'un  pajsan,  elle 
«  vivra  maintenant  en  reine  (i).  »  Revenons  à 
rhistoire  d'Ali. 

(i)  M.  Pouquevill^  diffère  avec  M.  Huglies  sur  plmsieura 
dtîtails.  SbIoïi  lui,  Ali  ayaal  ci'abord  annoncé  qu'il  feroit 
grâce  aux  GardlkioU-s,  s'y  rendoit  avec  l'apparence  d'un 
vainqueur  clément;  mais  s'étant  arrêté  au  château  de  sa 
gœur  Schaïnitza ,  qui,  privée  de  son  dernier  enfant,  vivoit 
dans  le  deuil  le  plus  sombre,  celte  femme  altière,  qu'on 
accuse  d'une  liaison  incestueuse  avec  son  frère,  lui  rappela 
le  serment  qu'ils  s*étoient  fait  sur  les  restes  inanimés  de 
leur  mère  Rhamco,  de  venger  son  opprobre  dans  le  sang 
des  Gardikioles.  Enflammé  par  ce  souvenir,  Ali  partit  pour 
sa  cruelle  exécution.  Selon  M.  Pouqueville,  les  soldats 
turcs  et  chrétiens  refusèrent  l'office  de  bourreau;  ce  furent 
les  domestiques  d'Ali  qui  exécutèrent  ses  ordres.  11  n'y 
avoitque  six  cent  quarante  victimes  dans  la  cour  carrée, 
selon  M.  Pouqueville;  leur  nombre,  selon  M.  Hughes,  fut 
de  sept  cent  trente-neuf;  peut-être  y  compread-il  ceux 
que  le  pacha,  d'après  le  voyageur  francois,  immola  sur  la 
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Peu  de  temps  après  Taveûture  de  sa  mère  et 
de  sa  sœur,  Ali  désiroit  s'essayer  lui-même  contre 
les  ennemis  à  la  tête  de  ses  troupes.  Ardent  et 
las  de  l'empire  que  sa  mère  exercoit  sur  lui,  il 
insista  tant,  qu'elle  lui  permit  enfin,  quoique  à 
regret,  de  tenter  Taventure.  D'abord  heureux,  il 
ne  tarda  pas  à  manquer  de  troupes  suffisantes  et 
d'argent  pour  poursuivre  ses  suocès;  ensuite  il 
éprouva  des  défaites.  Serré  de  près  par  les^  en- 
nemis ,  il  fut  obligé  d'errer  dans  les  montagnes 
et  de  se  cacher  successivement  chez  plusieur* 
amis  qui  le  sauvèrent  ;  il  étoit  réduit  à  l'extrémité 
de  vendre  son  sabre  pour  obtenir  de  quoi  se 
nourrir. 

De  retour  à  Tépéléni ,  sa  mère  l'accueillit  avec 
des  reproches  amers  ;  elle  menaça  même ,  dit- 
on  ,  de  lui  mettre  des  habillemens  de  femme  et 

tombe  même  de  sa  mère.  Les  femmes,  selon  M.  Pouque- 
ville,  n'éloient  pas  présentes  au  massacre^  elles  furent  li- 
vrées à  Schaïnitza,  qui ,  après  les  avoir  fait  déshonorer  de- 
vant elle  ,  leur  fit  couper  les  cheveux,  et;  mootée  sur  ces 
dépouilles  comme  sur  un  trophée ,  donna  l'ordre  de  le» 
chasser,  avec  leurs  enfans,  au  milieu  des  forêts  od  per- 
sonne, sous  peiue  de  mort ,  ne  devoit  venir  à  leur  secours  ; 
mais  Ali  modéra  pourtant  les  mesures  prises  par  sa  sœur  j 
il  les  fit  distribuer  comme  esclaves  d^ns  des  cantons  éloi». 
gnés.  On  raconte  encore  d'autres  détails  sur  cet  événe- 
ment, incontestablement  uu  de»  plus  horribles  de  l'histoire 
moderne. 
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je  Fe n ter aier  dans  le  harem.  Déterminée  enfin, 
par  les  pressantes  supplications  d'Ali,  à  lui  donner 
les  moyens  et  la  permission  de  faire  une  nouvelle 
tentative ,  elle  lui  dit,  à  la  véritable  manière  Spar- 
tiate, «  qu'elle  espéroit  de  le  voir  revenir  sur  les 
«  épaules  de  ses  troupes  ou  vainqueur  ou  mort.  » 

Son  expédition  fut  encore  malheureuse  ;  il  per- 
dit une  bataille.  •<  Retiré  dans  les  ruines  d'un 
«t  vieux  monastère,  dit-il  lui-même  au  général 
«  Vaudoncourt,  je  réfléchissois  sur  ma  situation 
ce  désespérée  ;  je  ne  voyois  aucun  moyen  de  me 
«  soutenir  contre  la  puissance  prépondérante  de 
H  mes  ennemis;  je  fouillois  machinalement  la 
«  terre  avec  mon  bâton ,  lorsque  tout-à-coup 
«  j'entends  résonner  quelque  chose  qui  résiste  à 
«  la  pointe  du  bâton.  Je  continue  à  fouiller,  et  je 
M  trouve  un  coffre  rempli  d'or  ;  on  l'y  avoit  sans 
«  doute  caché  dans  une  époque  de  guerre  civile. 
m  Avec  ce  trésor,  je  levai  deux  mille  hommes  et 
«  rentrai  triomphant  à  Tépéléni.  » 

M.  Pouqueville  efface  entièrement  ce  trait  sin- 
truiier  de  la  vie  d'Ali;  cependant  M.  Hughes  con- 
firme le  récit  du  général  Vaudoncourt,  et  la  chose 
ne  paroît  pas  invraisemblable  en  elle-même  ;  mais 
il  est  douteux  si  Ton  doit,  avec  M.  Hughes,  faire 
remonter  jusqu'à  celte  époque  le  mariage  d'Ali. 
Il  est  difficile  de  mettre  le  moindre  ordre  chro- 
nologique dans  l'obscure  histoire  d'une  suite  de 
bri'^an  Jages  ;   mais  c'est  probablement  après  ia 
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découverte  du  trésor  qu  on  doit  placer  un  trait 
qui  honore  les  talens  et  le  courage  d'Ali ,  et  que 
nous  allons  raconter  d'après  le  récit  qu'il  en  a 
fait  à  M.  Hughes. 

«  Avec  les  moyens  qu'il  avoit  ou  trouvés  ou  ra- 
massés, il  résolut  de  reconquérir  tous  les  biens 
de  son  père,  en  faisant  un  dernier  elFort  contre 
ses  ennenais;  il  enrôla  de  nouvelles  troupes,  et 
ouvrit  la  campagne  avec  un  corps  d'armée  con- 
sidérable. Sa  mère  et  sa  jeune  épouse  l'accom- 
pagnoient.  Les  beys  alliés  d'Argjro-Castro ,  de 
Gardiki,  de  Kaminitza,  de  Goritza,  de  Tchor- 
mowo  et  quelques  autres  fondirent  sur  lui  avec 
des  forces  supérieures ,  le  défirent  complètement 
et  l'obligèrent  de  se  réfugier  dans  les  montagnes 
de  Mertzika ,  dont  les  gorges  escarpées  garanti- 
rent les  débris  de  son  armée  d'une  destruction 
immédiate.  Dans  ce  moment  difficile  où  Fétoile 
de  la  maisou  de  Hissas  sembloit  près  de  dispa- 
roître  à  jamais,  Ali  imagina  un  moyen  de  salut 
qui  fait  voir  quelles  ressources  le  désespoir  peut 
indiquer  à  son  génie  profonde  II  logeoit  avec  sa 
mère  et  son  épouse  chez  un  ami  fidèle.  A  quelque 
distance  étoit  campée  une  di\dsion  considérable 
de  ses  ennemis;  mais  il  savoit  que  les  chefs  d'Ar^ 
gyro-Castro  et  de  Gardiki ,  les^  plus  puissans  de 
ses  adversaires ,  s'éloieT)l  rendus  à  leurs  rési- 
dences. Il  prit  sa  détermination  en  conséquence. 

Il  se  leva  vers  minuit,  et  donna  à  sa  femme 


(574) 
l'orrlre  précis  de  ne  point  ouvrir  la  porte  de  leur 
chambre  à  coucher,  et  de  répondre  à  sa  mère 
qui  venoit  tous  les  matins  s'inl'ormer  de  son 
fils ,  qu'il  dormoit  et  qu'il  avoit  demandé  à  n'être 
pas  troublé  dans  son  repos.  Alors,  seul  et  sans 
guide,  il  se  mit  en  route,  gagna  le  camp  des  con- 
fédérés, et  se  présenta,  dès  la  pointe  du  jour, 
devant  ceux  qui  avoient  juré  sa  perte.  Etonnés 
de  son  arrivée,  ils  lui  demandèrent  le  motif  de 
cette  démarche.  Le  jeune  chef  leur  répondit  d'un 
ton  modeste,  mais  assuré,  en  ces  termes  : 

«  Le  sort  et  la  vie  d'Ali  sont  entre  vos  mains  ; 
l'honneur  et  l'existence  de  sa  maison  dépendent 
de  la  décision  que  vous  allez  prendre.  Me  voici , 
poussé  au  désespoir;  j'ai  combattu  tant  que  mes 
ressources  n'étoient  pas  épuisées  :  maintenant  je 
me  remets  en  votre  pouvoir;  c'est  à  vous  à  juger 
s'il  est  plus  convenable  de  me  perdre  ou  de  m'as- 
sister  contre  mes  ennemis.  Mais  ne  vous  faites 
pas  illusion,  en  croyant  que  ma  mort  vous  sera 
utile.  Mes  ennemis  sont  au  fond  les  vôtres  ;  ils  ne 
désirent  ma  destruction  qu'afin  de  pouvoir  vous 
réduire  plus  aisément  sous  leur  joug.  Les  beys 
d'Argyro-Gastro  et  de  Gardiki,  déjà  trop  redou- 
tables, profiterpnt  de  ma  chute  pour  se  rendre 
maîtres  du  pays  entier*  Tépéléni ,  fort  par  sa  po- 
sition, fortifié  encore  par  l'art  et  occupé  par  mes 
fidèles  Amantes,  pourroit,  si  Ton  me  secondoît, 
Opposer  à  leurs  vues  ambitieuses  un  obstacle  in- 
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surmontable.  Exterminez-moi  donc  ,  si  cela  vous 
plaît;  mais  soyez  persuadés  que  ma  perte  ne  sera 
que  le  prélude  de  la  vôtre.  » 

Ali  savoit  parfaitement  qu'il  ne  couroit  aucun 
danger  en  se  livrant  de  cette  manière  au  pouvoir 
de  ses  ennemis.  Quiconque,  de  son  propre  mou- 
vement, implore  le  secours  d'un  prince  albanois 
peut  être  certain,  non  seulement  de  trouver  pro- 
tection ,  mais  d'obtenir  encore,  pour  son  départ, 
une  sûreté  qui  n'est  pas  même  refusée  à  l'homme 
criminel.  Le  sentiment  élevé  qu'annonçoit  cette 
détermination  d'Ali,  son  air  franc  et  ouvert,  sa 
réputation  de  bravoure,  le  nom  de  sa  famille  et 
la  jalousie  qu'il  sut  exciter  adroitement  dans 
l'esprit  des  beys,  tout  fit  naître  en  eux  le  désir 
de  le  sauver,  et  même  de  faire  cause  commune 
avec  lui. 

Dans  l'intervalle ,  sa  mère ,  s'étant  rendue  à  la 
chambre  d'Ail,  reçut  de  sa  femme  la  réponse 
prescrite.  Une  heure  après  elle  revint;  toujours 
la  même  réponse.  Enfin ,  après  avoir  été  ren 
voyée  une  troisième  fois,  elle  conçut  de  l'inquié- 
tude et  fit  forcer  la  porte.  Ali  n'y  étoit  pas.  Ins- 
truite de  la  manière  dont  il  s'étoit  absenté ,  elle 
s'arracha  les  cheveux,  se  précipita  désespérée 
hors  de  la  maison ,  en  suivant  le  chemin  que  son 
fils  avoit  pris,  et  fit  retentir  de  ses  cris  les  échos 
des  montagnes.  Elle  le  rencontra  prêt  à  se  pré- 
senter devant  elle  comme  chef  des  troupes  qui 
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avoient  été  joindre  ses  drapeaux ,  et  dont  le  se- 
cours le  mit  en  état  de  tenir  vigoureusement  tête 
à  ses  autres  ennemis,  et  d'établir  sur  des  fonde- 
mens  solides  la  fortune  de  sa  maison,  Cest  de 
celte  époque  décisive  que  date  sa  gloire.  Comme 
chef  de  partisans ,  il  étoit  le  premier  Hepte  de 
l'Epire  et  un  des  bejs  les  plus  riches  de  Tépélém, 
Ali  résolut  maintenant  de  prendre  lui-même 
la  direction  de  ses  affaires,   et  de  renfermer  sa 
nière  dans  les  appartemens  du  harem.  On  a  quel- 
quefois attribué  à  la  politique  jalouse  d'Ali  la 
mort  de  celte  femme  qui  arriva  bientôt  après  ; 
on  a  même  dit  qu'il  avoit  d'abord  fait  assassiner 
un  frère  et  ensuite  attribuer  ce  crime  à  sa  mère, 
afin  d^avoir  un  prétexte  pour  l'enfermer,  en  pa^ 
roissant  céder  au  cri  de  la  vindicte  publique.  Ces 
accusations  méritent  peu  de  foi.  Si  l'on  examine 
son  caractère  et  que  Ton  passe  ses  actions  en 
revue,  il  sembleroit  en  effet  qu'aucune  crainte 
du  remords,  aucun  respect  humain,  aucune  affec- 
tion tendre  ne  fût  capable  de  tempérer  son  hu- 
meur cruelle.  Cependant,  quelle  que  soit  sa  vie, 
quels  qqe  soient  les  crimes  dont  il  s'est  couvert,  il 
faut  avouer  que  jamais  AU>  à  l'instar  de  tant  de 
monstres  de  l'Orient,  n'a  commis  des  sitrocités 
uniquement  pour  son  plaisir.  Quand  ses  intérêts 
périclitent,  et  quand  sa  sûreté  se  trouve  menacée 
d'une  manière  quelconque,  alors  sans  doute  celui 
que  ses  soupçons  frappenV  Ou  le  coupable  qu'il 
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a  découvert  ont  tout  à  craindre;  mais  rien  ne 
pouiToit  rengager  à  se   souiller  d'un  parricide. 
11  a   commis  des  horreurs    sans  nombre  ,    les 
crimes  les    plus  noirs;  mais  sa  férocité  natu- 
relle paroît  suspendue  aussitôt  que  ceux  que  la 
nature  ordonne  d*aimer  approchent  de  lui;  et  il 
montre  le  plus  vif  et  le  plus  sincère  attachement 
pour  ses  fils  ainsi  que  pour  des  petits  enfans.  Il 
est  d'autant  plus  probable  qu'Ali  n'est  pas  cou- 
pable d'un  parricide ,  que  M.  Hughes  a  vérifié  la 
fausseté  d'une  autre  imputation  semblable  très- 
accréditée.  On  l'accusoit  d'avoir  tué  d'un  coup  de 
pistolet,  dans  une  chambre  de  son  palais  de  Li- 
taritza ,  son  neveu  favori.  «  Je  puis  affirmer  le 
«  contraire,  dit  M.  Hughes.  Attendant  un  jour 
«  une  audience,  je  m'arrêtai  l'espace  d'une  heure 
«  dans  cette  même  chambre  avec  le  premier  mé- 
«  decin  d'Ali.  Cet  homme  respectable  ,  dans  les 
»<  bras  duquel  le  jeune  bey  expira,  m'a  raconté 
•f  les  circonstances  de  sa  mort  occasionnée  par 
«  une  fièvre  :  le  vizir  chérissoit  tellement  ce  pa^ 
«  rent,  qu'on  a  pu  le  déterminer  difficilement 
«  à  en  quitter  le  lit,  et  il  a  été  si  inconsolable  de 
«  sa  perte ,  que  depuis  ce  moment  il  n'a  pas  remis 
«  le  pied  dans  cette  chambre.  Les  mêmes  faits 
«  m'ont  été  confirmés  par  différentes  personnes.  » 
Mi  y  devenu  grand  chef  de  brigands,  troubla 
tellement  les  contrées  mon  tueuses  de  Zagori  et 
de  Kolonia,  que  Kourt,  pacha  de  Bérat,  quoique 
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allié  de  sa  mère,  fut  obligé  de  marcher  contre 
lui;  il  dispersa  ses  troupes  et  le  prit  lui-même. 
La  jeunesse  et  la  beauté  du  prisonnier  captivè- 
rent son  vainqueur;  il  le  retint  à  sa  cour  et  l'ho- 
nora de  sa  confiance.  La  fille  du  pacha  elle-même, 
si  l'on  peut  ajouter  foi  au  bruit  qui  couroit,  ne 
fut  pas  insensible  aux  charmes  du  jeune  palikar. 
Dans  une  guerre  qui  bientôt  après  éclata  entre 
Kourtetle  pacha  de  Scutari,  le  plus  puissant  de 
tous  les  chefs  albanois ,  Ali  se  signala  par  tant  de 
beaux  faits  d'armes  et  sut  tellement  gagner  les 
troupes,  que  le  hasnadar  (trésorier)  de  Kourt, 
homme  d'une  politique  profonde  et  d'une  grande 
expérience  ,  conseilla  vivement  à  son  maître  ou 
de  le  tuer  ou  de  se  l'attacher  entièrement  en  l'u- 
nissant à  sa  fille.  Le  premier  parti  répugnoit  aux 
idées  que  le  pacha  avoit  de  l'honneur  aussi  bien  qu'à 
son  caractère  généreux;  il  rejeta  la  seconde  propo- 
sition ,  parce  qu'il  auroit  dérogé ,  en  recevant 
lin  pauvre  aventurier  dans  une  famille  dont  l'arbre 
généalogique  présenloit  au  moins  dix  vizirs,  et 
remonte  même,  selon  quelques-uns,  au  fameux 
Scanderbeg.  Il  s'arrêta  donc  à  un  terme  mojen , 
et  renvoya  Ali,  comblé  de  présens,  dans  sa  ville 
natale.  La  fille  de  Kourt,  éprise  d'Ali  dont  elle 
admiroit  la  bravoure ,  fut  mariée ,  ti^ès  malgré 
elle,  au  bej  Ibraliim  dont  la  famille  étoit  aussi 
illustre  que  la  sienne,  et  qui,  dans  la  suite,  succéda 
au  pachalick  de  Bérat  ou  de  la  moyenne  Albanie. 
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De  répoque  de  celte  rivalité  date  la  haine  impla- 
cable d'Ali  contre  Ibrahim ,  source  de  plusieurs 
crimes,  et  qui  paroît  entrer  pour  beauc  oup  dans 
la  profonde  mélancolie  dont  Ali  éprouve  souveni 
des  attaques. 

Un  homme  de  la  trempe  d'Ali  ne  pouvoit  de- 
meurer long-temps  dans  l'inactivité.  Reprenant 
son  ancien  genre  de  vie ,  il  exerça  Fétat  de  klepte 
dans  les  montagnes  de  TEpire  ,  et  ne  tarda  ps 
à  tomber  au  pouvoir  du  pacha  de  Janina*  Lej 
beys  du  pacha,  ainsi  que  le  pacha  de  Delwino 
et  quelques  autres  gouverneurs  des  environs ,  in- 
sistèrent beaucoup  auprès  de  lui  pour  qu'il  fît 
subir  au  jeune  brigand  la  peine  due  à  ses  méfaits; 
et  peu  s'en  est  fallu  qu'Ali  n'ait  perdu  la  vie  dans 
la  même  ville  qui  devoit  être  un  jour  la  capitale 
de  son  empire.  Le  pacha,  long-temps  indécis, 
réfléchissant  à  l'état  de  trouble  où  se  trouvoit  son 
territoire  et  l'Epire  en  général,  jugea  plus  con- 
venable de  faire  grâce  à  son  prisonnier  et  de  lui 
fournir  même  un  surcroît  de  moyens ,  pour  s'er 
faire  un  allié  contre  d^autres  chefs  puissans.  Ali 
enrôla  sur-le-champ  une  forte  bande  de  vaga- 
bonds qui  commirent  tant  d'excès  dans  difi^érentes 
parties  de  l'Epire ,  de  la  Thessalie  et  de  la  Macé 
doine  ,  et  rendirent  les  communications  si  pei 
sûres,  que  la  Porte  se  vit  dans  la  nécessité  à< 
donner  au   derw end ■■  pacha  (ou  commandan 
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général  des  gratids  chemins)  de  Romélie  l'ordre 
d^'attaqiier  et  de  détruire  ces  brigands. 

Il  arriva  que  ce  même  Kourt-Pacha,  sous  lequel 
Ali  avoit  servi  précédemment,  fut  alors  dervs^end- 
pacha.  Il  marcha  contre  les  brigands  avec  des 
forces  considérables;  mais  le  courage  intrépide 
de  ces  Arnauts,  la  connoissance  exacte  qu'ils 
avoient  des  passages  étroits  à  travers  les  mon- 
tag-nes ,  et  principalement  l'habileté  de  leur  chef, 
surmontèrent  les  efforts  du  vizir  qui  résolut  enfin 
d'entrer  en  pourparler,  pour  parvenir,  par  la  voie 
des  négociations,  au  résultat  qu'il  ne  pouvoit  at- 
teindre par  la  force  des  armes.  Ali,  aussi  insi- 
nuant que  brave,  sut  regagner  les  bonnes  grâces 
de  Kouit  qui,  à  la  veille  de  combattre  d'autres 
rebelles  plus  redoutables  en  apparence,  se  laissa 
persuader  non  seulement  de  solliciter  pour  lui  le 
pardon  du  grand  -seigneur,  mais  d'accepter  en- 
core ses  services  dans  la  guerre  qui  se  préparoit. 
Ali  contribua  beaucoup  au  succès  de  la  campa- 
gne. Son  protecteur,  trop  reconnoissant,  fit  à 
Constantinople  un  rapport  très-avantageux  sur  sa 
conduite  ;  il  lui  confia  de  plus,  à  sa  propre  cour, 
un  haut  poste  militaire  qu'Ali  toutefois  n'a  pas 
gardé  long-temps.  Car,  engagé  dans  une  intrigue 
d'amour  avec  la  fille  de  Koiirt,  il  faillit  d'être 
surpris  en  flagrant  délit  par  Ibrahim,  et  ne  sauva 
sa  vie  que  par  une  fuite  précipitée.  Il  se  mit  alors 
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au  service  du  pacha  de  NégropoiU,  et  ramassa 
tant  de  bien  que,  revenu  à  Tépëléni,  il  put 
exercer  en  grand  l'art  de  s'approprier  le  bien 
d'autrui.  Nous  le  voyons  à  présent  quitter  les 
grands  chemins,  où  il  avoit  brillé  pendant  dix  ans; 
sa  vie  de  hlepte  est  terminée  ;  il  commence ,  ù 
vingt-quatre  ans,  celle  d'un  bej  conquérant  et 
intrigant  à  la  fois,  comme  tous  ceux  du  même 
pays,  mais  avec  un  talent  si  supérieur,  que  l'on 
ne  peut  quelquefois  qu'admirer  en  lui  le  véritable 
prince  de  Machiavel,  dont  il  n'a  voit  pourtant  pas 
étudié  le  livre. 

Les  mariages  sont,  en  Turquie  comme  chez 
nous,  le  moyen  ordinaire  de  consolider  la  for- 
tune d'un  particulier.  Là  ,  comme  chez  nous , 
l'hymen  n  est  souvent  qu'une  alliance  entre  des 
richesses  mal  acquises.  Ali,  brigand  enrichi,  avoit 
épousé  la  fille  de  Kapelan ,  pacha  rebelle  de  Del- 
wino,  qui  faisoit  de  la  ville  forte  d'Argyrocastron 
le  siège  d'une  petite  tyrannie  indépendante.  La 
belle  el  vertueuse  Eminéh  étoit  une  riche  héri- 
tière; mais,  selon  M.  Pouqueville,  Ali,  impatient 
de  Jouir  de  ces  richesses  ,  engagea  par  trahison 
son  beau -père  à  obéir  à  la  sommation  du  RoniHj- 
Valicy  qui,  l'ayant  condamné  comme  rebelle, 
lui  fit  trancher  la  tête.  Ali  pquvoit-il  s'imaginer 
que  c'étoit  le  moyen  le  plus  sûr  d'hériter  promp- 
tement  de  Kapelan- Pacha?  Ne  devoit-il  pas  pré- 
voir qu'un  nouveau  pacha  viendroit  recueillir  les 
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biens  confisqués  de  son  beau-père  ?  Il  est  pi^o^ 
bable  que  la  renommée  accuse  ici  Ali  d'un  crime 
imaginaire.  Il  répara  son  éclieC  en  mariant  sa 
sœur  Schaïnitza  au  nouveau  pacha  d'Argyrocas^?. 
tron ,  qui  portôit ,  comme  lui ,  le  nom  d'Ali.  Cet 
hjmen  fit  entrer  te  biens  de  Kapelan  dans  la 
maison  de  Hissas  à  laquelle  ils  sembloient  échap-* 
per.  Ali  d'Argjrocastron  fut  peu  après  assassiné 
par  son  frère  Soliman  ;  et,  comme  celui-  »  épousa 
la  veuve  V  le  bruit  public  voulut  que  Schaïnitza  et 
Ali  Tépélenlj  Tussent  les  complices  du  meurtre 
dont  ils  avoient  été  les  seuls  témoins  ;  mais,  s'ils 
avoient  conçu  entre  eux  trois  un  crime  sembla- 
ble, n'étoient-ils  pas  maîtres  de  l'ensevelir  dans 
un  éternel  silence  ?  C'est  en<^ore  un  bruit  popu- 
laire qui  ne  nous  inspire  aucune  confiance. 

La  ruse  par  laquelle  Ali  dépouilla  les  autres 
beys  de  Tépéléni  de  leurs  biens  héréditaires 
paroît  bien  mieux  constatée.  «<  Je  sentis,  dit-il 
lui-même  à  M.  Pouqueville ,  la  nécessité  de  m'é- 
tablir  solidement  dans  ma  ville  natale.  J'avois  des 
partisans  nombreux  et  dévoués;  j'avois  des  enne- 
mis redoutables,  je  résolus  d'engager  mes  adver- 
saires dans  un  complot  contre  ma  vie;  ils  prêtèrent 
avec  plaisir  l'oreille  aux  conseils  de  mesafiidés.  Ils 
dévoient  m'assassiner  dans  un  bois  à  l'ombre  du- 
quel j'avois  coutume  de  dormir  après  mes  parties 
de  chasse.  Une  chèvre ,  garrottée  et  muselée  lut 
mise  à  ma  place;  je  la  fis  couvrir  de  ma  cape.  Lgs 
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conjurés  arrivent,  ils  font  une  décharge  cîe  tous 
leurs  fusils  sur  le  pauvre  animal  qu'ils  pren  oient 
pour  moi;  à  l'instant,  quelques-uns  de  mes  par- 
tisans, placés  en  embuscade,  paroissent  sur  ces 
lieux;  les  assassins  n'ont  pas  le  temps  d'approcher 
de  plus  prè^  de  leup  prétendue  victime;  ils  ren- 
trent dans  la  ville  et  répandent  le  bruit  de  ma 
mort.  Ali~Bey  est  mort  !  nous  en  sommes  déli- 
vrés! Ces  cris  retentissent  partout  au  milieu  des 
festins.  Moi,  caché  dans  le  harem  de  ma  mère, 
j'attendis  qu'ils  fussent  ivres  de  vin  et  de  joie  : 
alors  je  fonds  sur  eux  à  la  tête  de  mes  partisans  ; 
tous  sont  exterminés  avant  le  lever  du  soleil  ;  je 
partage  leurs  maisons  et  leurs  terres  entre  mes 
gens  ;  c'est  depuis  ce  jour  que  je  suis  maître  de 
Tépéléni.  » 

Continuant  ses  petites  conquêtes ,  il  se  rendit 
successivement  maître  de  Cibotschowo ,  Dekli  ^ 
Djialès  et  de  Tchormowa.En  s'emparant  de  cette 
dernière  place ,  il  commit  des  atrocités  qui ,  ren- 
dant son  nom  terrible ,  déterminèrent  plusieurs 
tribus  voisines  à  subir  le  joug  sans  résistance. 
Assez  riche  maintenant,  il  joignit  désormais  aux 
autres  moyens  de  parvenir  l'art  de  la  corruption. 
C'est  ainsi  qu'il  obtint  à  Constantinople  la  mission 
de  décapiter  Sélim,  pacha  de  Delwino;  commis- 
sion qui  lui  rapporta  une  somme  considérable. 
Pour  exécuter  cette  commission,  Ali  s'insinua 
dans  les  bonnes  grâces  du  vieux  pacha  de  Del- 


(  384  ) 
Wino  ;  et  ce  fut  dans  son  palais  même  qu'il  lui  fit 
trancher  la  tête  par  ceux  de  ses  soldats  qu'il  y 
avoit  introduits  sous  divers  prétextes.  Les  gardes 
de  Sélim  s'arrêtèrent  eiFrajés  à  k  vue  ànjirman 
de  mort  qu'Ali  avoit  reçu  de  la  Porte  et  qu'il 
déroula  à  leurs  jeux.  Ce  fut  comme  récompense 
de  ce  bon  service  qu'il  fut  nommé  lieutenant  du 
nouveau  derwend-pacha  de  Romélie  ;  ce  fut  dans 
ce  poste  surtout  qu'il  mit  en  pratique  sa  maxime 
favorite  d'amasser  de  l'argent ,  afin  d'obtenir  tout 
le  reste.  Chargé  de  purger  le  pajs  de  voleurs^ 
il  fit  commerce  d'autorisations  particulières  qu'il 
vendoit  aux  kleptes  moyennant  une  somme  fixe> 
outre  sa  part  du  butin.  Le  mal  s'étant  accru  par 
ce  trafic  à  un  tel  point  qu'on  ne  pouvoit  plus 
voyager  dans  plusieurs  provinces,  le  derwend- 
pacha  ,  rappelé  à  Gonstantinople ,  paya  de  sa  tête 
les  crimes  de  son  lieutenant.  Ali,  plus  prudent, 
ne  se  rendit  pas  à  la  sommation  ;  il  envoya  un 
bon  coffre  -  fort  à  sa  place  ,  et  le  fruit  même  de 
ses  rapines  l'aida  à  s'en  faire  absoudre. 

Sa  réputation  militaire  se  trouvoit  si  bien  éta- 
blie alors,  qu'on  lui  confia,  dans  la  guerre  qui , 
en  1787,  éclata  entre  la  Turquie  et  les  deux  cours 
impériales  d'Autriche  et  de  Russie,  un  comman- 
dement important  sous  les  ordres  du  grand-vizir 
Jousouf.  En  récompense  des  services  qu'il  y  rendit, 
on  lui  conféra  le  pachalick  à  deux  queues  de  Tric- 
cala  en  The»salie,  en  lui  confiant  encore  les  fonc- 
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tions  de  derwend -pacIia  ou  commandant  gé- 
néral des  grandes  routes  dans  toute  la  Roméïie. 
Cette  nouvelle  dignité  lui  fournit  Toccasion  la 
plus  belle  pour  tenir  ouvertement  un  corps  de 
troupes  à  sa  solde.  Ille  porta  bientôt  à  quatre  mille 
hommes ,  tous  Arnautes  et  presque  tous  anciens 
kleptes;  ainsi,  en  purgeant  les  grands  chemins 
de  ces  bandes  dont  il  avoit  fait  partie  lui-même, 
il  obtenoit  à  la  fois  la  gloire  d'un  administra- 
teur habile  et  les  moyens  de  se  rendre  formidable 
à  la  Porte,  de  devenir  un  grand  vassal  redouté; 
car  ridée  de  l'indépendance  absolue  ne  séduit 
guère  les  pachas  turcs  ;  ils  savent  que  trop  d'in- 
térêts et  trop  de  préjugés  s'opposent  à  une  sem- 
blable innovation.  Ali-Pacha  avoit  surtout  jeté 
les  yeux  sur  la  ville  de  Janina;  il  vouloit  la  joindre 
à  ses  domaines  de  Tépéléni,  La  ville  de  Triccala 
domine  la  route  commerciale  de  l'Epire  à  Gons- 
tantinople,  et  notamment  les  communications 
entre  Janina  et  la  fertile  Thessalie,  dont  les  grains 
sont  indispensables  à  la  subsistance  des  habitans 
de  la  ville.  L'anarchie  et  le  désordre  y  étoient 
portés  au  plus  haut  degré.  L'autorité  du  pacha 
n'étoit  qu'un  vain  nom;  les  beys  la  bravoient 
ouvertement  et  se  combattoient  entre  eux.  Ali 
leur  fit  la  guerre  ;  et,  lorsque  ses  ennemis  eurent 
enfin  provoqué  contre  lui  un  ordre  du  gouverne- 
ment ottoman  qui  de  voit  lui  interdire  de  se  mêler 
des  affaires  de  Janina,  Ali,  instruit  de  tout  par 
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ses  espions,  gagna  les  messagers  en  route,  et 
falsifia  le  firnian.  Les  beys  y  trouvèrent,  à  leur 
très-grand  étonnement,  la  nomination  d'Ali  au 
pachaiick  de  Janina  et  l'ordre  du  grand-seigneur 
de  se  soumettre  sur-  le  -  cliamp.  Quelques-uns 
d'entre  eux  soupçonnèrent  la  Iraude  ;  mais  Ali 
suivoit  immédiatement  son  firman  avec  une  bonne 
armée  ;  un  parti  lui  ouvre  les  portes ,  il  met  gar- 
nison dans  la  citadelle  ;  et,  quand  il  se  voit  maître 
de  tout,  il  convoque  les  primats  des  chrétiens  et 
les  agas  des  Musulmans ,  pour  leur  faire  signer 
une  pétition  qu'il  avoit  rédigée  et  dans  laquelle 
tout  le  peuple  de  Janina  supplioit  le  grand-sei- 
o-neur  de  leur  donner  pour  chef  le  vaillant  Ali , 
la  terreur  des  brigands ,  le  protecteur  de  l'ordre 
public,  le  plus  fidèle  des  sujets  et  le  plus  zélé  des 
croyons.  Puis  il  expédia  cette  pétition  pour  Cons- 
tantinople,  avec  une  députation  munie  de  grandes 
sommes  destinées  aux  principaux  personnages  de 
la  cour;  ces  moyens  pouvoient-ils  manquer  le  but? 
Ali  fut  confirmé  dans  son  gouvernement  usurpé. 
Le  despotisme  y  remplaça  les  déchiremens  des 
partis  ;  les  troubles  cessèrent,  et  le  peuple  se 
trouva  bien  du  changement.  La  Porte  elle-même, 
voyant  l'autorité  nominale  du  sultan  rétablie  dans 
une  ville  qui,  long-temps^  avoit  été  une  espèce  de 
république  anarchique  ,  ne  put  que  pardonner  à 
Ali  une  fraude  qu'elle  apprit  enfin  lorsqu'il  n'é- 
toit  plus  temps  d'y  remédier. 
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ïl  faut  avouer ,  malgré  les  détracleins  d'Ali , 
que  cette  intrigue  politique  ne  suppose  ni  une 
habileté  ordinaire ,  ni  des  vues  d'un  simple  aven- 
turier ;  il  y  a  bien  des  rois  et  bien  des  cabinets  qui 
ne  font  pas  des  combinaisons  aussi  ingénieuses, 
et  qui  ne  les  exécutent  pas  avec  autant  d'adresse. 
Philippe  de  Macédoine  y  eut  applaudi. 

Nous  avons  conduit  Ali-Pacha  jusqu'au  mo- 
ment où  sa  dignité  politique  consolidée  le  place 
au  rang  des  grands  de  l'empire  ottoman.  Jetons 
un  regard  en  arrière  ,  et  considérons  ce  que  c'est 
que  l'éducation  d'un  pacha.  La  chasse,  le  bri- 
gandage, les  petites  guerres  féodales,  quelques 
assassinats ,  les  honorables  offices  d'espion  et  de 
bourreau,  une  ou  deux  campagnes  heureuses, 
enfin  beaucoup  d'argent  en  caisse ,  voilà  comme 
on  devient  pacha.  Il  faut  dire,  pourFeïxcuse  des 
Turcs  :  Voilà  à  peu  près  comme  on  devenoit 
consul  à  Rome  dans  les  derniers  siècles  de  la 
république  I  II  est  une  autre  école  de  pacha; 
c'est  le  service  du  sérail,  c'est  une  jeunesse  dés- 
honorée par  les  vices  les  plus  abominables;  mais 
les  grands  fonctionnaires,  sortis  de  cette  classe  , 
quoique  jouissant  des  avantages  d'une  éducation 
lettrée ,  n'en  sont  pas  moins  mésestimés  du  peuple 
et  de  la  soldatesque.  Est-il  étonnant  que,  parmi 
un  corps  de  fonctionnaires  aussi  mal  préparés  à 
leur  carrière,  l'incapacité,  la  prévarication,  la 
tyrannie,  la  trahison  et  la  guerre  civile  soient  à 
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l'ordre  du  jour?  Si  un  grand  génie  s'élève  par  sa 
force  propre  au  milieu  de  ce  chaos  ,  il  conserve 
les  traces  de  la  barbarie  inhérente  aux  mœurs  , 
aux  idées  générales;  il  ne  rencontre  d'ailleurs 
que  des  instrumens  façonnés  aux  abus  et  peu 
propres  à  un  meilleur  régime.  La  Turquie  ne 
peut  pas  être  régénérée ,  même  par  un  grand 
homme  qui  naîtroit  de  son  sein.  Mais  nous  autres 
Européens,  quelle  éducation  donnons  -  nous  à 
nos  ministres ,  à  nos  préfets ,  à  nos  conseillers 
d'état?  quels  soins  prenons- nous  pour  former 
des  hommes  d'état  ?  Sauf  quelques  études  géné- 
rales ,  il  nous  semble  que  le  talent  de  l'intrigue 
et  le  mérite  des  richesses  bien  ou  mal  acquises 
constituent,  en  Europe  comme  en  Turquie,  les 
titres  d'admissibilité  les  plus  ordinaires  et  les 
plus  considérés. 

L'histoire  d'Ali  devoit  naturellement  devenir 
moins  piquante  à  mesure  qu'elle  prend  plus  d'im- 
portance politique.  Le  jeune  homme,  «  avec 
«  soixante  paras  dans  sa  poche  et  un  fusil  sur  l'é- 
cc  paule,  >»  cherchoit  les  périls  et  les  aventures;  le 
grand  propriétaire,  l'illustre  pacha,  sembloit  ne 
devoir  plus  exposer  sa  fortune  et  sa  gloire.  Mais 
Ali -Pacha  paroît  avoir  toujours  conservé  cette 
jeunesse  d'esprit,  cette  inquiétude  turbulente  qui 
Favoient  déjà  entraîné  dans  tant  de  mauvaises  af- 
faires ;  ces  dispositions ,  qui  ne  le  quittent  pas 
même  dans  ses  plus  importantes  entreprises  po- 
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litiques,  donnent  à  sa  vie  une  couleur  particu- 
lière (l'agitation  orageuse  à  travers  laquelle  on  dis- 
tingue à  regret  de  grandes  qualités  prodiguées 
pour  des  objets  peu  louables.  Enlever  des  fiefs  à  ses 
voisins  plus  pacifiques ,  confisquer  des  propriétés 
au  nom  du  sultan,  mais  au  profit  de  son  repré- 
sentant local,  opprimer  les  villes  qui  ont  con- 
servé ou  usurpé  quelques  libertés,  ruiner  ou  faire 
périr  les  hommes  que  leurs  richesses  ou  leurs 
qualités  pourroient  rendre  redoutables,  pour- 
suivre les  vexations  et  les  brigandages  de  tous 
ceux  qui  n'en  partagent  pas  les  fruits  avec  l'au- 
torité, susciter  des  guerres  entre  les  beys  puissans 
et  aider  le  foible  contre  le  fort,  entretenir  la  ja- 
lousie entre  les  Grecs  et  les  Musulmans,  se  mé- 
nager des  protections  dans  le  divan  à  force  de 
présens  ,  en  recevoir  à  son  tour  des  cours  étran- 
gères sans  cependant  leur  rendre  aucun  service 
réel,  immoler  à  l'intérêt  de  sa  conservation  l'a- 
mitié, la  reconnoissance  ,  l'amour  et  la  nature; 
voilà  ce  que  fait  tout  pacha  de  l'empire  ottoman , 
et  il  ne  peut  pas  en  agir  autrement  dans  la  situa- 
tion où  cet  empire  se  trouve.  Il  est  absurde  de 
reprocher  au  seul  Ali  des  actions  de  ce  genre, 
uniquement  parce  qu'il  y  a  mis  plus  d'habileté , 
plus  d'audace  et  plus  de  persévérance.  Lui-même, 
il  s'accuse  d'avoir  accumulé  injustice  sur  injustice; 
il  croit  se  voir  «  poursuivi  par  les  flots  du  sang  qu'il 
«  a  versé.  «  Mais  les  hommes  qui  font  beaucoup 
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de  choses  ont  ordinairement  le  malheur  de  se  voir 
accusés  d'en  avoir  fait  davantage.  Ali  est  censé 
avoir  commis  tous  les  crimes  qu'il  lui  a  été  pos- 
sible de  commettre  dans  son  intérêt ,  et  même 
ceux  qu'il  n'étoit  évidemment  pas  de  son  intérêt 
de  commettre. 

Ibrahim,  pacha  de  Bérat  ou  de  la  moyenne 
Albanie .  est  une  des  victimes  immolées  par  Ali 
que  l'on  plaint  le  plus.  Ce  pacha,  descendu  lui- 
même  d'un  sang  illustre,  avoit  épousé  la  fille  de 
Kourd-Pacha,  un  des  plus  nobles  seigneurs  de  la 
race  arnaute  ;  par  ce  mariage,  il  avoit  enlevé  en 
même  temps  au  jeune  Ali  une  amante  chérie  et 
l'espoir  de  parvenir  aupachalick  de  Bérat.  Le  hç^j 
de  Tépéléni  avoit  même  essuyé ,  dans  cette  occa- 
sion, des  reproches  humilians  et  mal  fondés  sur 
son  origine.  Sans  doute  la  vengeance  nourrissoit 
toutes  ses  flammes  dans  le  cœur  d'Ali.  Mais  la 
politique  du  pacha  s'accordoit  ici  parfaitement 
avec  les  passions  de  l'homme.  La  moyenne  Al- 
banie, ou  le  Musacché,  qui  étoit  soumis  au  pacha 
de  Bérat ,  étoit  la  conquête  la  plus  naturelle  ,  la 
plus  nécessaire  et  en  même  temps  la  plus  facile 
pour  le  pacha  de  la  Basse-Epire.  Gomme  chef 
de  kleptes,  comme  bey  de  Tépéléni,  Ali  avoil 
formé  de  nombreuses  liaisons  dans  ce  pays  dont 
il  connoissoit  toutes  les  localités;  non  seulement 
la  proximité,  la  richesse  de  la  moyenne  Albanie, 
surtout  la  belle  race  des  chevaux  qu'elle  nourrit, 
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devoit  en  rendre  la  possession  désirable  ;  mais  il 
importoit  encore  à  Ali  d'enlever  aux  petits  beys 
et  cantons  indépendans  de  l'Epire  Tappui  cons- 
tant qu'ils  trouvoient  dans  le  pacha  de  Bérat. 
S'emparer  par  force  d'nn  pachalick  tout  entier 
sous  les  yeux  de  la  Porte ,  étoit  certainement  une 
entreprise  difficile  et  hasardeuse.  Ali  Ta  achevée 
avec  une  habileté  et  une  persévérance  admirables. 
Devenu  plus  puissant  et  plus  célèbre  que  le  pacha 
de  Bérat,  il  l'oblige  successivement  à  donner  ses 
deux  filles  en  mariage  à  ses  deux  fils  Mouctar  et 
Véli  ;  sous  prétexte  de  doter  ces  filles ,  il  lui  ar- 
rache un  district  après  l'autre  ;  le  foible  Ibrahim, 
brûlant  de  se  venger  ,  entre  dans  toutes  les  ligues 
formées  contre  Ali  par  les  petits  cantons  indé- 
pendans ;  il  s'allie  même  avec  les  autorités  fran- 
çoises  et  russes  de  Corfou  ;  toujours  puni  par 
quelque  perte  nouvelle,  il  recommence  toujours 
ce  jeu  insensé;  Ali  tour  à  tour  le  provoque  ,  l'ap- 
paise ,  le  brouille  avec  ses  beys  et  ses  autres  alliés, 
le  dénonce  auprès  de  la  Porte  comme  ayant  des 
liaisons  avec  l'étranger ,  le  rend  suspect  à  tout  le 
monde  ;  ayant  lentement  miné  son  pouvoir  et  son 
crédit,  il  suscite  à  la  fin  contre  lui  un  bey  qui, 
exilé  et  dépouillé  de  ses  biens  par  Ibrahim ,  avoil 
acquis  dans  les  campagnes  d'Egypte  une  grande 
réputation  et  une  fortune  immense;  Omer-Bey, 
c'étoit  son  nom  y  attaque  le  pacha  de  Bérat  et  le 
réduit  dès  les  premiers  coups  à  se  défendre  dans 
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son  propre  palais  ;  alors  on  voit  accourir  Ali  qui  ^ 
sons  prétexte  de  jouer  le  rôle  de  médiateur^  finit 
par  occuper  tout  le  pachalick  et  par  arracher  à  la 
Porte  le  titre  même  de  begUer^bej  de  Bérat  pour 
son  fils  Mouctar.  Deux  pacIias  d'un  sang  infé- 
rieur ,  ceux  d'Elbassan  et  de  Croya ,  ainsi  que 
tous  les  bejs  de  la  moyenne  Albanie,  se  sou- 
mettent à  l'autorité  d'Ali,  et  viennent  figurer , 
comme  vassaux,  à  la  cour  de  Janina.  Ce  résultat 
de  trente  ans  d'intrigues  politiques  ne  présente- 
roit  rien  de  déshonorant  pour  le  nom  d'Ali,  si 
l'heureux  vainqueur  d'Ibrahim  eût  traité  avec 
humanité  le  beau-père  de  ses  fils;  mais,  soit  pour 
assouvir  d^anciens  ressentimens ,  soit  plutôt  par 
défiance  et  par  crainte ,  il  plongea  le  vizir  de 
Bérat  dans  une  prison,  construite  sous  le  grand 
escalier  du  palais  de  Janina;  de  sorte  que,  chaque 
fois  qu'il  monte  à  son  palais,  il  a  la  satisfaction 
de  marchersurla  tête  de  son  ennemi.  Les  épouses 
de  Mouctar  et  de  Véli  demandent  en  vain  la  per- 
mission de  voir  leur  père  âgé;  le  fils  même  d'Ibra- 
him ,  quoique  fiancé  à  une  petite-fille  d'Ali,  reste 
plongé  dans  le  même  cachot.  Le  tyran ,  capable 
de  semblables  vengeances,  peut  sans  doute  être 
soupçonné  d'avoir  fait  empoisonner  Sepher,  bey 
d'Aulone  ,  un  des  meilleurs  soutiens  d'Ibrahim , 
et  d'avoir  ensuite  donné  au  médecin,  chargé  de 
l'exécution  de  ce  crime ,  une  digne  récompense , 
en  lui  faisant  à  son  tour  boire  la  coupe  mortelle 
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qui  lui  fut  présentée  par  un  autre  médecin  ,  em- 
poisonneur en  chef  d'Ali ,  et  de  qui  M.  Pouque- 
ville  tient  ce  trait;  mais  quel  témoin  peu  digne 
de  foi  qu'un  empoisonneur  en  chef  ! 

La  Porte ,  accoutumée  aux  petites  guerres  féo- 
dales des  beys  d^Albanie,  ne  pouvoit  voir  sans 
un  mécontentement  secret  la  conquête  d'un  pa- 
chalick  et  un  de  ses  vizirs  plongé  dans  les  fers 
par  un  autre;  mais  le  prudent  Ali ,  outre  ses 
moyens  ordinaires  de  corruption,  avoit  pris  une 
excellente  précaution  militaire  contre  la  Porte  ; 
il  avoit,  quelques  années  auparavant,  pris  pos- 
session de  la  province  d'Ochrida,  qui,  située  dans 
les  montagnes  entre  la  Macédoine  et  la  moyenne 
Albanie ,  renferme  tous  les  défilés  par  lesquels  il 
faudroit  pénétrer  dans  le  pachalick  de  Bérat,  en 
venant  de  Constantinople.  Il  avoit  fait  cette  con- 
quête sur  Gara-Moustapba ,  pacha  de  Scodra  ou 
Scutari,  dans  la  Haute-Albanie,  lorsque  celui-ci 
avoit  été  àécldooé  fermanli ,  c'est-à-dire  mis  au 
ban  de  l'empire  ;  accouru  avec  tous  les  autres 
pachas  voisins  pour  combattre  le  proscrit,  il  avoit 
eu  l'adresse  de  se  charger  de  la  seule  attaque 
qui  pût  réussir ,  et ,  une  fois  maître  d'Ochrida , 
il  engagea  dans  son  parti  les  beys  voisins,  maîtres 
de  la  Macédoine  occidentale  ,  naturellement  ja- 
loux de  l'autorité  de  la  Porte.  Grâces  à  ces  me- 
sures ,  il  a  presque  coupé  le  chemin  entre  Cons- 
tantinople et  la  Haute-Albanie;  il  s'est  donné  une 
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excellente  frontière  militaire  ;  la  forte  position  Je 
Geortcha  couvre,  du  côté  du  nord,  une  grande 
partie  de  ses  domaines,  tandis  quà  Test,  il  est 
maître  de  la  chaîne  entière  du  Pindus  qui  sépare 
TEpire  de  la  Thessalie.  Ali  a  souillé ,  ici  comme 
partout,  la  gloire  de  ses  conquêtes  par  des  cruautés 
et  des  perfidies.  Un  bey  des  Dibres  lui faisoit  om- 
brage, il  lui  envoya  un  firman,  enfermé  dans  une 
boîte  où  il  j  avoit  de  la  poudre  fulminante  ;  en 
ouvrant  la  dépêche,  le  bey  est  frappé  à  mort.  Le 
jeune  pacha  de  Scutari,  marié  à  une  petite-fiRe 
d'Ali,  reçut  de  celui-ci  une  dépêche  semblable  ; 
mais  il  se  garda  de  l'ouvrir  ,  et  se  vengea  par  le 
supplice  de  sa  jeune  épouse  enceinte.  Le  premier 
de  ces  traits  paroît  prouvé ,  mais  le  second  n'a- 
t-il  pas  l'air  d'une  fable  inventée  par  l'esprit  imi- 
tateur ?  On  n'assigne  aucun  but  à  ce  crime ,  et 
Ali  ne  nous  paroît  pas  un  insensé. 

Ses  conquêtes  dans  TAcarnanie  ,  l'Etolie  et  la 
Phocide  anciennes,  lui  ont  coûté  moins  de  com- 
binaisons et  d'intrigues  ;  il  n'a  eu  besoin  que  du 
prétexte  de  combattre  les  armatolis  ou  bandes 
armées  qui  erroient  presque  indépendantes  dans 
ces  districts ,  néglio^és  par  les  pachas  aux  gouver- 
nemens  desquels  ils  appartenoient.  Mais  l'acqui- 
sition successive  de  tous  les  petits  cantons  mari- 
times de  l'Epire,  tels  que  Souli,  Parga,  Chimera, 
Butvinto  ,  Prevesa ,  Vonitza ,  est  certainement 
l'œuvre  d'une  politique  bien  raisonnnée  et  un 
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service  rendu  à  Tintérêt  général  de  la  Turquie.  Il 
seroit  vraiment  absurde  de  ne  considérer  ici  que 
les  malheurs  dont  ces  petites  provinces  clné- 
tiennes  ont  été  accablées;  Ali,  comme  Musulman, 
comme  vizir  de  Tempire  ottoman,  n'est  pas  pré- 
cisément le  protecteur  né  de  la  religion  chré- 
tienne ni  de  la  civilisation  européenne.  Il  doit 
être  jugé  comme  ayant  agi  d'après  les  idées  de  sa 
nation ,  et  dans  les  intérêts  de  l'empire  dont  il  est 
un  dçs  grands  vassaux.  Or,  si  nous  nous  plaçons 
dans  cet  équitable  et  juste  point  de  vue,  pouvons- 
nous  nous  étonner  de  ce  que  le  maître  souverain 
de  l'intérieur  de  l'Epire  ait  voulu  en  posséder  les 
côtes  maritimes,  sans  lesquelles  il  n'avoit  ni  li- 
berté de  commerce,  ni  même  sûreté  contre  une 
attaque?  Jetons  l'œil  sur  la  carte,  et  nous  verrons 
que  Souîi,  petite  république  d'Albanois  chré- 
tiens ,  pouvoit  pousser  les  courses  de  ses  bandes 
guerrières  jusqu'aux  environs  de  la  capitale  d'Ali; 
nous  verrons  que  les  villes  maritimes,  ci-devant 
vénitiennes ,  occupant  les  points  les  plus  impor- 
tans  de  la  côte ,  privoient  l'Epire  de  toute  com- 
munication avec  la  mer  et  de  toute  défense  mi- 
litaire de  ce  côté.  Ajoutons  que  la  république  de 
Venise ,  bien  plus  habile  dans  ses  négociations 
avec  la  Porte  que  n'ont  été  la  France  et  l'Angle- 
terre, avoit,  vers  l'an  1788,  obtenu  un  fîrman 
qui  défendoit  au  pacha  de  l'Epire  d'élever  aucune 
batterie  à  la  distance  d'un  mille  italien  de  la  mer; 
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de  sorte  qu'il  ne  pou  voit  pas  même  fortifier  sa 
maison  de  douane  à  Salamora,  au  fond  du  golfe 
de  l'Ambracie.  Cette  disposition  fut  vigoureuse- 
ment maintenue  tant  que  Venise  subsista  comme 
puissance.  Mais,  dès  que  le  directoire  françois, 
après  avoir  vendu  Tindépendance  d'une  répu- 
blique, respectable  par  son  antiquité  et  sa  sa- 
gesse ,  se  fut  emparé  des  îles  Ioniennes ,  Ali- 
Paclia  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  à  la 
Porte  que  les  avantages ,  possédés  sans  inconvé- 
nient par  une  puissance  pacifique ,  deviendroient 
funestes  à  l'empire  ottoman,  s'ils  passoient  entre 
les  mains  d'une  puissance  ambitieuse  et  conqué- 
rante. En  effet ,  le  bon  droit  même  étoit  du  côté 
des  Turcs  ;  un  exemple  à  la  portée  du  lecteur 
françois  va  le  prouver.  Supposons  que  les  Génois, 
dans  le  dix-septième  siècle ,  eussent  possédé  les 
îles  d'Hières,  la  ville  de  Cette  et  Port-Vendres  sur 
les  côtes  méridionales  de  la  France,  de  sem- 
blables enclaves  auroient  été  très-gênantes;  elles 
auroient  vivement  choqué  Richelieu  ou  Colbert , 
mais  il  auroit  fallu  respecter  la  foi  des  traités  con- 
clus avec  Gênes.  Supposons  maintenant  que  l'Es- 
pagne ou  l'Angleterre,  après  avoir  conquis  et 
détruit  la  république  de  Gênes ,  fussent  venues 
s'installer  aux  îles  d'Hières,  à  Cette  et  à  Port- 
Vendres,  est-ce  que  Richelieu  ou  Colbert  auroit 
fermé  les  yeux  sur  un  aussi  dangereux  change- 
ment de  voisinage  ?  est-ce  que  la  France  auroifc 
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hésité  un  instant  à  courir  aux  armes  ?  est-ce  qu'elle 
n'en  auroit  pas  eu  le  droit  d'après  tous  les  prin- 
cipes de  l'équité  naturelle  ?  Soyons  donc  justes 
et  approuvons  la  résolution  que  prit  la  Turquie 
de  s'emparer  à  tout  prix  des  possessions  ex-véni- 
tiennes sur  la  terre-lerme  de  FEpire. 

Ali,  chargé  de  l'exécution  de  ce  dessein,  y 
déploya  toute  la  perfidie  de  son  caractère,  mais 
aussi  toutes  les  ressources  de  son  génie.  Il  flatte 
la  vanité  et  l'enthousiasme  des  chefs  francois  ; 
il  adresse  à  Buonaparte  l'hommage  de  son  admi- 
ration ;  il  proclame  même  son  attachement  «  a 
«  la  nouvelle  religion  des  jacobins  ;  »  le  vieux 
despote  de  l'Epire  serre  dans  ses  bras  avec  effu- 
sion nos  jeunes  républicains  qui,  à  leur  tour,  sont 
charmés  des  bonnes  manières  d'un  tyran  qui  leur 
donne  des  fêtes  et  leur  fournit  des  vivres.  Cepen- 
dant Ali  réclame  le  paiement  de  ses  fournitures , 
et,  au  défaut  d'argent,  accepte  amicalement  un 
beau  train  d'artillerie;  à  peine  en  est-il  possesseur, 
qu'il  le  tourne  contre  ses  crédules  amis  ;  il  tombe 
avec  un  corps  de  troupes,  immensément  supé- 
rieur en  nombre ,  sur  les  foibles  garnisons  fran- 
çoises;  il  les  écrase  malgré  la  résistance  la  plus 
héroïque,  et  enlève  en  un  clin  d'œil  les  forte- 
resses ex  -  vénitiennes.  La,  France  apprend  au 
même  instant  qu'Ali  l'a  trahi,  et  qu'Ali  est  victo- 
rieux. Mais,  après  ces  preuves  d'une  habileté  dont 
aucun  général  européen  eût  eu  à  rougir ,  on  voit 
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reparoître  le    féroce    Arnante ,    le   sanguinaire 
vassal  de  la  Turquie.  Les  prisonniers  françois, 
chargés  de  porter  à  Constanlinople  les  têtes  de 
leurs  camarades^  forment  un  cortège  de  triomplie 
vraiment  musulman,  et  le  jeune  général  Roze , 
livré  aux  bourreaux,  déchiré  par  mille  tortures, 
au  moment  où  il  croyoit  s'asseoir  au  festin  nup- 
tial avec  la  petite-fille  d'Ali,  nous  rappelle  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  affreusement  romanesque  dans 
les  fastes  des  tyrans  asiatiques. 

Parmi  les  quatre  places  ex-vénitiennes,  Parga 
seul  échappa  aux  armes  du  vizir  de  l'Epire ,  parce 
que  l'amiral  de  la  flotte  russe  Tavoit  prévenu  en 
occupant  ce  point  au  nom  de  son  souverain ,  alors 
allié  des  Turcs.  Cédée  aux  Ottomans  par  un  traité 
formel,  puis  retenue,  reprise  et  cédée  de  nou- 
veau, cette  bourgade  est  devenue  très-célèbre  (i); 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  l'Angle- 
terre a  bien  ou  mal  agi  en  exjécutant  les  obliga- 
tions résultantes  d'un  traité;  nous  traçons  ici  le 
caractère  d'Ali- Pacha,  et  certainement  la  per- 
sévérance avec  laquelle  il  est  parvenu,  au  bout 
<le  vingt  ans,  à  s'emparer  de  cette  ville,  prouve 
qu'il  a  des  vues  justes  sur  l'intérêt  de  ses  états. 
Parga,  sans  importance  militaire  en  elle-même, 
et  à  peine  susceptible  d'une  défense ,  présentoit 

{0  y  oyez  la  Notice  sur  Parga ,  Nouvelles  Annales  des 
f^oyages  jTomQWl,^.  170. 
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une  ouverture  dans  la  frontière  maritime  de 
TEpire,  un  lieu  de  débarquement  pour  un  en- 
nemi, et  un  point  de  réunion  pour  tous  les  k/eptes 
des  environs  qui  venoient  ici  chercher  un  asile 
contre  les  troupes  chargées  de  maintenir  la  tran- 
quillité publique. 

La  guerre  de  dix  ans  contre  Souli  a  commencé 
en  1792  ;  mais  elle  a  souvent  été  interrompue  par 
les  ligues  que  formoient  tous  les  bejs  mécontens 
pour  faire  diversion  aux  projets  du  pacha.  Ces  coa- 
litions prouvent  Timportance  de  la  peuplade  des 
Souliotes ,  et  combien  Ali  a  eu  raison  de  ne  pas 
abandonner  le  plan  qu'il  s'étoit  proposé  pour  la 
détruire.  En  effet,  comment  tolérer  aux  portes 
de  sa  capitale  une  peuplade  qui ,  retranchée  sur 
des  montagnes  presque  inaccessibles ,  envoie  au 
loin  des  guérillas  pour  brûler  et  piller,  reçoit 
dans  son  sein  tous  les  mécontens ,  et  se  met  elle- 
même  à  la  solde  des  bejs  qui  lèvent  Fétendard 
de  la  guerre  intestine?  Tels  étoient  les  Souliotes, 
terreur  de  FEpire  mahométane  depuis  deux 
siècles,  et  nojau  de  toutes  les  guerres  intestines 
de  ce  pays.  Ali,  ayant  attaqué  avec  neuf  mille 
hommes  les  quinze  cents  guerriers  de  Souli, 
postés  dans  les  défilés  de  leurs  montagnes,  fut 
rais  en  déroute  et  rentra  secrètement  pendant  la 
nuit  dans  sa  capitale.  Bientôt  il  attire  à  son  ser- 
vice une  troupe  de  plus  braves  Souliotes,  avides 
d'or  et  de  butin;  il  fait  semblant  de  les  conduire 
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contre  les  habitans  d'Arg-yro-Castron  ;  mais  en 
route  il  les  fait  subitement  cerner  et  mettre  aux 
fers  ;  puis  il  se  dirige  rapidement  sur  le  canton 
de  Souli ,  espérant  le  surprendre  sans  défense  ; 
il  eût  réussi ,  sans  Tliéroïsme  d'un  Souliote  qui , 
brisant  ses  liens,  se  plongea  dans  la  rivière  Thja- 
mis,  et,  l'ayant  traversée  sous  une  grêle  de  balles, 
vint  avertir  ses  compatriotes  du  danger  qui  les 
menacoit.  Ali  eut  maintenant  recours  à  un  grand 
appareil  de  forces;  il  appelle  tous  les  bejs  de 
FEpire  au  nom  de  la  religion  ;  il  cerne  le  terri- 
toire de  Souli  avec  douze  mille  hommes  ;  et , 
croyant  avoir  effrayé  ces  chrétiens  par  l'idée  d'un 
blocus  qui  devoit  les  dévouer  à  la  famine ,  il  leur 
fait  offrir  d'acheter  leurs  maisons ,  leurs  terres ,  et 
de  garantir  à  toute  la  population  un  libre  passage 
pour  les  îles  Ioniennes.  «  L'Epire  est  notre  pa- 
«  trie;  nous  voulons  vivre  ou  mourir  parmi  les 
«  tombeaux  de  nos  ancêtres,  »  fut  la  réponse 
des  Souliotes.  Toute  tentative  de  pénétrer  chez 
eux  restoit  infructueuse  :  les  femmes  même 
rouloient  les  blocs  de  pierre  sur  les  assaillans. 
Une  sortie  heureuse  leur  procura  des  vivres.  Des 
coalitions  se  forment  en  leur  faveur.  Mais,  en 
poursuivant  son  but  sans  relâche ,  en  perfection- 
nant sa  méthode  d'attaque  d'année  en  année, 
Ali  parvint  enfin  à  réduire  les  Souliotes  aux  der- 
nières extrémités.  Alors  il  trouva  parmi  eux  des 
âmes  vénales  qui,  pour  se  soustraire  à  la  ruine 
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commune,  livroieiit  des  postes  importans.  Défa 
on  annoncoit  à  la  cour  d'Ali  la  chute  prochaine 
de  Souli;  déjà  on  préparoit  l'appareil  des  sup- 
plices qui  dévoient  récompenser  les  vertus  hé- 
roïques des  Souliotes,  lorsqu'une  protection  inat- 
tendue parut  devoir  les  sauver.  Eminéh ,  l'épouse 
d'Ali,  la  mère  de  Mouclar  et  de  Véli,  touchée  de 
l'héroïsme  des  Souliotes,  tombe  aux  genoux  du 
pacha  pour  implorer  leur  grâce.  «La  grâce  des 
<c  Souliotes  î  moi ,  faire  grâce  aux  Souliotes  !  w 
s'écrie  Ali  dans  la  plus  grande  agitation  ;  il  lâche 
la  détente  à'xm  pistolet  qu'il  tenoit  dans  la  main  -, 
le  coup  part;  Eminéh  tombe  sans  connoissance; 
les  esclaves  effrayés  accourent  et  l'emportent 
dans  le  sérail.  Ali,  en  proie  au  plus  sombre  dé- 
sespoir, apprend  bientôt  qu'Eminéli  n'est  pas 
blessée,  mais  qu'elle  est  dangereusement  ma- 
lade de  l'effroi  que  cette  scène  lui  avoit  causé. 
Il  veilla  toute  la  nuit  près  de  son  lit  :  soins  inu- 
tiles !  la  mort  l'avoit  atteinte. 

C'est  sous  des  auspices  aussi  funestes  qu'arriva 
à  Janina  la  nouvelle  de  la  défaite  totale  des  Sou- 
liotes; la  corruption  en  avoit  frajé  la  route; 
l'or  du  pacha  avoit  fait  livrer  quelques  défilés  ; 
les  Musulmans  enfin  avoient  pénétré  jusqu'aux 
sommets  des  montagnes;  une  partie  des  Sou- 
liotes s'enfuit  par  des  chemins  presque  inac- 
cessibles, et,  lorsque  les  Musulmans  les  attei- 
gnent, les  hommes  combattent  jusqu'à  la  mort, 
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tandis  que  les  femmes ,  leurs  enfans  dans  les  bras, 
se  précipitent  du  haut  des  rochers  dans  les  abîmes 
où  roule  TAchéron  ;  une  autre  partie  de  cette 
peuplade  belliqueuse ,  qui  occupe  une  place  for- 
tifiée, entre  en  capitulation  avec  les  Turcs  et 
obtient  la  permission  de  se  retirer  dans  les  îles 
Ioniennes,  à  condition  de  livrer  un  magasin  en- 
core plein  de  poudre  et  de  munitions  ;  quatre 
commissaires  restent  en  arrière  pour  remettre  ces 
magasins  aux  vainqueurs  ;  un  d'eux  est  le  prêtre 
Samuel,  le  patriarche  de  sa  nation  ;  au  moment 
où  les  Musulmans  accourent  en  foule  pour  se 
partager  le  butin  ,  Samuel  approche  une  mèche 
allumée  d'un  baril  de  poudre  et  fait  périr  avec 
lui  plusieurs  centaines  d'ennemis. 

Ainsi  se  termina  l'histoire  de  Souli,  digne  de 
fisTurer  à  côté  de  celle  des  Messéniens. 

Nous  avons  vu  par  quels  moyens  Ali  agrandis- 
soit  son  territoire  ;  ce  sont  les  moyens  accoutu- 
més des  conquérans  ;  pourquoi  blâmeroit-on 
dans  un  pacha  ce  qu'on  admire  dans  les  rois*? 
Mais ,  dira-t-on ,  Ali  n'avoit  que  le  but  peu  élevé 
de  fonder  une  espèce  de  grand  fief  pour  sa  fa- 
mille. Il  n'est  pas  prouvé  que  c'étoit  là  son  seul 
but;  il  savoit  du  moins  €n  montrer  un  autre  au 
gouvernement  ottoman ,  un  but  national  très-im  - 
portant.  Qu'on  examine  sur  une  carte  la  position 
des  lieux ,  qu'on  se  mette  à  la  place  d'un  Musul- 
man ,  et  qu'on  juge  les  entreprises  d'Ali,  surtout 
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celles  contre  les  possessions  ex  -  vénitiennes  et 
contre  les  peuplades  indépendantes;  qu^y  verra- 
t-on^  sinon  le  zèle  d'un  digne  vassal  de  la  Porte 
pour  procurer  à  Tempire  ottoman  des  arrondis- 
semens  utiles ,  nécessaires  même  sous  le  rapport 
militaire  et  commercial?  Le  désir  d'Ali  d'acquérir 
encore  les  îles  Ioniennes  étoit  celui  d'un  homme 
instruit;  Pyrrhus  et  tous  les  rois  habiles  d'Epire 
en  avoient  pensé  de  même.  Cette  pensée  étoit 
digne  d'un  descendant  de  ce  guerrier  qui  périt 
si  glorieusement  sur  les  remparts  de  Corfou. 

Toutefois,   avec   ce  but  national ,  le  vizir  de 
Janina  combinoit  l'intérêt  de  sa  grandeur  per- 
sonnelle et  de  l'élévation  de  sa  famille;  il  visoit, 
comme  beaucoup  d'autres  pachas ,  non  pas  à  se 
rendre  tout-à-fait  souverain  et  indépendant,  mais 
à  fonder  un  grand  fief  à  peu  près  semblable  aux 
électorats  d'Allemagne  ;  chose  qui  n'est  pas  neuve 
dans  l'empire  ottoman,  puisque  déjà  les  pachas 
de  Mosoul,  les  grands  bejs  turcomans  del'Asie- 
Mineure  ,   les  mamelouks  d'Egypte  et  plusieurs 
agas  de  la  Macédoine  et  de  l'Albanie,  possédoient 
héréditairement  des  provinces  et  des  districts  en 
grand  nombre.   Peut-être  la  civilisation  gagne- 
roit-elle  à  ce  que  la  monarchie  ottomane  se  trans- 
formât de  cette  manière  en  étal  fédératif. 

On  ne  peut  donc  pas  reprocher  à  Ali  l'ambi- 
tion d'un  rebelle.  Il  a  pu  recevoir  une  montre 
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cl'or  de  Potemkin  qui  en  clonnoit  à  tout  le  monde,' 
sans  être  entré  dans  aucune  liaison  criminelle  avec 
la  Russie.  Quelques  écrivains  prétendent,  il  est 
vrai,  qu'en  1791  ,  la  Porte,  ayant  acquis  des 
preuves  authentiques  d'une  correspondance  d'Ali 
avec  une  cour  étrangère ,  envoya  à  Janina  un 
capidgi  -  bachi ,  avec  les  documens  accusateurs 
munis  du  sceau  même  du  coupable ,  et  sur  le  vu 
desquels  le  cadi  de  la  ville  de  voit  le  condamner; 
mais  le  rusé  pacha  engagea  un  Grec  à  se  recon- 
iioître  auteur  de  ces  pièces,  et  à  se  faire  trancher 
la  tête  à  sa  place.  Le  supplice  de  cet  imbécille  fut 
si  rapide ,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  se  rétracter. 
Le  plus  débonnaire  de  tous  les  capidgi-bachis 
reporta  dans  la  capitale  quelques  sacs  d'or  au 
lieu  de  la  tête  d'Ali.  L'histoire  est  amusante  pour 
ceux  qui  peuvent  y  croire.  Il  est  plus  certain  que, 
dans  les  nombreux  et  importans  rapports  qu'Ali 
a  eus  avec  les  gouvernemens  françois ,  russes  et 
anglois  de  Corfou ,  tout  en  tranchant  du  souve- 
rain ,  il  a  toujours  servi  les  intérêts  de  l'empire 
ottoman.  Il  a  eu  une  brillante  occasion  de  trahir 
lorsqu'il  étoit,  pendant  une  année,  romely-valiçj , 
et  avoit  sous  ses  ordres  les  deux  tiers  des  pachas 
delà  Turquie  d'Europe;  il  se  rendit,  à  la  tête 
de  quatre-vingt  mille  hommes,  àSophia,  son  lieu 
de  résidence  ;  une  intrigue  secrète  du  divan  avoit 
pour  but  de  l'engager  dans  une  rébellion  pour 
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s'en  défaire  ;  mais  il  ne  s'j  laissa  pas  prendre  ,  et 
tout  le  reproche  qu'on  put  lui  faire   fut   d'avoir 
pillé  la  Romélie  au  profit  de  l'Albanie. 

Le  défaut  capital  que  l'histoire  doit  reprocher 
à  Ali,  c'est  de  n'avoir  pas  su  administrer  avec 
sagesse  les  pays  qu'il  a  gagnés  avec  tant  d'habi- 
leté; d'avoir  pris  pour  guide    un   principe  qui 
porte  avec  soi  la  destruction  de  toute  force  inté- 
rieure de  l'état;   d'avoir  tout  réduit  à  un  despo- 
tisme régulier  et  à  une  police  vigilante  ;  ce  n'est 
pas  le  seul  point  dans  lequel  il  ressemble  en  quel- 
que sorte  à  Napoléon.  Ainsi  l'ordre  et  la  paix 
régnent  sur  les  grandes  routes  ;  les  kleptes  ont 
disparu;  les  beys,  prosternés  devant  le  trône  du 
vizir ,  n'osent  plus  guerroyer  entre  eux;  mais  aussi 
la  'police  pénètre  jusque  dans  le  sanctuaire  des 
familles;  les  discours,  les  mots,  les  pensées  même 
sont  dénoncés;   les  lettres  sont  ouvertes;  toute 
communication  avec  Constantinople  est  sévère- 
ment surveillée  ;  les  dépêches  même  des  consuls 
ne  sont  pas  respectées,    et,  plus  d'une  fois,  le 
vizir  a  fait  dévaliser  ou  même   assassiner  leurs 
courriers.  Quand  il  vit  ces  dépêches,  écrites  en 
chiffres  diplomatiques ,  il  maudissoit  le  défaut  de 
capacité  de  ses  secrétaires  qui  ne  pouvoient  pas 
les  lire.  Il  protège   le  commerce  contre  toute 
avanie  particulière  ,  et  Janina  est  devenue  sous 
sa  domination,  après  Constantinople  etSalonique, 
la  plus  importante  et  la  plus  riche  ville  de  la  Tur- 
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qiiie  d'Europe  ;  mais  il  prélève  des  droits  arbi- 
traires; il  fait  venir  un  marchand  qui  arrive,  et 
lui  dit  d'un  ton  très  -  poli  :  «  Mon  fils ,  je  vous 
«  achète  tels  et  tels  objets  à  tel  prix...  »  Il  n'ignore 
pas  combien  Fagriculture  pourroit  améliorer  les 
revenus  de  ses  états  ;  mais  il  prétend  faire  de  tous 
leshabitans  delà  campagne  ses  fermiers;  il  saisit 
les  prétextes  les  plus  frivoles  pour  confisquer  les 
terres;  les  meilleures  propriétés  deviennent  Tune 
après  l'autre  ses  tchiftUk  ;  il  s'empare  surtout  des 
monastères  avec  toute  l'activité  d'un  Pombal  ou 
d'un  Joseph  II;  enfin ,  il  ihiite  le  sultan  en  se  por- 
tant pour  héritier  des  plus  riches  d'entre  ses  sujets, 
pour  peu  qu'il  ait  eu  avec  eux  de  liaison  d'affaires. 
Un  jour,  il  fit  appeler  un  Grec  dont  le  père  ve- 
noit  de  mourir;  voici  le  colloque  qui  s'établit 
entre  eux  : 

«  Mon  fils ,  votre  père  étoit  un  brave  homme 
et  un  de  mes  meilleurs  amis.  Sa  perte  m'afflige. 

—  Seigneur  vizir,  vous  faites  beaucoup  d'hon- 
neur à  sa  mémoire. 

«  Oh  î  c'étoit  un  de  mes  intimes  amis;  il  faisoit 
des  affaires  pour  moi  avec  une  rare  fidélité. 

—  Puissent  ses  enfans  hériter  de  sa  faveur  au- 
près de  votre  altesse  î 

«  Votre  père  s'est  rappelé  de  notre  amitié  sur 
son  lit  de  mort,  et  il  m'a  légué,  en  présence  de 
témoins,  sa  maison  et  ses  jardins. 

—  Miséricorde  î  ...  Je  supplie... 
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«  Quoi!  mon  ami,  est-ce  qu'un  bon  fîls  ne 
trouve  pas  du  plaisir  à  exécuter  les  volontés  de 
son  père? 

—  Mais  je  supplie  votre  clémence  de  consi- 
dérer que  c'est  plus  des  deux  tiers  de  toute  la 
succession. 

u  Allez,  mon  fils,  il  n'est  pas  possible  que  vous 
soyez  un  de  ces  enfans  dénaturés  qui  ne  respec- 
tent pas  les  dernières  volontés  de  leurs  pères ,  et 
dont  j'ai  déjà  fait  pendre  quelques-uns. 

—  Grâce!  seigneur,  grâce! 

«  Mon  fils  chéri,  ne  craignez  rien  ;  j'avois  bien 
un  compte  à  régler  avec  votre  père,  mais  je  vous 
en  tiens  quitte.  Vous  pouvez  garder  le  reste  de 
la  succession. 

—  Ah!  que  ne  dois-  je  pas  à  votre  altesse  î 
Vive,  vive  long-temps  notre  bon  maître  (i). 

Le  système  d'extorsion  et  de  rapines  qui  cons- 
titue toute  la  science  financière  des  Turcs ,  est 
aussi  celui  d'Ali  ;  seulement  il  a  su  y  ajouter  des 
droits  sur  les  consommations,  sur  l'exportation 
et  sur  les  ventes,  droits  inconnus  dans  le  reste  de 
la  Turquie  et  qui  gênent  beaucoup  le  commerce. 
Les  principales  sources  de  ses  revenus  sont  pour- 
tant ses  innombrables  troupeaux  de  bêtes  à  laine 
et  ses  vastes  fermes  ou  tchiftlik.  On  estime  ses 
revenus    à  12  ou  1 4  millions  de  francs;  il  en 

(1)   Na  TOhVXpOVKTif  0  KCthQÇ  cLvèevTtf. 
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paye  2  millions  en  miry  ou  tribut  à  la  Porte ,  et 
autant  en  cadeaux  à  ses  amis  et  agens  à  Cons- 
lantinople.  Deux  millions,  ou,  selon  d'autres ^ 
quatre,  sont  absorbés  par  les  dépenses  de  sa  cour 
et  par  l'en  Ire  lien  d'un  corps  de  troupes  perma- 
nentes de  sept  mille  hommes  ;  mais  cette  dépense 
doit  varier;  car,  selon  Vaudoncourt,  il  a  eu,  en 
1 807,  près  de  trente  mille  hommes  sous  les  armes, 
sans  compter  celles  de  son  fils  Véli,  pacha  en  Mo- 
rée.  M.  Pouqueville  affirme  ,  au  contraire  ,  qu'il 
n'a  jamais  pu  lever  plus  de  quatorze  mille  hommes, 
quoiqu'en  18 14  la  population  de  ses  états  s'élevât 
à  douze  cent  mille  habitans.  Le  restant  de  ses 
revenus,  environ  5  à  6  millions,  est  déposé  dans 
un  de  ses  trois  trésors  ;  celui  de  Tépéléni  c ontient, 
dit-on ,  cent  cinquante  millions  ;  celui  de  Ja- 
nina  trente,  et  celui  d'Argjro-Castro  cinquante, 
généralement  en  or  monnojé  de  Venise.  Nos 
lecteurs  sentiront  eux-mêmes  combien  ces  esti- 
mations sont  vagues  et  probablement  exagérées. 
Ce  qui  est  plus  certain  ,  c'est  qu'Ali  conserve  dans 
les  vastes  caveaux  de  ses  palais  non  seulement  de 
l'or  monnojé,  réuni  en  tas  énormes,  mais  encore 
toute  sorte  d'objets,  confisqués  sur  les  individus 
qu'il  a  fait  périr,  depuis  les  bijoux  et  les  pierres 
fines  jusqu'à  des  chaudrons  et  des  tables  de  bois  ; 
on  j  voit  des  pendules  et  des  montres  d'or  parmi 
des  vases  sacrés  et  des  sabres  de  Damas  :  ces  dé- 
pôts ont  l'aspect  d'une  caverne  de  voleurs  ou  d'un 
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magasin  de  prêteurs  sur  gages.  Quand  Ali  veut 
former  une  maison  montée  à  un  de  ses  employés, 
il  va  choisir  les  meubles  et  les  ustensiles  parmi 
ces  amas  de  dépouilles;  lorsqu'en  1807  il  voulut 
faire  fondre  du  canon  ,  il  fit  délivrer  au  chef  de 
sa  fonderie  600  quintaux  pesant  de  cuivre  en 
batterie  de  cuisine. 

Aline  tient  aucun  registre  régulier  de  ses  reve- 
nus et  de  ses  dépenses  ;  du  moins  il  fait  semblant 
de  ne  s'en  rapporter  qu'à  sa  mémoire  extraordi 
naire.  Il  en  tire  l'avantage  de  pouvoir  se  faire 
payer  la  même  somme  plusieurs  fois;  ses  agens 
n'ont  garde  d'oser  opposer  leurs  comptes  écrits  à 
la  mémoire  de  leur  maître.  Le  juif,  qui  régit  ses 
domaines  particuliers,  avoit,  un  jour,  refusé  à 
Mouetar,  fils  aîné  d'Ali,  un  prêt  de  la  valeur  de 
100,000  francs;  le  père,  instruit  du  refus,  fait 
venir  l'intendant  et  lui  demande  : 

K  N'as-tu  pas  été  vingt  ans  à  mon  service*^  » 

—  Oui ,  seigneur. 

«  J'ai  calculé  de  nouveau  les  revenus  de  mes 
terres,  et  j'ai  trouvé  que  tu  m'as  volé,  tous  les  ans, 
une  somme  de  oooo  francs,  cela  fait  100,000  fr. 
en  tout.  Ce  n'est  rien ,  mais  tu  vois  que  je  sais 
tout.  » 

—  Mes  registres,  seigneur. ^.. 

«  Tais-toi!  va  chercher  100,000  francs  dans 
les  caisses,  et  restitue-moi  ce  que  tu  m'as  volé. 
Ensuite  tu  porteras  toi-même  cette  somme  chez 
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mon  fils  Moiietar.  Fais  ce  que  je  te  commande,  ou 
le  serpent  noir  mangera  tes  yeux  ». 

— ^  J'y  cours ,  gracieux  seigneur. 

L'administration   de    la   justice   est  entre    les 
mains  des  kadis  turcs  et  des  waiwodes  et  primats 
grecs;  mais  Ali  s'en  mêle  quelquefois  lui-même  à 
la  manière  ordinaire  des  pachas;  et,  sous  le  plus 
léger  prétexte ,  il  fait  emprisonner  ou  décapiter 
ceux  que  leurs  richesses  ou  leurs  talens  rendent 
coupables  à  ses  yeux.  Ses  gardes  de  la  porte  ou 
kalwasÏL  vont,  comme  les  centurions  de  Néron  ou 
de  Tibère ,  annoncer  aux  personnages  de  distinc- 
tion «  que  leur  dernière  heure  est  venue  »  (ulti- 
mam  necessitatem)  -,  mais  Ali  ne  laisse  pas  à  ses 
sujets  le  choix  du  genre  de  mort,  le  messager  est 
en  même  temps  un  bourreau  exercé.  D'autres  fois , 
Ali  fait  semblant  de  venger  les  injures  du  peuple  ; 
les  habitans  de  Metzovo  avoient  fait  des  plaintes 
réitérées  contre  leur  gouverneur,  homme  avide 
et  injuste.  Ali  visite  la  ville,  le  peuple  assemblé 
lui  demande  la  mort  du  gouverneur;  il  appelle  les 
prêtres  et  les  charge  d'appaiser  la  fureur  de  la 
multitude.   Les   cris    continuent.   Ali  cède ,   en 
disant  :  Que  son  sang  soit  sur  votre  tête  !  Puis  il 
confisque  à  son  propre  profit  les  trésors  amassés 
par  le  coupable.  Un  autre  trait  fait  plus  d'honneur 
au  vizir;  les  chefs  du  district  de  Zagora ,  sous  le 
faux  prétexte  de  lever  un  tribut  de  igo,ooo  pias- 
tres pour  Ali  qui  ne  l'avoit  pas  demaudé,  avoient 
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exigé  des  sommes  considérables  du  peuple  sou- 
mis à  leurs  ordres.  Ali  les  fait  appeler,  et  leur  or- 
donne de  restituer  à  chacun  ce  qu'ils  ont  perçu  ; 
puis  il  leur  adresse  un  compliment  ironique  sur 
leur  zèle  pour  ses  intérêts,  et  leur  enjoint  de  lui 
payer  de  leurs  propres  deniers  le  tribut  de 
190,000  piastres  qu'ils  avoient  voulu  imposer  à 
leurs  concitoyens. 

Le  divan  d'Ali  est  composé  des  officiers  de  sa 
cour  et  de  ses  affidés.  Parmi  ceux  qui  y  figurent , 
on  désigne  les  deux  secrétaires  grecs ,  Mantlio  et 
Costa  y  comme  les  plus  rusés  intrigans  ;  Athanasi- 
Vaya ,  comme  un  général  habile,  mais  plus  san- 
guinaire et  plus  perfide  que  son  maître  ;  Maho- 
met'Effendi ,  astrologue  et  président  du  conseil 
dans  l'absence  du  pacha;  Sechri-Effendl,  Musul- 
man très-dévot;  plusieurs  derviches  etbeys,  qui, 
par  une  longue  fidélité,  ont  obtenu  la  confiance 
d'Ali.  Il  écoute  leurs  avis,  mais  ce  sont  tous  des 
hommes  imbus  de  maximes  tyranniques,  et  par 
conséquent  incapables  d'indiquer  à  leur  maître 
les  véritables  vices  de  son  gouvernement.  Les 
Grecs  ont  de  Tadresse  et  quelque  instruction , 
mais  point  de  caractère.  Les  Albanois  ou  Aman- 
tes, fidèles  et  braves,  ne  sont  propres  qu'aux 
postes  militaires.  Les  Turcs  d'Albanie  et  d'Epire, 
aussi  ignorans  que  les  Arnautes ,  sont  ennemis 
d'Ali  et  de  toute  sa  maison.  Ainsi ,  privé  d'homnles 
capables  de  rectifier  et  d'ennoblir  ses  vues,  Ali  n'a 
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jamais  appris  à  organiser  nn  despotisme  régulier 
et  légal,  comme  Pierre  I.^^  qui  auroit  dû  être  son 
modèle. 

Nous  devions  terminer  cette  esquisse  paf  un  por- 
trait général  du  caractère  d'Ali;  nous  croyons 
montrer  plus  d'impartialité  en  citant  celui  que 
M.  Hughes  en  a  tracé  (i)  : 

«  L'égoisme  le  plus  absolu  forme  la  base  du 
«  caractère  d'Ali  ;  aucune  considération  ne  le  re- 
«  tient  jamais,  il  ne  sait  pas  seulement  ce  que 
«<  sont  les  égards  dus  aux  autres  hommes.  La  jus- 
«  tice  et  la  bonne  foi  ne  sont  pour  lui  que  de 
«  vains  mots  qui  servent  à  duper  l'homme  neuf 
«  et  confiant.  Tous  ses  efforts  tendent  à  tromper 
«  continuellement  tout  le  monde.  Dépourvu  d'ins- 
«  truction,  il  s'est  appliqué  à  l'étude  du  cœur 
«  humain,  et  il  en  connoît  tous  les  replis.  Doué 
«  d'un  esprit  pénétrant  et  d'un  coup  d'œil  juste, 
«  il  néglige  rarement  le  moment  favorable  pour 
ce  agir  ;  sa  résolution  une  fois  prise ,  il  y  persiste 
«  et  ne  perd  jamais  de  vue  le  but  proposé.  Par- 
ce tout  où  la  fortune  l'invite ,  il  la  suit.   Il  sait 
«  exactement  à  quoi   chacun    de  ses   gens  est 
«  propre.  Il  se  met  au-dessus  du  cérémonial  de 
«  l'Orient  et  de  ses  préjugés.  Il  s'assure  du  dé~ 
*c  vouement  de  ses  troupes  en  partageant  leurs 

(i)  Nous  avons  réuni  divers   passages  du    Voyage  de 
M.  Hughes. 
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«  fatigues,  et  les  captive  par  son  ailabilité.  Per- 
«  sonne  n'entend  mieux  que  lui  l'art  de  dissimu- 
«  1er  ;  maître  en  fait  d'astuce  politique ,  il  a  sou- 
te vent  joué  son  propre  gouvernement  et  toujours 
«  les  autres.  Diviser  pour  dominer,  est  sa  maxime 
«  favorite.  11  sème  toujours  la  discorde.  Au  mo- 
«  ment  même  qu'il  conclut  un  traité ,  il  se  prê- 
te pare  à  le  violer.  Jamais  on  ne  peut  rien  inférer 
«  de  sa  mine.  Quand  il  médite  la  trahison  la  plus 
«  noircj  c'est  alors  qu'il  affecte  le  plus  d'amabilité . 
<^  Cependant  il  n'est  pas  cruel  par  plaisir,  comme 
«  l'était  Djezzar,  pacha.  Son  premier  mobile  est 
«  le  désir  immodéré  de  puissance,  puis  l'envie 
«  d'accumuler  des  trésors.  Sa  cupidité  passe  toute 
«  idée.  Il  ne  possède  pas  assez  de  science  politique 
«  pour  concevoir  que  le  commerce  et  la  prospé- 
«  rite  publique  contribu croient  mieux  que  toutes 
«  les  exactions  à  remplir  son  trésor.  Une  somme 
«  énorme  est ,  chez  lui ,  toujours  prête  pour  des 
t<  événemens  imprévus ,  et  plus  de  5o  millions  de 
«  francs  en  numéraire  se  trouvent  déposés  dans 
«<  une  haute  tour  de  son  jardin  à  Tépéléni  (i).  Il 
«  possède  en  outre  des  pierres  précieuses  d'une 
«  valeur  immense ,  ainsi  que  de  grandes  provi- 
«f  sions  de  meubles  et  d'autres  effets,  produit  de  ses 
<c  pillages.  Pour  rendre  justice^  à  qui  elle  est  due, 

(i)  Ce  n'est    que  le  tiers  de   la  somme  que    marque 
M-  Pouqueville. 


(  4.4  ) 

"  il  faut  convenir  qu'il  a  fait  quelque  bien.  Avant 
«  qu'Ali  prît  les  rênes  du  gouvernement ,  il  n'y 
«  avoit  pas  de  sûreté  dans  le  pajs.  Le  brigandage  y 
«  avoit  été  porté  à  un  tel  excès,  qu'il  n'y  avoit  plus 
«  ni  agriculture,  ni  commerce  ,  ni  industrie.  Ali 
«  a  détruit  tous  les  petits  tyrans  de  l'Albanie ,  et 
ft  il  n'y  a  maintenant  de  despote  que  lui  seul.  Le 
«  Turc ,  le  Grec  et  l'Albanois  y  jouissent  d'une 
«  protection  égale.  Il  y  règne  la  plus  parfaite  li- 
«  berté  des  cultes  et  une  sûreté  publique,  telle 
«  qu'on  n'en  peut  trouver  dans  aucune  autre  pro- 
«  vince  de  l'empire  ottoman.  Une  bonne  police 
<c  est  organisée  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  la 
«  répression  du  brigandage  ;  les  routes  ont  été 
«  réparées,  quelques-unes  construites;  les  ri- 
«  vières  rendues  navigables  et  des  canaux  creu- 
«  ses,  en  sorte  que  le  voyageur  et  le  commer- 
«  cant  peuvent  parcourir  le  territoire  albanois 
«  en  sûreté,  et  même  commodément.  La  culture 
a  du  sol  augmente,  le  commerce  s'étend,  et  la 
«  nation  avance  vers  la  civilisation  sans  s'en  aper- 
«  cevoir  peut-être.  Considéré  comme  administra- 
it teur,  Ali  n'est  pas  moins  remarquable.  Très- 
«  jaloux  de  son  pouvoir  ,  il  appelle  rarement  ses 
^  ministres,  et  s'acquitte  lui-même  de  tous  les 
«  soins  du  gouvernement.  Il  se  lève  de  grand 
«  matin  ,  prend  une  tasse  de  café  et  fume  sa  pipe. 
«  Ensuite  il  donne  audience  aux  divers  fonction- 
«  naires  publics,   reçoit  des  pétitions  ;,  raccom- 
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«  mode  des  différends,  prononce  des  sentences 
«  et  règle  les  affaires  de  son  armée ,  de  sa  marine 
«  et  de  ses  finances  jusqu'à  midi.  Il  dîne  très- 
*€  modérément  avec  quelques  mets  simples  et 
<(  boit  peu  de  vin.  Au  sortir  de  table  il  dort  une 
w  heure  ou  deux,  puis  il  fume  sa  tzouka  et  re- 
«  prend  les  occupations  de  la  matinée,  jusqu'à 
«  six  ou  sept  heures  du  soir,  ou  même  davantage, 
•c  Après  le  souper  il  se  rend  dans  son  harem. 
«  Souvent  il  fait  des  voyages  à  travers  le  pays  ; 
«  alors  il  prend  fréquemment  ses  repas  chez  les 
«  habitans  des  campagnes  et  couche  sous  leur 
«  chaumière.  Personne  ne  sait  le  matin  à  quel 
«  endroit  il  va  donner  audience  ou  se  livrer  aux 
«  soins  de  l'administration.  Aux  environs  où  il  se 
«  trouve ,  on  aperçoit  nombre  de  soldats  alba- 
«  nois  en  bonnets  blancs  qui  attendent  son  dé- 
«  part.  Il  a  dans  ses  jardins ,  à  Janina  et  dans  les 
«  environs,  une  trentaine  de  kiosks ,  dont  il  fait 
«  tour  à  tour  sa  demeure  pendant  le  jour;  c'est  la 
«  mobilité  perpétuelle  de  son  esprit  qui  lui  dicte 
«  ces  changemens  et  nullement  la  crainte ,  car  il 
«  se  promène  avec  le  seul  cortège  de  deux  do- 
«  mestiques,  sans  que  personne  se  soit  avisé  de 
«  l'attaquer,  tant  son  nom  inspire  de  crainte.  En 
ce  fait  de  religion,  Ali  n'est  rien  moins  que  bigot. 
«  Il  ne  va  qu'une  fois  l'année  à  la  mosquée  , 
«  c'est  à  l'époque  du  ramazan,  pour  accompa- 
«  gner  la  procession.  Alors  il  s'y  rend  avec  toute 
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«  la  pompe  d'un  souverain  ;  le  selictar-aga  porte 
«  Tépée  ;  le  bairactar-aga y  le  drapeau;  quatre 
«  autres  agas^  armés  de  hallebardes,  marchent 
«  aux  côtés  de  son  cheval;  vingt  tchiaoux ,  mu- 
«  nis  de  bâtons  à  pommes  d^argent,  le  pré- 
ce  cèdent,  et  deux  officiers  de  sa  maison  versent 
«  sur  lui  des  parfums.  D'un  autre  côté ,  il  laisse 
«  aux  Grecs  une  liberté  entière  pour  leur  culte  , 
K  encourage  leurs  écoles  et  honore  leur  clergé. 
«  A  rinstar  de  beaucoup  d'esprits  forts,  il  est 
ce  enclin  à  la  superstition  et  facilement  subjugué 
«  par  tout  ce  qui  est  merveilleux  ;  il  a  grand'- 
«  peur  du  tonnerre  et  des  tremblemens  de  terre; 
€<  il  croit  aux  sortilèges  ;  il  est  persuadé  qu'on 
«  découvrira  un  jour  une  panacée  contre  toutes 
«  les  maladies  et  le  moyen  d'atteindre  à  la  longé- 
«  vite  des  patriarches.  Ces  travers  le  rendent 
«  quelquefois  dupe  des  imposteurs  (i).  Quoiqu'il 
«  ait  été  livré  autrefois  au  plaisir  des  sens ,  et 
«  qu'il  se  glorifie  encore  de  ses  bonnes  for- 
ce tunes,  il  affecte  de  veiller  beaucoup  aux 
«  bonnes  mœurs  de  ses  états  :  il  n'y  a  peut-être 

(i)  M.Pouqueville  le  croit  lié  a^ec  les  Carbonari  ;,ce 
qui  ne  nous  paroîl  pas  improbable  ^  depuis  que  nous  sa- 
vons que  l'un  des  plus  arclens  cû^rèoTiarj  a  très- sérieuse- 
ment répandu  la  nouvelle,  à  Paris  et  en  Italie,  «  qu'Ali 
«  avolt  établi  une  constitution.  »  Mais  assurément  ce 
n'est  pas  lui  qui  sera  dupe;  et,  s'il  se  fait  initier,  c'est 
dans  l'espoir  de  tirer  quelque  avantage  de  cette  liaison. 
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K  aucune  ville  où  Tamoiir  vénal  soit  aussi  sévère- 
«  ment  réprimé  qu'à  Janina.  Dans  sa  jeunesse, 
«  Ali  faisoit  [enlever  sans  scrupule  et  sans  pitié 
•c  toute  femme  ou  fille  dont  la  beauté  Tavoit 
«  frappée.  Ses  agens  arrachèrent  du  pied  de  Tau- 
«  tel  une  jeune  personne  qui  alloit  donner  sa 
ce  main  au  fils  du  primat  de  Vonizza  ;  cet  infor- 
«  tuné  jeune  homme  se  brûla  la  cervelle  sur  le 
ce  seuil  de  l'église.  Outre  les  cinq  cents  femmes 
c<  qui  ornent  encore  son  harem ,  il  est  entouré  de 
w  jeunes  gens  efféminés.  Sa  sultane  favorite  y 
«<  depuis  quelques  années,  est  une  paysanne 
ce  grecque  élevée  depuis  Fenfance  dans  le  sé- 
cc  rail  :  Wasiliki,  c'est  son  nom ,  aussi  douce  que 
«  belle ,  retient  quelquefois  son  esprit  vindicatif, 
«  et  obtient  la  grâce  de  plus  d'un  malheureux  ; 
c<  elle  influe  sur  la  distribution  des  faveurs  et  des 
«  ofïices  ;  il  l'a  formellement  épousée  en  1816,  et 
ce  lui  a  permis  de  faire  célébrer  le  service  chré- 
«  tien  dans  l'intérieur  du  palais.  Ali  a  la  conver- 
cc  sation  très-agréable,  et  même  très-bien  raison- 
ne née  ;  ses  manières  douces ,  sa  barbe  vénérable,' 
«  le  timbre  argentin  de  sa  voix,  annoncent  un 
te  respectable  patriarche;  mais  bientôt  un  sou- 
ee  rire  sardonique  ,  un  éclat  de  rire  féroce, 
te  quelques  regards  sombres  trahissent  le  t jran , 
a  vieilli  dans  le  crime.  Il  est  aimable  et  préve- 
«  nant  envers  les  étrangers  aussi  bien  qu'envers 
Tome  vi.  27 
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ce  ses  sujets.  Pour  donner  une  preuve  de  sa  force 
«  d'ame  jonite  à  unç  présence  d'esprit  impertur- 
«  bable,  il  suffira  de  citer  le  fait  suivant  :  Lors- 
«  qu'en  i8i5  il  inspecta  les  grandes  réparations 
«  entreprises  au  grand  sérail  du  Castron ,  il  fut 
«  terrassé  par  une  grosse  pierre  qui  étoit  tombée 
«  de  l'échafaudage  sur  son  épaule.  On  Je  croyoit 
«  mort^  et  le  bruit  s'en  répandit  partout;  mais  Ali, 
«  bien  que  grièvement  blessé,  fit  sur-le-champ 
«  seller  un  cheval,  et  se  promena,  suivi  d'un 
<c  seul  Albanois,  autour  de  la  ville  sans  marquer 
«  aucune  douleur.  La  contusion  qu'il  avoit  re- 
«  eue  étoit  toutefois  assez  grave  pour  l'obliger 
«  de  garder  le  lit  pendant  quelques  semaines. 
«  Après  sa  guérison ,  il  dit  à  un  consul  étranger 
«  qu'il  avoit  fait  ainsi  pour  prouver  qu'il  se  por- 
te tait  toujours  bien ,  et  pour  ôter  à  ses  ennemis 
ce  le  plaisir  que  leur  occasionneroit  sa  mort.  Le 
te  consul  lui  répliqua  que  chacun  avoit  ses  enne- 
cc  mis ,  mais  qu'il  ne  pouvoit  croire  que  ceux  de 
ce  S.  A.  alloient  jusqu'à  lui  souhaiter  la  mort. 
«c  Oh!  pour  ça,  répondit  Ali,  ils  prient  le  ciel  à 
et  toute  minute  de  m'exterminer.  Comment  en 
a  seroit-il  autrement  ?  Voilà  quarante  ans  que  je 
te  fais  à  tout  le  monde  tout  le  mal  possible  ;  j'ai 
ce  fait  pendre  ou  supplicier  de  diverses  manières 
te  plus  de  trente  mille  personnes  ;  et  ils  savent 
fè  que,  si  ma  vie  se  prolonge,   j'en  ferai  punir 
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«c  d'autresencore.  Le  moyen  de  s'imaginer  qu'ils  ne 
«  me  haïssent  pas?  Lem^  haine  toutefois  n'alté- 
«  rera  point  ma  santé.  » 

ce  La  cour  d'Ali  est  très-brillante  à  la  manière 

oc  orientale;  tous  les  jours  il  y  a  des  alimens  pré- 

«  parés  p6ur  quinze  cents  personnes;  lorsqu  Ali 

ce  reçoit  des  étrangers,  sa  table  est  servie  avec 

«  luxe,  et  ses  pages,  ses  officiers  paroissent  dans 

te  les  costumes  les  plus  somptueux.  Les  gardes 

ce  albanoises  et  les  cent  Tartares  se  montrent  en 

ce  pompe  militaire.   Lui-même,  il  s'habille  avec 

ce  simplicité,  tout  en  ayant  soin  de  porter  quelques 

«  marques  distinctives  de  son  rang.  Comme  sa 

«  taille,  en  proportion  des  jambes,  est  trop  Ion- 

«  gue ,  il  se  présente  le  mieux  à  cheval  ou  sur  le 

«  sopha  de  son  divan.  Agile  et  leste  étant  jeune, 

«  il  a  pris ,    avec  les  progrès  de  l'âge ,  trop  d'en- 

c<  bonpoint  ;  en  sorte  que  la  gêne  qu'il  éprouve  à 

ce  se  mouvoir  a  influé,  dans  les  dernières  années, 

ce  très-désavantageusement  sur  son  caractère ,  et 

«  l'a  rendu  beaucoup  plus  atrabilaire  qu'il  n'avoit 

ce  été  même  autrefois.  C'est  ainsi  que,  dans  un 

ce  accès  d'humeur  noire,  il  saccagea,  sans  aucun 

ce  prétexte,  en  1816,  tout  le  district  de  Kimarra , 

«c  et  en  brûla  les  villages;  de  manière  que  les  pau- 

«  vres  habitans  manquant  d'^asile ,  ont  été  réduits 

ce  à  se  mettre  à  la  merci  de  leurs  voisins.  L'année 

«  d'après  il  fit  livrer  à  un  léopard  un  jeune  page 

«  albanois  qui  avoit  dérobé  une  bagatelle;  et. 
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«  comme  la  bête  féroce  refusoit  de  se  jeter  sur 
«  cet  enfant^  il  le  fit  hacher  en  morceaux  et  dé- 
«  vorer  ainsi.  Parmi  les  fils  d'Ali ,  MoukIUar 
«  l'aîné  n'a  que  de  la  bravoure  ;  du  reste ,  liber- 
«  tin,  perfide  et  cruel,  il  est  abhorré  des  sujets 
«  de  son  père.  Libidineux  à  l'excès,  on  l'a  vu  at- 
«  taquer  des  femmes  au  milieu  de  la  rue  et  les 
«  immoler  à  ses  désirs  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
«  Les  Turcs  eux-mêmes  parlent  avec  horreur 
«  des  scènes  qui  se  passent  dans  son  harem  (i). 
«  Wilih  (ou  Véli)  Pacha,  le  second ,  se  distingue 
«  par  de  fort  belles  manières  et  passe  pour  l'un 
«  des  hommes  les  plus  polis ,  le  mieux  élevés  de 
«  toute  la  Turquie.  Quoique  zélé  Mahométan  ,  il 
«  aime  singulièrement  le  luxe ,  les  coutumes  et 
«  les  arts  de  l'Europe  civilisée  ;  mais  ses  débau- 
«  ches  le  rendent  enclin  à  la  rapine.  Il  est  sujet 
«  très-hdèle  de  la  Porte  (2).  Salih-Bej,  le  plus 
«  jeune,  est  évidemment  destiné  par  son  père 
«  à  lui  succéder  :  il  est  né  d'une  esclave  cir- 
cc  cassienne,  et  peut  avoir  actuellement  vingt-/un 

(1)  HoUand,  Vaudoncourt,  Pouqueville,  parlent  plus 
favorablement  du  caractère  et  des  mœurs  de  Moukhlar  ;  ils 
le  représentent  comme  aimé  des  Albanois.  M.  Pouque- 
ville  a  l'air  de  lui  refuser,  ainsi  qu^à  son  frère  Véli,  la 
bravoure  et  le  talent  militaire. 

(2)  Un  voyageur  anglois  a  vu  Véli-Pacha,  à  Athènes, 
lisant  Pausanias  au  milieu  des  ruines,  et  faisant  colleclion 
d'antiques  à  Timilalion  des  lords  anglois. 
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«  ans.  Il  a  des  manières  agréables  et  possède  la 
«  plupart  des  bonnes  qualités  de  son  père ,  mais 
«c  aussi  quelques-uns  de  ses  vices.  Il  se  présente 
«  bien,  et  ressemble  beaucoup  à  son  père.  On 
«  affirme  que  la  grande  forteresse  d'Argvro-Cas- 
cc  tron  a  été  bâtie  exprès  pour  lui ,  afin  qu'habi- 
«  tant  au  milieu  de  la  tribu  primitive  d'Ali,  il  pût 
«  en  captiver  les  cœurs. Dans  cette  intention,  Ali 
«  s'est  attaché  non  seulement  à  cultiver  son  es- 
«  prit,  mais  encore  à  endurcir  son  corps  par  une 
«  nourriture  simple  et  par  des  exercices  réguliers. 
«  A  la  construction  des  forts ,  ce  fils  a  été  obligé 
«  de  porter  des  tuiles ,  des  pierres ,  et  de  faire 
€c  généralement  tout  le  travail  d'un  commun  ou- 
«c  vrier.  Il  a  été  assujetti  à  l'obéissance  la  plus 
«  stricte  envers  ses  instituteurs  et  maîtres  (i). 
«  Tous  les  biens-fonds  dont  Ali  a  fait  l'acquisition 
«  depuis  quelques  années ,  sont  inscrits  dans  le 


(i)  Ce  n'est  pas  seulement  Saîih-Bey  qu'Ali  a  fait  éle-r 
ver  avec  autant  de  soiu  j  le  fils  de  Véli,  Mahmud-Bey^ 
a  aussi  reçu  à  la  cour  de  son  grand-père  une  excellente 
éducation.  Lord  Byron  ('ut  surpris  d'entendre  cet  enfant, 
alors  âgé  de  quatorze  ans  ,  lui  parler  des  chambres 
haute  et  basse  du  parlement,  et  montrer  en  général  ime 
foule  de  connoissances  étrangères  à  la  sphère  d'idées  d'un 
Turc.  M.  Hughes  s'étonne  de  même  du  degré  d'instruction 
de  ce  jeune  prince.  Ali,  par  des  soins  semblables,  s'est 
certainement  montré  digne  de  la  haute  fortune  où  il  étoit 
parvenu. 
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«  cadastre  spus  le  nom  de  Salih-Bej,  et  ses  im- 
«  menses  trésors  sont  uniquement  destinés  à  sou- 
«  tenir,  après  sa  mort,  les  prétentions  de  ce  fils. 
«  C'est  dans  cette  vue  aussi  qu'il  fait  mourir  tant 
«  de  pachas  et  de  beys,  en  tâchant  de  détruire 
«  successivement  tous  les  chefs  albanois  indé- 
ce  pendans,  dont  les  efforts,  pour  regagner  leur 
«  ancien  pouvoir ,  pouvoient  nuire  à  son  héritier 
«  présomptif.  Comme  ces  chefs  sont  presque  tous 
«  musulmans  ,  les  Turcs  sont,  de  tous  les  sujets 
«  d'Ali,  ceux  qui  l'ont  le  plus  en  horreur.  » 

Tel  est,  avec  ses  talens,  ses  grandes  qualités  et 
{ses  vices  horribles,  l'homme  extraordinaire  qui 
naguère  régnoit  en  souveraia  sur  l'Epire,  et  qui 
aujourd'hui  dispute  sa  vie  et  celle  de  sa  famille 
aux  ministres  des  vengeances  de  la  Porte-Otto- 
mane. Il  les  a  provoquées,  dit-on,  par  un  for- 
fait inoui;  il  a  tenté  de  faire  assassiner,  au  milieu 
de  Constantinople,  par  quelques-uns  des  ses  Ar- 
nautes,  un  certain  bej,  Paschoj  natif  de  Janina, 
et  qui,  réfugié  dans  la  capitale  pour  se  soustraire 
au  pouvoir  d'Ali,  étoit  devenu  un  des  officiers  du 
sérail.  Sans  doute  un  semblable  attentat  dans  un 
de  nos  états  modernes  paroîtroit  le  comble  de  la 
plus  criminelle  audace  ;  mais ,  dans  un  empire  où 
Fanarchie  féodale  et  l'anarchie  militaire  balancent 
seules  le  pouvoir  du  despote  ,  cette  action,  dont 
d'ailleurs  nous  ne  connoissons  pas  les  détails , 
perd  beaucoup  de  son  caractère  d'extravagance. 
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Le  vrai  motif  de  la  Porte  pour  attaquer  Ali  pour- 
roit  bien  être  le  désir  de  profiter  de  son  extrême 
vieillesse  pour  s'emparer  de  ses  trésors  et  pour 
dépouiller  ses  enfans  de  leur  héritage.  Si  quel- 
ques bejs  albanois  ont  offert  leurs  services  à  la 
Porte,  si  les  anciens  kleptes  et  les  Turcs  d'Alba- 
nie prennent  les  armes  contre  le  tyran  qui  les  a 
opprimés;  si,  oubliant  leur  admiration  pour  le 
vainqueur  de  Nicopolis  et  de  Souli,  les  janissaires 
se  décident  à  marcher  contre  lui ,  sa  position 
peut  devenir  périlleuse,  malgré  les  défilés  qui 
protègent  l'Epire  du  côté  de  terre,  et  les  forte- 
resses qui  en  défendent  l'accès  par  mer.  S'il  est 
vaincu,  la  Porte  exterminera  jusqu'au  souvenir 
de  sa  famille  et  de  sa  puissance  ,*  les  bejs  alba- 
nois reprendront  leur  ancienne  autorité ,  les 
hleptes  reparoîtront ,  Fanarchie  succédera  au 
despotisme.  S'il  se  soutient,  lui  ou  ses  fils  épui- 
seront leurs  états  par  une  longue  guerre.  Mal- 
heureuse la  Grèce,  s'il  est  victorieux!  plue  mai- 
heureuse,  s'il  succombe!  Mais,  vainqueur  ou 
vaincu,  Ali  Hissas  de  Tépéléni  laissera  un  nom 
dans  l'histoire ,  et  méritera  de  trouver  un  Tacite ► 
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BULLETIN. 

i. 

ANALYSES    CRITIQUES. 

JE ssai  critique  sur  l'histoire  de  la  Livonie,  suivi  d'un  ta" 
hleau  de  Vétat  actuel  de  cette  province  ;  par  M.  le  comte 
DE  Bray,  ambassadeur  du  roi  de  Bavière  en  Russie, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  j  3  vol.  in-8^. 
Dorpat,  eu  Livonie  (en  François). 

(PREMIER  ARTICLE.) 

L'histoire  critique  d'une  province  distinguée  par  de» 
particularités  est  toujours  une  oeuvre  méritoire;  mais, 
lorsque  cette  province  a  long-temps  formé  un  état  indé- 
pendant ,  remarquable  par  ses  institutions ,  ses  moeurs  , 
ses  destinées,  une  semblable  histoire  devient  l'objet  d'un 
aussi  haut  intérêt  que  celle  des  états  indépendans  actuel- 
lement existans,  et  oflremême  l'avantage  de  pouvoir  être 
écrite  avec  plus  de  liberté,  plus  d'indépendance.  Par 
exemple ,  nous  pouvons  écrire  les  annales  de  Provence  ou 
de  Bourgogne  sans  blesser  aucun  de  ces  égards,  de  ces 
préjugés  qui,  jusqu'ici,  ont  empêché  les  historiens  de 
France  de  remplir  leur  tâche.  La  Livonie,  siège  d'une 
nation  indigène  particulière  et  d'un  ordre  de  chevalerie 
fameux  par  ses  exploits,  méritoit  à  tout  égard  de  devenir 
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le  sujet  d'une  histoire  critique.  Déjà  les  Hupel,  les  Berg^ 
mamiy  les  Ferber,  les  Jannau,  les Gadebusch,  en  avoient  dé- 
brouillé quelques  parties;  mais  la  découverte  d'un  grand 
nombre  de  manuscrits  a  ouvert  des  sources  d'instruction 
nouvelles  et  abondantes.  M.  le  comte  de  Bray,  attaché  à 
ce  pays  par  les  liens  les  plus  aimables,  a  revu  les  re- 
cherches de  ses  devanciers,  y  a  réuni  les  siennes,  et  a 
ainsi  formé  un  ouvrage  historique  complet  digne  de  pa- 
roître  sous  les  auspices  du  grand  monarque  auquel  il  est 
dédié.  A  son  histoire  critique ,  l'auteur  a  joint  un  tableau 
de  l'étal  physique ,  civil  et  moral  de  la  Livonie  actuelle  , 
ouvrage  original  et  plein  d'instruction.  Aucune  des  statis- 
tiques russes  publiées  ne  faisoit  aussi  bien  connoître  cette 
importante  province.  C'est  un  nouveau  litre  littéraire 
ajouté  à  ceux  qui  avoient  déjà  illustré  le  nom  de  M.  de 
Bray,  et  c'est  peut-être  celui  qui  le  transmettra  le  plus 
sûrement  à  la  postérité. 

Obligé  de  consacrer  deux  extraits  à  un  ouvrage  aussi 
riche  en  faits  historiques  et  géographiques ,  nous  commen- 
cerons ici  par  le  Tableau  de  l'état  actuel  delaLwonie, 
formant  le  troisième  volume  de  Touvrage. 

Le  premier  chapitre  traite  de  V administration  politique 
et  économique.  On  y  lira  avec  intérêt  des  détails  sur  la 
servitude  des  paysans  et  sur  les  diverses  mesures  qu'on  a 
prises  pour  l'adoucir  et  pour  en  amener  l'abolition  défini- 
tive. Les  rapports  sous  lesquels  l'état  de  servitude  produit 
au  paysan  des  avantages  difficiles  à  remplacer,  sont  bien 
plus  nombreux  que  ne  le  pensent  certains  publicistes  no- 
vateurs. Croiroit-on  qu'en  Livonie  le  seigneur  est  quelque- 
fois obligé  par  les  lois  à  fournir  an,  paysan  des  grains  au 
moment  où  lui-même  il  en  manque,  et  de  faire  ainsi  des 
avances  pour  la  nourriture  de  ses  serfs  à  l'époque  où  ses 
revenus  sont  nuls?  Que  devrieudroient  ces  paysans,  s'ils 
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étoient  tout-à-coup  livrés  à  eux-mêmes,  et  s'ils  ne  pou- 
voient  compter  que  sur  le  produit  incertain  d'un  salaire 
variable?  Le  nombre  de  journées  de  travail  que  le  paysan 
doit  fournir,  n'est  pas  livré  à  l'arbitraire,  mais  fixé  en 
raison  du  terrain  dont  le  seigneur  lui  abandonne  la  jouis- 
sance. Cette  i^devance  est,  en  beaucoup  dé  cas,  moins 
onéreuse  au  paysan  que  ne  le  seroit  une  rente  en  argent  ; 
d'un  autre  côté,  le  seigneur,  qui  sait  qu'il  peut  disposer  de 
tant  de  journées  de  travail ,  peut  beaucoup  mieux  organi- 
ser la  culture  en  grand  que  s'il  devoit  compter  sur  le  tra- 
vail des  mercenaires. 

Il  y  a  d'autres  détails  non  moins  curieux  sur  la  saine 
politique  de  la  Russie,  qui  conserve  dans  toute  province 
nouvellement  acquise  les  privilèges  de  chaque  ordre  d'état. 
Ainsi  la  ville  de  Riga  jouit  de  son  gouvernement  munici- 
pal, calqué  sur  celui  des  villes  anséatiques;  la  noblesse 
de  Livonie  conserve  son  conseil  provincial  et  tout^^  ses 
immunités.  Grâce  à  ce  sage  système,  les  nations  conquises 
ne  sentent  pas  le  joug ,  et  leur  sort  beureux  apprend  à 
leurs  voisins  à  ne  pas  redouter  la  domination  russe. 

La  Livonie,  en  i8i4,  avoitau  moins  56o,ooo  habitans 
l'Estbonie  en  a  260,000  d'après  les  statistiques.  Ainsi  la 
population  totale  de  ces  deux  duchés^  réunis  par  la  na- 
ture comme  par  leurs  institutions  et  leurs  souvenirs ,  est 
de  810,000  âmes. 

Les  revenus  que  l'Etat  en  tire  s'élèvent  à  5,66o,oooroM- 
hles ,  dont  3  millions  pour  les  douanes. 

Le  deuxième  chapitre  retrace  \état  actuel  moral  et  phy- 
sique des  paysans  en  Livonie  et  en  Esthonie.  Nous  allons  en 
faire  d'amples  extraits. 

Le  caractère  général  de  l'bàbitant  est  tranquille  et  pa- 
cifique )  l'Esthonien  passe  pour  être  plus  actif  et  plus  labo- 
rieux que  le  Lellonien ,  mais  ce  dernier  a  les  manières  plus 
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polies  et  un  costume  plus  agréable.  Sou  habillement  est 
bleu  ou  gris  clair  ;  celui  de  l'Esthonien  est  d'un  brun  noir , 
couleur  naturelle  de  la  laine  de  ses  moutons  :  le  voyageur 
reconnoît  facilement  le  passage  d'une  contrée  à  l'autre , 
par  l'impression  que  font  sur  lui  ces  différences  et  par 
l'aspect  des  habitations  en  général  plus  misérable  en  Es- 
tbonie.  Les  jours  de  travail,  le  costume  des  Letloniens 
consiste  en  un  justaucorps  d'étoffes  de  laine  ou  de  toile 
rajée,  bleue  ou  grise,  et, pour  les  dimanches, en  une  longue 
tunique  agrafée  sur  le  devant  et  qui  descend  jusqu'aux 
pieds.  Cette  tunique  est  d'étoffe  grossière  de  laine  qu'ils 
fabriquent  eux-mêmes;  c'est  le  vi>admal  des  anciens  habi- 
tans  qu'ils  savoient  déjà  fabriquer  avant  l'arrivée  des  Alle- 
mands. (Ce  nom  de  wadmal  est  aussi  commua  à  la  langue 
danoise  et  suédoise.)  Les  plus  aisés  ont  des  bottes;  les  autres 
portent  de  longues  culottes  de  toiles  fort  larges,  et  qu'ils 
serrent  avec  des  cordons  sous  le  genou  et  au  bas  de  la 
jambe  ,  ce  qui  dessine  agréablement  les  formes  et  n'est 
pas  sans  élégance. 

La  toile  de  ces  grandes  culottes  leur  couvre  le  dessus 
du  pied  et  se  replie  sous  leur  chaussure ,  qui  consiste  pen- 
dant l'été  en  sandales  ou  pantoufles  très-découvertes  for- 
mées de  mauvais  cuir,  ou  de  lanières  d'écorce  de  tilleul 
tissées  ensemble,  et  attachées  fermement  comme  la  san- 
dale antique  ;  ils  portent  bien  les  pieds  en  dehors  et  mar- 
chent beaucoup  mieux  que  le  paysan  allemand.  L'Estho- 
nien porte  toujours  l'habit  long.  Le  costume  des  femmes 
varie  beaucoup  davantage.  En  Esthonie,  dans  les  environs 
de  Reval,  les  filles  ont  une  coiffure  assez  semblable  à  celle 
des  filles  russes,  c'est  une  espèce  de  toque  relevée  et  for- 
mée d'étoffes  de  diverses  couleurs ,  ornées  de  petits  galons 
d'or  ou  d'argent  et  de  rubans.  Dans  d'autres  endroits  de 
l'Esthoûie ,  les  filles  portent  une  hémisphère  sur  la  poitrine , 


En  Courlande,  les  habillemens  sont  plus  recherchés  et  plus 
riches  encore,  et  surchargés  de  colliers,  agrafes  et  ban- 
delettes, ornées  de  morceaux  de  verre  de  diverses  cou- 
leurs, taillés  en  forrae  de  pierres  précieuses,  enchâssées 
ou  suspendues  en  breloques. 

L'expression  de  la  physionomie  des  Lettoniens  est 
calme  et  sérieuse.  Elle  est  généralement  plus  agréable  et 
plus  ouverte  que  celle  des  Esthoniens.  Ces  derniers  laissent 
croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux,  ce  qui  leur  donne  un 
air  malpropre  et  sauvage;  les  traits  de  l'Esthonien  suf- 
fisent pour  faire  reconnoîlre  qu'il  a  une  origine  commune 
avec  la  nombreuse  nation  finoise.  Le  Leltonien  se  rase,  sa 
stature  est  communément  plus  haute  que  celle  de  l'Estho- 
nien ;  sa  démarche  est  aussi  plus  libre  et  plus  ouverte.  Les 
uns  et  les  autres ,  assujettis  à  la  rigueur  du  climat,  luttent 
péniblement  contre  une  nature  avare,  et  achètent  par  de 
durs  travaux  une  existence  mêlée  de  peu  de  jouissances. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  l'expression  de  la  joie  et 
de  la  gaîté  n'anime  que  rarement  leur  visage.  Cependant 
les  soucis  et  la  tristesse  ne  sont  pas  toujours  le  partage  de 
la  pauvreté,  et  la  gaîté  n'est  rien  moins  qu'inséparable  de 
la  richesse  et  de  l'abondance.  Le  Russe  ,  dont  la  position 
n'est  pas  plus  heureuse  que  celle  du  Lettonien ,  serf  comme 
lui,  comme  lui  habitant  un  âpre  climat,  et  labourant  une 
terre  couverte  de  frimas  presque  pendant  huit  mois  de 
Vannée,  est  gai,  ouvert  et  serviable,  actif,  et  possède  un 
caractère  national  aussi  heureux  qu'aimable.  En  voya- 
geant en  Livonie ,  si  sur  la  route  vous  éprouvez  quelque 
embarras ,  le  Lettonien  ou  l'Esthonien  passeront  devant 
vous  sans  faire  semblant  de  s'en  apercevoir ,  ou  n'accor- 
deront leurs  secours  qu'à  prix  d'argent.  Dans  un  cas  pareil^ 
le  premier  Russe  que  vous  rencontrerez  vous  aidera  de 
tous  ses  moyens,  et  cela  avec  une  bonne  volonté,  une 
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intelligence,  une  promptitude,  qui  ajoutent  encore  au  prix' 
du  service.  Loin  d'être  guidé  en  cela  par  le  moindre  motif 
d'intérêt,  presque  toujours  il  refuse  toute  espèce  de  ré- 
tributions;   si  vous  insistez,  il  vous  dira  ;  «N'en  auriez- 
vous  pas  fait  autant  si  vous  nous  aviez  trouvés  dans  le 
même  embarras.  »  Un  seul  Russe  fait  plus  de  besogne  en 
un  jour  que  quatre  Letloniens  ou  Esthoniens.  Des  cbants 
gais  accompagnent  toujours  leurs  travaux.  Ce  peuple    si 
digne  de  la  liberté  ,  ne  paraît  pas  s'apercevoir  qu'il  en  est 
privé  :  son  courage  ,  sa  gaîté  naturelle,  une  sorte  d'insou- 
siance  sur  les  peines  de  la  vie,  l'élèvent  au-dessus  de  ses 
misères:  quoiqu'individueilement  esclave,   le  Russe   sait 
que  sa  nation  est  conquérante  et  maîtresse  de  vingt  peuples 
divers  -,    aussi  sent-il   fortement  sa  supériorité   sur  eux  • 
l'assurance  de  sa  démarche  et  de  son  regard  trahissent  ce 
sentiment,  et  le  fout  facilement  reconnoître.  Le  Lettonie» 
craint  le  Russe,  dont  il  est  généralement  maltraité-  la 
différence  de  la  langue  ,  des  mœurs  et  de  la  religion  con- 
tribuent à  cet  éloignement.  Les  Lettoniens,  et  surtout  les 
Esthoniens,  ont  conservé  une  grande  partie  de  leurs  anciens 
usages, et  des  pratiques  qu'ils  suivaient^  avant  la  conquête, 
aux  époques  les  plus  marquantes  de  la  vie,  telles  que  les 
fiançailles,  les  noces,  et  certains  détails  de  leurs  travaux 
champêtres.  Ils  ont  conservé  certaines  superstitions  que  la 
fréquentation  permanente  d'une  nation  éclairée  n'a  encore 
pu  détruire  :  par  exemple  ,  ils  ont  une  espèce  d'antipathie 
contre  les  arbres  plantés,  à  moins  que  ce  ne  soient  des 
arbres  fruitiers  ;  ils  ne  labourent  jamais  un  ancien  chemin 
sans  répugnance  ,  ils  ne  veulent  point  détruire  la  voie  où 
des  hommes  ont  passé;  ils  consultent  certains  augures, 
lorsqu'il  s'agit  de  choisir  l'emplacement  de  leur  habitation. 
C'est  dommage  que  M.  de  Bray  n'ait  pas  décrit  ces  au- 
gures ;  de  semblables  traits  sont  imporians  dans  Thisloire 
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des  mœurs  et  de  la  civilisation.  Le  Lettonien  et  l'Estho- 
îiien  ont  conservé  leur  haine  originelle  -,  si  elle  ne  se  ma- 
nifeste plus  par  des  voies  de  fait ,  qu'un  gouvernement 
attentif  et  ferme  et  qu'une  police  exacte  savent  prévenir, 
on  la  reconnoît  dans  l'extrême  éloignement  que  les  uns 
manifestent  pour  adopter  l'usage  des  autres.  Par  exemple , 
l'Esthonien  laboure  avec  des  bœufs  ;  ce  procédé  a  des 
avantages  signalés  sur  l'emploi  des  chevaux.  Des  proprié- 
taires éclairés  de  la  Livonie  ont  eu  vain  promis  à  leurs 
paysans  des  récompenses  considérables ,  s'ils  vouloient 
adopter  cette  méthode  salutaire;  ils  s'y  sont  constamment 
refusés,  pour  ne  pas  faire  comme  leurs  voisins.  Dans  leurs 
fêtes  ,  ils  sont  grossiers  entre  eux  ,  nullement  galans  avec 
les  filles,  que,  dans  leur  brutale  gaîté,  au  milieu  de  leurs 
jeux,  ils  poussent,  frappent,  secouent,  renversent  et  tour- 
mentent de  mille  manières.  LesLettoniens  et  les  Esthouiens 
aiment  à  se  réunir  dans  les  cabarets  pour  boire  et  pour  parler 
à  grand  bruit.  Une  des  plus  grandes  jouissances  du  Letto- 
nien est  de  dormir.  Il  honore  le  dimanche  en  le  prenant 
à  la  lettre  pour  le  jour  du  repos  ;  tandis  que  l'Esthonien 
l'emploie  à  boire  et  s'amuser.  Leurs  danses  sont  bizarres 
et  sans  caractère  proprement  national  :  chacun  danse  à 
sa  fantaisie  ;  il  y  en  a  qui  font  des  contorsions  les  plus  ridi- 
cules; il  en  est  d'autre  dont  la  danse  ne  manque  ni  de  pré- 
cision ni  d'élégance.  En  général,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ces  danses  aient  l'originalité  et  l'agrément  de»  danses 
nationales  russes  :  ces  dernières  sont  pleines  d'élégance 
et  (le  charme.  La  danse  russe,  par  excellence ,  est  un  véri- 
table petit  drame  à  deux  personnages.  La  modestie ,  la 
pudeur,  le  doux  embarras  d'un  côté  ;  de  l'autre,  le  dépit j 
l'empressement  et  la  joie  du  triomphe  obtenu  par  l'amour  ; 
tout  cela  est  rendu  avec  ime  grâce  et  une  expression  qui 
font  de  cette  danse  un  petit  chef-d'œuvre.  Le  chant  des 


(43i  ) 

Lettoniens  est  monotone  et  peu  agréable,  ordinairement 
ils  improvisent  leurs  chansons.  Aux  fêtes  que  leur  donnent 
leurs  seigneurs ,  ils  improvisent  les  louanges  de  ces  der- 
niers. En  Livonie,  chaque  couplet  est  terminé  par  le  mot 
Ligho ,  nom  d'une  divinité  ancienne.  Ils  disent ,  par 
exemple  :  «  Vive  notre  seigneur  qui  a  beaucoup  de  terres  , 
«  de  bestiaux,  de  domestiques!  vive  notre  seigneur  qui 
«  s'est  promené  ce  matin  sur  un  beau  cheval  blanc  !  etc.  » 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  chansons  des 
Livoniens  et  des  Esthoniens  soient  d'un  contenu  aussi  pué- 
ril et  d'un  style  aussi  prosaïque.  Des  juges  compétens, 
entre  autres  le  célèbre  littérateur  Herder ,  ont  rendu 
justice  à  la  poésie  naïve  et  originale  de  ces  nations,  sur- 
tout des  Esthoniens.  Nous  nous  bornerons  toutefois  ici 
à  citer  les  deux  seuls  morceaux  que  M.  de  Bray  a  rap- 
portés. 

I. 

Elihi,  elilii,  ne^ikenueî 
Ehhi  neile  ehtele  , 
Mis  so  emma  enne  ehtis , 
Panue  neile  paeludele 
Mis  so  emma  enue  pannud. 
Paihhai  panne  murride  perga  ; 
Otsaette  iiole  perga  ; 
Laggi  peaile  leina  liadi. 
Ehhi  wahiiis,  walge  wailias; 
Sea  korred  ,  koido  oucs  j 
Sawed  sanid  sœilama  ^ 
Reé  tallad  tansima. 

TRADUCTIONS 
«  Parc-loi,  pare- toi,  jeune  fille ^  comme  ta  mère  s'est 
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«  autrefois  parée  ;  mets  des  rubans  comme  autrefois  ta 
«  mère  en  a  mis  j  sur  ta  tête,  place  le  ruban  des  chagrins  • 
«  sur  le  front,  celui  des  soucis;  sur  l'épaule,  déploie  le 
«  voile  du  deuil.  Dépêche-toi ,  il  fait  jour  dehors,  arrange 
«  tout,  l'aurore  brille  déjà;  déjà  les  traîneaux  s'avan- 
«  cent.  » 

Cette  chanson  est  d'usage  lorsqu'on  met  à  une  fille  le 
bonnet  qui  indique  qu'elle  passe  à  l'état  de  femme.  C'est 
une  idée  touchante,  quoique  mélancolique,  de  représenter 
le  passage  de  la  liberté  au  mariage  comme  une  époque  de 
deuil. 

II. 

a  lurri,  lurri,  iooks  ma  toullan? 

—  Aina  toulle ,  ellakenne  !, 
Miks  ep  olle  eile  toulnoud  ? 
Eilo  ollin  uksinesse , 
Nuud  oUen  wirbi  wickesse. 

Toulle  homme  liommikoulle,  ' 

Siis  ollen  iaille  uksinesse 
Kaigotella,  kaste  !  Ella  ! 
Siouga  ,  sittica  willoula.  » 

—  a  Siis  ollen  walmis  wainouyelle 
Kaunist  karia  satamalle.  » 

TRADUCTION. 

Elle.  —  George,  George  ,  dois-je  déjà  venir  ? 

Lui.  —  Non,  ma  bien-aimée,  ne  viens  pas.  Pourquoi 
n'es-tu  pas  venue  hier?  Hier,  j'étois  tout  seul  ;  mainte- 
nant, nous  sommes  cinq  ensemble.  Demain,  à  l'heure 
matinale,  viens  -,  je  serai  seul.  Mais  la  rosée  !  Viens,  ma 
chère ,  en  sauts  légers ,  ou  bien  dans  la  fraîcheur  de  la 
soirée ,  quand  le  serpent  et  l'hanneton  remuent  encore. 
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Bile.  —Ah  !  alors  je  dois  être  prête  à  conduire  notre 
nombreux  troupeau. 

Cette  oîianson  remonte  aux  temps  antérieurs  au  cliris- 
liauisme,  à  ce  que  les  Esthoniens  prétendent  ;  le  nom  de 
George  n'est  pas  une  preuve  du  contraire  j  car  lurri ^  en 
suédois  lœran,  en  àdiuois  lœrgen ,  peut  être  un  ancien 
nom  qu'on  a  assimilé  à  George.  On  chante  cette  petite 
idylle  dans  les  campagnes  voisines  de  Reval. 

Nous  ferons  connoître ,  dans  une  autre  occasion  , 
d'autres  chants  populaires  esthoniens  et  lettoniens. 

Selon  M.  de  Bray,  «  la  poésie  des  Lettoniens  est 
(c  rimée,  mais  elle  n'a  que  des  rimes  masculines.  Les 
«  chansons  des  Esthoniens  ne  sont  qu'en  prose  ca- 
«  dencée  et  sans  rime.  »  La  dernière  assertion  a  besoia 
d'être  modifiée  ;  on  voit,  en  examinant  les  deux  morceaux 
que  nous  venons  de  citer,  que  les  Esthoniens  ont  un 
mètre  de  deux  doubles- trochées,  remplacés  quelquefois 
par  des  spondées ,  ou  bien  il  y  a  des  lignes  où  le  second 
pied  n'est  qu'un  amphimacros  ;  ils  observent  aussi  une 
allitération  très-sensible  entre  les  deux  pieds  du  même 
vers. 

Ces  peuples,  dans  leurs  chansons,  presque  toutes  im- 
provisées, s'abandonnent  souvent  au  penchant  qu'ils  ont 
à  la  satire  j  et,  s'ils  sont  très -flatteurs  envers  leurs  supé- 
rieurs, ils  sont  souvent  très-mordans  avec  leurs  égaux.  Le 
chant,  dans  ces  provinces,  semble  être  Tapanage  exclusif 
des  femmes.  Elles  sont  à  la  fois  les  poètes  et  les  musi- 
ciennes de  la  nation.  Ordinairement  une  fille  entonne  le 
couplet,  et  les  autres  répondent  elci  chœur.  Les  hommes 
ne  se  mêlent  à  ces  fêtes  que  quand  ils  sont  excités  par  les 
plaisirs  de  la  table  ou  de  la  danse.  Mais  les  filles  chantent 
seules,  pendant  qu'elles  remphssetit  les  divers  travaux 
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qui  leur  sont  assignés,  et  cette  coutume  répand  de  la 
^e  et  de  la  gaîté  sur  la  plupart  de  leurs  occupatious 
champêtres. 

L'histoire  de  ces  provinces  fournit  de  nombreux  exem- 
ples; d'émeutes  et  d'efforts  que  les  paysans  ont  faits  pour 
échapper  à  des  innovations;  plusieurs  de  ces  exemples  sont 
même  très-récens.  Lors  de  rétablissement  de  la  capitation, 
il  y  a  eu  en  Livonie  plusieurs  soulèvemens  très-sérieux  ; 
et,  tout  dernièrement  encore,  mécontens  de  la  révision 
ordonnée  par  le  gouvernement  pour  établir  une  juste 
proportion  entre  les  travaux  et  les  salaires,  rextrême  fer- 
meté de  la  police  a  pu  seule  les  contraindre  d'obéir  à  des 
dispositions  dont  la  justice  rigoureuse  n^avoit  pas  répondu 
à  leur  attente.  Généralement,  ils  aiment  peu  leurs  maîtres  j 
ils  les  envisagent  comme  des  étrangers. 

Les  femmes  ont  généralement  plus  d'assurance  que  les 
hommes*,  leur  entretien  dénote  de  la  naïveté,  de  la  franchise, 
de  la  bonhomie^ souvent  aussi  de  la  finesse;  la  plupart  sont 
laides  et  sans  fraîcheur  :  on  en  rencontre  cependant  sou- 
vent qui  ont  une  physionomie  pleine  de  douceur  et  de 
bonté;  presque  toutes  ont  les  cheveux  d'un  châtain  in- 
certain, plus  foncé  à  la  racine  qn'à  la  pointe  ;  il  est  extrê- 
mement rare  d'en  voir  qui  aient  des  yeux  et  des  sourcils 
noirs,  et  ces  physionomies  vives  et  expressives  si  fréquentes 
chez  les  peuples  méridionaux.  Les  hommes,  surtout  les 
Lettoniens ^  sont  généralement  d'une  belle  taille,  et  ont 
une  physionomie  tout-à-fait  européenne.  En  général,  la 
nation  lettonienne  est  belle  et  propre  à  tout.  C'est  ce  dont 
on  peut  se  convaincre  en  observant  les  individus  élevés 
dans  les  châteaux,  et  à  qui  leurs  maîtres  ont  fait  donner 
ime  éducation  soignée.  L'Esthonien  ou  le  Finois,  quant  à 
la  figure ,  se  rapproche  davantage  du  caractère  asiatique 
septentrional^  et  son  caractère  est  vivement  attaqué  par 
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plusieurs  des  écrivains  qui  ont  -vécu  dans  ces  provinces. 
Hupel,  entre  autres,  qui  a  été  dix-huit  ans  pasteur  à 
Oberpahlen,  les  accuse  d'être  faux,  méchans  et  sour- 
nois; il  leur  reproche  en  outre  une  grande  indifférence 
pour  la  religion. 

Pendant  l'hiver,  fdles  et  garçons  couchent  pêle-mêle 
dans  la  même  chambre  ;  pendant  l'été  ,  chacun  couche  où 
il  veut,  dans  les  granges,  dans  les  greniers  ou  dehors  : 
personne  ne  s'en  inquiète j  et,  selon  la  plupart  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  Livonie ,  il  est  peu  de  filles  qui  at- 
tendent le  mariage  pour  user  des  plaisirs  qu'il  autorise.  Un 
auteur  allemand  a  même  cherché  à  prouver  que  la  na- 
ture, dans  un  de  ses  momens  de  caprice,  a  refusé  aux 
femmes  indigènes  les  signes  physiques  de  la  virginité. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  filles  élevées  dans  de  bonnes  mai- 
sons où  elles  n'ont  que  de  bons  exemples  devant  les  yeux, 
deviennent  modestes  et  sages,  et  prêtent  rarement  a  la 
censure. 

11  est  extrêmement  rare  qu'une  fille  paysanne  ait  avec 
un  Allemand  des  rapports  illicites.  L'opinion  de  ses  com- 
patriotes, indulgente  quand  il  s'agit  de  foiblesses  qui  ont 
eu  quelques-uns  d'eux  pour  objet,  est  inexorable  dans  le 
cas  cité  ;  une  fille  qui  vit  avec  un  Allemand  est  complè- 
tement déshonorée.  Aussi  les  Allemands  sont-ils  obligés 
d'acheter  très-cher  ce  genre  de  faveurs,  et  ils  ne  réus- 
sissent presque  jamais  à  trouver  un  mari  aux  filles  qu'ils  ont 
séduites,  quelques  avantages  qu'ils  puissent  d'ailleurs  leur 
faire. 

M.  de  Bray  pense  qu'on  a  exagéré  le  tableau  de  la  li- 
cence qui  doit  régner  ici.  A  l'église,"  chez  le  seigneur,  les 
femmes  et  les  filles  forment  toujours  bande  à  part.  Au  tra- 
vail et  aux  chasses,  les  jeunes  filles,  et  même  les  cnfansdes 
deux  sexes,  se  placent  toujours  séparément;  il  est  très- 
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rare  de  voir  un  garçon  et  une  fille  aller  seuls  se  promener 
ensemi)le  dans  des  endroits  écartés.  M.  de  Bray  convient 
cependant  que  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  plus 
anciennement  sur  la  Livonie,  inculpent  trop  unanime- 
ment la  jeunesse  de  ces  provinces  pour  que  leurs  assertions 
puissent  être  regardées  comme  une  pure  calomnie.  «  Mais 
«  les  mœurs ,  dit-il ,  se  sont  épurées  depuis  que  l'impé- 
«  trice  Catherine  II  a  adouci  les  lois  pénales  contre  la 
t(  grossesse  hors  de  mariage  ;  du  moins  est-il  certain  que 
«  les  exemples  de  subornation  deviennent  tous  les  jours 
te  plus  rares.  Nous  avons  acquis  la  certitude  que,  dans  une 
«  des  paroisses  les  plus  grandes  de  la  Livonie ,  pendant 
«  une  période  de  trente  années,  le  cas  d'une  fille  de- 
«  venue  grosse  avant  le  mariage  ne  s'est  présenté  que  trois 
(c  fois.  Les  informations  prises  dans  divers  autres  endroits 
«  ont  donné  les  mêmes  résultats.  » 

Relativement  aux  cérémonies  du  mariage,  les  Estho- 
niensetles  Lettoniens  ont  conservé  quelques   anciennes 
pratiques  de  leurs  ancêtres.  La  manière  de  faire  connoître 
ses   voeux  remonte    à   des   temps  très  -  reculés;  l'amant 
envoie  une  bouteille  d'eau-de-vie  à  sa  belle  ;  si  l'eau-de- 
vie  est  acceptée ,  il  n'a  plus  d'obstacles  à  craindre  \  si  on  la 
renvoie^  c'est  signe  que  sa  demande  est  rejetée.  Le  jour  des 
noces ,  avant  de  se  rendre  à  la  bénédiction ,  la  fiancée  se 
cache  de  son  mieux  ;  l'époux ,  aidé  de  ses  amis ,  la  cherche, 
et,  après  l'avoir  trouvée ,  ramène  triomphant  dans  la  mai- 
son sa  belle,  dont  le  visage  doit  exprimer  un  pudique  em- 
barras. Quant  aux  noces  même ,  malgré  toutes  les  ordon- 
nances rendues  pour  en  bannir  les  excès,  elles  ont  toujours 
été  et  sont  souvent  encore,  dans  des  occasions,  d'une  dépense 
et  d'une  dissipation  abusives.  La  fiancée  fait  aux  conviés 
des  présens  de  différens  objets  qu'elle-même  a  travaillés  ; 
ce  sont  souvent  des  rubans  tissés  avec  de  petites  perles  de 
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verre  OU  en  laine  de  différentes  couleurs^  des  gants  trico- 
tés, des  coiffes  de  toile  blanclie^  etc.  Il  est  d'usage  de  ré- 
pondre à  cette  générosité  par  une  autre.  Naguère  encore  il 
n'étoit  pas  rare  de  voir  les  noces  occuper  une  semaine  en- 
tière consacrée  à  boire ,  à  manger  et  à  ne  rien  faire  ;  mais 
insensiblement  les  paysans  ont  apprécié  le  tort  qui  résul- 
toit  pour  leurs  familles  de  cette  vaine  prodigalité,  et,  dans 
beaucoup  de  districts,  les  noces  ne  durent  maintenant 
que  deux  jours.  La  cavalcade  des  garçons,  armés  d'é- 
pées  nues,  devant  les  fiancés,  est  encore  une  ancienne 
coutume  qui  s'est  conservée  dans  quelques  endroits.  Une 
fois  mariées,  les  femmes  se  comportoient  généralement 
avec  décence  et  retenue,  avant  surtout  que  les  cantonne- 
mens  des  gens  de  guerre  ne  fussent  aussi  fréquens  et  aussi 
nombreux  j  la  fidélité  conjugale  étoit  rarement  violée ,  mais 
la  fréquentation  du  militaire  a  porté  une  atteinte  sensible 
aux  mœurs. 

La  nourriture  du  paysan  consiste  en  farineux ,  gruaux , 
laitages,  légumes,  et  surtout  en  poissons  quand  il  est  sur 
les  bords  de  la  mer,  des  lacs  ou  des  grandes  rivières;  la 
viande  de  porc  est  la  seule  qu'il  mange  habituellement  :  il 
^  aussi  des  poulets,  des  oies,  des  canards,  dont  il  se  ré- 
gale aux  jours  de  fête;  il  ne  se  fait  pas  scrupule  de  voler 
le  gibier  du  seigneur.  Le  beurre  est  une  branche  essentielle 
de  ses  revenus;  mais  il  ne  fait  de  fromage  que  pour  sa  con- 
sommation. Sa  boisson  ordinaire  est  l'eau ,  le  quas  ou  bière 
russe,  et  l'eau-de-vie.  Cette  dernière  liqueur  est  une  véri- 
table calamité  pour  lui,  mais  une  source  de  revenus  pour 
le  seigneur,  qui  par  conséquent  multiplie  les  cabarets.  Il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  paysans  ivres. 

Un  trait  qui  honore  la  plus  grande  partie  de  la  popula- 
tion de  laLivonie  et  de  l'Esthonie,  c'est  le  respect  que, 
généralement,  le  peuple  y  professe  pour  les  personnes  et 
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les  propriétés.  On  peut  parcourir  ces  provinces  en  tout 
sens  sans  courir  le  risque  d'être  attaqué  ni  dépouillé  à 
force  ouverte  ,  et  les  vols  clandestins  y  sont  peu  fréquens. 
Il  y  a  même  des  cantons ,  par  exemple  celui  de  Roeken- 
liusen,  où  la  sûreté  règne  au  point  que  les  serrures  et  les 
verroux  y  sont  des  précautions  à  peu  près  superflues ,  et 
qu'effectivement  personne  ne  songe  à  dérober  le  moindre 
objet. 

Le  luthéranisme  est, la  religion  exclusivement  domi- 
nante dans  ces  provinces,  non  que  tout  culte  chrétienne 
soit  permis  en  Russie  ,  mais  parce  que  les  naturels  du  pays 
sont  exclusivement  luthériens. 

Il  y  a  quelques  cantons  oii  la  doctrine  mystique  de  Zin- 
zendorffa  pénétré;  elle  n'y  a  point  rendu  les  hommes  meil- 
leurs. Les  Hernhutes  comptent  parmi  leurs  membres  en 
Livonie,et  surtoutparmi  les  chefs,  des  hommes  respectables 
et  recommandables  à  tous  égards;  mais  l'expérience  prouve 
que  les  Lettoniens  moraves  sont  à  peu  près  les  plus  mau- 
vais sujets  de  toute  la  contrée. 

La  trop  grande  étendue  des  paroisses  et  Péloignement  des 
églises  empêchent  quelquefois  le  peuple  de  se  rendre  au  ser- 
vice divin.  Pendant  l'hiver,  il  n'y  vient  souvent  pas  un  seul 
individu;  et  le  pasteur,  après  avoir  vainement  appelé  ses 
ouailles  pendant  quelque  temps,  prend  le  parti  de  s'en  re- 
tourner tranquillement  chez  lui.  Il  n'y  a  qu\in  seul  pasteur 
dans  chaque  paroisse;  s'il  tombe  malade,  c'est  le  pasteur 
d'uneéglise  voisine  qui  doit,  par  int(  rvalles ,  venir  officier 
chez  lui;  il  y  a  des  filiales  éloignées  quelquefois  jusqu'à  douze 
lieues  de  l'église  principale  (par  exemple,  Peters  Kapelle 
est  à  cette  distance  de  Krenou),  et  où  le  pasteur  ne  vient 
que  trois  oa  quatre  fois  dans  l'année  On  conçoit  que  ces 
diverses  circonstances  rioivent  rendre  le  pasteur  très-étran- 
ger à  ses  paroissiens.  On  ne  voit  point  en  effet  s'étaWir  ici 
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de  ces  douces  relations  d'amour  et  de  charité  qui  existent 
dans  d'autres  pays  prolestans,  et  jadis  en  France,  entre  les 
curés  de  campagne  et  leurs  paroissiens;  ici,  lespastorals 
sont  des  espèces  de  sinécures^  occupées  très-souvent  par 
des  hommes  instruits  et  respectables,  mais  qui  sont  plus 
ou  moins  forcés  de  s'isoler  à  cause  de  la  distance  physique 
et  morale  qui  les  sépare  des  troupeaux  confiés  à  leurs 
soins. 

Il  y  a  une  école  au  moins  dans  chaque  terre  un  peu  con- 
sidérable. Les  enfans  y  apprennent  à  lire  le  lettonien,  à 
l'écrire ,  à  compter ,  et  les  premiers  élémens  de  la  religion. 
Si  on  plaçoit  à  la  tète  de  ces  écoles  des  hommes  de  quelque 
capacité  ,  on  rencontreroit  toujours  un  obstacle  dans  la 
grande  difficulté  de  réunir  les  enfans  dans  un  même  local. 
Les  habitations  des  paysans  sont  éparses  çà  et  là^  a  une 
grande  distance  les  unes  des  autres;  les  enfans  devroient 
donc  faire  quelques  lieues,  quelquefois  plusieurs  milles,  pour 
se  rendre  à  l'école  commune.  Il  faudroit  donc ,  comme  en 
Islande,  des  maîtres  d'écoles  ambulans.  On  a  essayé  de 
réunir  les  enfans  pendant  quelque  temps  chez  le  maître 
d'école,  mais  les  parens  n'aiment  pas  à  se  passer  de  leurs 
services.  On  a  voulu  instruire  les  adultes  pour  qu'ils  ins- 
truisissent dans  la  suite  leurs  enfans.  Mais  comment  exiger 
que  des  gens,  qui,  pendant  toute  la  journée^  sont  chargés 
de  travaux  pénibles,  s'imposent  en  outre  une  tâche  qui 
demande  de  l'application  et  beaucoup  de  temps  ! 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  nous  demandera 
peut-être  si  le  paysan  des  duchés  est  heureux  ?  «  Heureux  ! 
(c  dit  M.  de  Bray,  nous  n'admettons  pas  qu'une  nation 
«  puisse  l'être ,  lorsqu'elle  n'est  ni  libre  ni  propriétaire, 
a  Cependant,  sous  un  maître  généreux  et  bienfaisant  dans 
«  les  cantons  fertiles  et  dans  les  bonnes  années ,  le  paysan 
«  laborieux  peut,  surtout  s'il  a  quelque  industrie ,  acquérir 
«  de  l'aisance  et  même  de  la  richesse  :  l'homme  physique 
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«  au  moins  jouit  alors  des  avantages  que  cette  aisancs 
«  procure;  mais  ce  genre  de  bonheur  passif,  et  en  quel- 
ce  que  sorte  machinal,  exclut  la  réflexion -,  l'homme  serf 
«  qui  réfléchit,  ne  peut  que  déplorer  son  sort.  » 

Il  en  est  quelques-uns  qui  achètent  la  liberté ,  moyen- 
nant des  sommes  plus  ou  moins  fortes  qu'ils  ont  su  acqué- 
rir par  leur  activité  et  leur  industrie;  alors  ils  entrent 
dans  la  classe  des  citoyens  libres  et  peuvent  parvenir  à 
tout  ;  en  général ,  pour  peu  qu'ils  aient  quitté  la  cabane 
qui  les  vit  naître,  et  qu'ils  aient  vécu  avec  des  gens  d'une 
autre  condition ,  ils  prennent  un  tel  dégoût  pour  leur  état 
primitif,  que  la  première  chose  que  font  les  ouvriers  atta- 
chés aux  seigneurs,  c'est  de  quitter  l'habit  paysan  et  d'en- 
dosser le  costume  allemand. 

Au  surplus,  si  Ton  compare  Pétat  actuel  des  paysans  en 
Livonie  avec  leur  état  précédent,  on  reconnoîtra  une 
amélioration  sensible  dans  leur  sort  et  dans  leurs  habitudes. 
Le  long  repos  dont  ont  joui  ces  provinces ,  sous  la  sage 
administration  de  la  Russie ,  a  adouci  les  mœurs,  généralisé 
l'aisance  et  fait  disparoître  les  coutumes  grossières,  les 
dispositions  farouches  des  générations  précédentes,  dont 
nous  parlerons  en  analysant  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage. Aujourd'hui  presque  tous  les  paysans  savent  lire 
leur  langue,  et  quelques-uns  savent  l'écrire  ;  on  ne  remarque 
pas  une  très-grande  différence  entre  eux  et  les  paysans  de 
France  ou  d'Allemagne;  quelques-uns  et  même  un  grand 
nombre,  surtout  en  Livonie,  sont  bien  logés,  bien  vêtus, 
ont  de  bons  meubles  et  une  nourriture  abondante  ;  chaque 
jour  on  reconnoît  les  traces  de  l'heureuse  influence  des 
mesures  du  gouvernement,  et  de  la  conduite  générale- 
ment humaine  et  quelquefois  généreuse  des  seigneurs. 

Le  chapitre  III  traite  de  Vexistence  du  propriétaire  en 
Livonie. 

L'habitation  d'un  seigneur,  en  Livonie,  est  une  véri- 
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table  habilation  coloniale  ;  on  est  forcé  d'y  réunir  tous  les 
métiers;  l'éloignement  des  Tilles  en  a  été  la  première 
cause,  et,  dans  le  fait,  cela  est  plus  commode  et  plus 
économique,  quand  on  peut  disposer,  comme  c'est  ici  le 
cas,  d'individus  qui  vous  appartiennent,  et  ne  peuvent 
point  vous  quitter.  Ainsi ,  chaque  terre  un  peu  considé- 
rable a  son  charpentier,  son  menuisier,  son  maçon,  son 
sellier,  son  charron,  son  vitrier,  son  peintre,  et  quel- 
quefois jusqu'à  son  chapelier.  La  plupart  ont  aussi  une 
tuilerie,  une  briqueterie  où  Fon  fait  des  briques  crues 
ou  cuites  et  des  tuiles  ;  elles  ont  aussi  un  four  à  chaux 
pour  la  préparation  des  matériaux  nécessaires  pour 
les  fabriques  de  la  terre  ;  l'industrie  de  ces  individus, 
que  les  maîtres  ont  fait  instruire ,  est  pour  ces  derniers 
d'une  indispensable  nécessité.  L'obligation  où  chaque  pro- 
priétaire se  trouve  de  réunir  ainsi  près  de  soi  tous  les 
artisans  qui  satisfont  à  ses  besoins ^  est  encore  un  caractère 
saillant  d'un  pays  où  la  civilisation  a  encore  de  grands 
progrès  à  faire,  et  une  des  suites  nécessaires  de  la  servitude. 
Ici ,  non  seulement  chaque  propriétaire  est  obligé  d'avoir 
des  ouvriers,  mais  il  est,  comme  nous  l'avons  vu,  charpen- 
tier et  charron  lui-même.  Ainsi  tout  le  monde  doit  avoir 
chez  soi,  ou  faire  soi-même  tous  les  métiers,  parce  que  l'or- 
ganisalion  n'est  pas  telle  encore,  que  quelques-uns,  moyen- 
nant un  salaire  modique,  fassent  tel  ou  tel  métier  pour 
tous.  L'existence  d'un  seigneur  livonien,  sur  ses  terres, 
a  donc  un  grand  rapport  avec  celle  d'un  colon  des  îles 
sar  son  liabitalion  ;  l'indépendance  dont  il  jouit,  la  vaste 
étendue  de  ses  domaines,  qui  lui  permet  de  disposer  lar- 
gement de  ce  qu'ils  fournissent;  beaucoup  de  domes- 
tiques, des  écuries  et  des  étables  bien  garnies  ,  tout  cela 
imprime  à  son  genre  de  vie  un  caractère  d'aisance  et 
d'abondance   qui  a  de  réritables  attraits.  Mais  la  servi- 
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tude  du  paysan,  le  défaut  do  culture  morale,  qui  en  est  la 
suite,  et  l'uniformité  qui  résulte  d'un  mode  de  possession 
et  d'action,  qui  partout  sont  les  mêmes,  répandent  une 
teinte  mélancolique  sur  la  surface  de  ce  pays,  et  le  privent 
de  cet  air  mouvant  et  animé,  qui  donne  tant  de  charme 
à  l'aspect  des  pays  libres ,  où  les  professions  diverses  sont 
en  évidence ,  pourvu  toutefois  qu^une  nature  trop  sévère 
ne  les  ait  point  d'ailleurs  condamnés  à  la  stérilité.  Un  des 
inconvéniens  du  genre  de  vie  des  seigneurs,  en  Livonie , 
c'est  la  multiplication  inévitable  des  serviteurs  mâles  ou 
femelles  attachés  à  leurs  maîtres  ;  l'état  de  servitude  où 
est  le  paysan,  fournit  au  seigneur  la  faculté  d'augmenter 
à  volonté ,  et  sans  grands  frais,  le  nombre  de  ses  domes- 
tiques. Ces  derniers  ne  reçoivent  en  effet  la  plupart  qu'un 
médiocre  salaire  ,  le  véhément,  et  une  nourriture  peu. coû- 
teuse. Mais,  une  fois  établis  dans  la  maison  seigneuriale, 
ils  prennent  bientôt  l'habitude  d'un  genre  de  vie  plus 
mou  ,  et  deviennent  impropres  aux  travaux  des  champs , 
qu'ils  ne  tardent  guère  d'ailleurs  a  regarder  comme  au- 
dessous  d'eux.  Ces  gens  se  marient  entre  eux  ;  les  enfans , 
élevés  dans  la  maison  du  maître,  se  multiplient  d'une  ma- 
nière vraiment  onéreuse  pour  lui,  et  cependant  il  n'y  a 
plus  moyen  de  s'en  défaire  :  les  paysans  n'en  veulent  pas, 
les  parens  ne  voudroient  plus  s'en  séparer  pour  les  don- 
ner aux  paysans,  et  il  y  auroitune  sorte  de  dureté  à  les  y 
forcer:  de  cette  manière  chaque  grand  propriétaire,  en 
Livonie,  se  trouve  surchargé  d'une  domesticité  surabon- 
dante, qui,  loin  de  rendre  le  service  plus  exact,  y  jette 
souvent  du  désordre  et  du  décousu  ;  il  y  a  plus  d'une  mai- 
son, en  Livonie ,  où  le  nombre  des  domestiques  s'élève  au- 
delà  de  cinquante  individus. 

La  vie  solitaire  des  campagnes  de  Livonie  porte  aussi 
les  seigneurs  qui  s'y  consacrent  à  réunir  dans  leur  inté- 
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rieur  des  ressources  de  société  et  des  moyens  de  distrac- 
tion. Beaucoup  de  dames  font  élever  de  jeunes  filles  qui 
leur  tiennent  ensuite  lieu  de  demoiselles  de  compagnie. 
L'état  mixte  de  ces  jeunes  personnes  rend  pour  elles  un 
établissement  assez  difficile  ;  de  sorte  quelle  plus  souvent, 
elles  restent  à  la  charge  de  la  maison  qui  les  a  élevées. 

La  noblesse  de  Livonie  compte  parmi  ses  membres 
beaucoup  d'individus  distingués  par  leur  caractère ,  leur 
éducation,  leurs  lumières  et  leur  esprit;  elle  fournit  à 
l'empereur  un  grand  nombre  de  serviteurs  marquans,  soit 
dans  le  civil,  soit  dans  le  militaire.  La  plupart  sachant 
également  le  russe,  l'allemand  et  le  françois,  sont  très- 
propres  à  la  carrière  diplomatique,  dans  laquelle  les  Livo- 
xiieus  ont  effectivement  laissé  des  noms  célèbres.  Les  Bud- 
berg ,  Siepers  ,  Stakelherg ,  Krudener^  sont  Livoniens. 
'Munich,  Souvorov ,  Laudon ,  Lascy,  IBrown ,  JJerfelden  , 
ïgelstrom,  Pahlen,  Fersen  (le  vainqueur  de  Kosciusko), 
Buxhowden  ,  Knorring  ,  Barclay- de -Tolly  ;  et  tant 
d'autres,  plus  ou  moins  fameux  dans  les  faites  militaires, 
ont  aussi  pris  naissance  en  Livonie  ou  en  Estbonie.  Cette 
province  fournit  également  de  grands  administrateurs  et 
des  hommes  d'état  distingués.  Enfin,  dans  les  diètes  pro- 
vinciale.9,  un  très-grand  nombre  ont  bien  servi  l'état  en 
servant  leurs  provinces,  et  ont  fait  preuve  d'un  patrio- 
tisme éclairé  et  d'un  caractère  irréprochable. 

Les  femmes  nobles  reçoivent  une  éducation  soignée; 
elles  ont  dans  leur  tournure  et  dans  leurs  manières  ,  et 
même  dans  la  ligure,  quelque  chose  qui  rappelle  les  An- 
gloises,  avec  cette  différence  qu'elles  ont  plus  de  grâces 
que  celles-ci  n'en  ont  communément.  Le  caractère  domi- 
nant des  Livoniennes  est  la  douceur  et  la  modestie;  il  est 
rare  qu'une  femme  livonienue  s'écarte  de  ses  devoirs;  elles 
sont  mères  tendres  et  délicates,  amies  empressées  et  gêné- 
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reuses;  et,  si  quelquefois  leur  esprit,  exalté  par  des  lec* 
tares  ou  par  une  vie  solitaire,  s'égare  dans  les  pays  des 
chimères;  si,  en  rêvant  à  une  perfection  idéale,  elles 
dédaignent  quelquefois  un  peu  trop  le  monde  réel,  cet  ai- 
mable défaut  sert  même  à  rehausser  leurs  sentimens  et  à 
épurer  leurs  manières  de  voir;  elles  scandalisent  très-ra- 
rement le  monde  par  une  conduite  répréhensible  ou  par 
les  extravagances  d'un  luxe  frivole. 

Les  qualités  estimables  des  seigneurs  influent  néces- 
sairement sur  le  bonheur  des  paysans  qui  leur  appar- 
tiennent. M.  de  Bray  a  souvent  été  témoin  des  soins  tou- 
chans  des  chefs  d'une  des  plus  nobles  familles  livoniennes 
envers  les  habitans  de  leurs  terres. 

Dans  le  chapitre  IV,  l'auteur  décrit  Vétdt  de  Vinstruc- 
tion ,  des  sciences  et  des  lettres.  Le  philosophe  lira  avec 
intérêt  ce  tableau  de  la  civilisation  intellectuelle  d'une 
province  qui,  avec  Pétersbourg,  forme  l'extrême  chaînon 
septentrional  de  ce  vaste  ensemble  de  nations  germa- 
niques dont  le  chaînon  extrême  au  Midi  est  une  province 
françoise ,  l'Alsace.  11  est  remarquable  que  la  Livonie ,  ou 
plus  exactement  la  population  allemande  de  Livonie , 
malgré  son  éloignement,  prend  le  plus  vif  intérêt  à  l'acti- 
tivité  littéraire  et  scientifique  de  l'Allemagne.  C'est  l'esprit 
livonien  qui  combat  en  Russie  l'esprit  françois  ;  déjà  sou- 
tenu par  l'indignation  qu'a  excitée  l'invasion  de  Napoléon, 
il  a  fait  décroître  le  goût  des  Russes  pour  la  littérature 
françoise ,  et  il  doii  finir  par  enlever  à  la  France  le  peu 
qui  lui  reste  d'influence  sur  l'esprit  des  Russes  civilisés. 
C'est  à  nous,  et  non  pas  à  M.  le  comte  de  Bray,  qu'appar- 
tient cette  remarque;  mais  elle  frappera  quiconque  lira 
avec  attention  son  ouvrage.  La  Livonie  est  une  colonie 
littéraire  et  intellectuelle  de  l'Allemagne ,  qui  peuple  la 
Russie  d'hommes  d'élat,  de  savans  et  d'administrateurs , 
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îanclls  que  nous  n'avons  à  y  envoyer  que  des  danseurs ,  des 
perruquiers,  des  modistes  et  quelques  mauvais  livres  ^  jus- 
tement et  sagement  arrêtés  à  la  frontière ,  comme  infectés 
de  la  peste  anti-sociale  dont  la  France  est  gangrenée. 

L'université  deDorpat^  fondée  pour  épargner  à  la  no- 
blesse moins  riche  les  voyages  de  Gœltingue  ,  possède  des 
professeurs  d'un  grand  mérite.  M.  Parrot  père  est  auteur 
du  meilleur  traité  de  géographie  physique  (ou,  si  l'on  veut , 
de  géognosie)  qui  exisle.  M.  Parrot  est  natif  de  Montbeil- 
lard.  Son  fds  et  M.  Engelhardt  ont  fait  un  voyage  dans  le 
Caucase,  dont  un  résultat,  entre  autres,  a  été  de  détermi- 
ner la  hauteur  du  mont  Kasbek ,  qui  s'élève  à  2600  mètres, 
et  qui,  par  conséquent,  surpasse  le  Mont-Blanc  de  quelques 
toises.  M.  Morgenstern  est  un  philologue  profond ,  égale- 
ment versé  dans  la  littérature  grecque  et  romaine,  un  voya- 
geur spirituel  et  un  écrivain  élégant ,  tant  en  latin  qu'en 
allemand.  L'orientaliste,  M.  Hetzel,  a  aussi  une  réputation 
solidement  établie.  Nous  avons  déjà  nommé  les  historio- 
graphes de  la  Livonie.  Voici  quelques-uns  des  autres  écri- 
vains que  cette  province  a  produits  :  M.  de  Krusenstern , 
justement  célèbre  par  un  Voyage  autour  du  monde,  dont 
les  anciennes  Annales  des  Voyages  ont  rendu    compte  ; 
M;^  Bergmanrif  auteur  d'un  Tableau  des  mœurs  des  Kal- 
mouks,   résultat  d'un  long  séjour   parmi  ces  nomades  j 
M.  Ewersj  auteur  d'une  nouvelle  hypothèse  spr  l'origine  des 
Variaigues-Piusses,   que  nous  ne  connoissons  que  par  des 
extraits;  M.  Hupel,  qui  a  travaillé  sur  la  topographie  et 
l'ethnographie  de  la  Russie  ;  M.  Fischer,  auteur  d\me  his- 
toire naturelle  de  Livonie  ;  M.  Merkel,  qui  a  donné  un 
tableau  historique  de  ^ancienne  Livonie,  ouvrage  fort  in- 
téressant, quoique  écrit  d'un  style  trop  déclamatoire  et 
respirant  la  haine  de  la  noblesse;  M.  le  baron  Mendgen , 
et  quelques  autres  seigneurs  et  dames ,  auteurs  de  poésies 
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fort  estimées;  enfin  ,  madame  Krudener,  née  Vietingliof, 
dont  le  roman  Valérie  compte  parmi  les  productions  les 
plus  remarquables  de  ce  genre. 

On  commence  aussi  à  cultiver  la  langue  esthonienne  et 
la  lettonienne.  M.  de  Bray  n'attache  aucun  intérêt  à  ces 
essais;  car,  à  ses  yeux,  les  langues  indigènes  ne  sont  que 
des  idiomes  pauvres  et  sauvages  ;  mais  il  nous  permettra  de 
lui  faire  observer  que  l'eslhonien  est  une  branche  du  Fin- 
nois, et  que  les  divers  idiomes  finnois  sont  parlés  par  près  de 
2.  millions  d'hommes  ;  nous  ne  dirons  rien- sur  le  caractère 
de  celle  langue,  à  laquelle  M.  de  Bray  lui-même  accorde 
quelque  mérite;  mais,  quant  au  lettonien,  nous  dironsque 
cet  idiome  étant  semblable  au  samogitien  et  au  lithuanien, 
dont  nous  avons  acquis  quelques  notions  ,  doit  posséder 
une  syntaxe  et  une  onomastique  ingénieuse;  enfin,  ces 
deux  idiomes  sont  des  monumens  historiques,  et  nous 
sommes  fort  contens  de  les  voir  conservés. 

Le  cinquième  et  dernier  chapitre  est  consacré  au  tableau 
de  la  Lwonie. 

Cette  province  étant  un  pays  de  plaines  et  de  collines, 
ne  l'enfermant  en  général  que  des  terrains  d'alluvions  sa- 
blonneux ou  tourbeux,  oJGTre  peu  de  matières  aux  observa- 
tions du  géognoste  ou  du  minéralogiste.  Les  grands  blocs 
de  granité  ou  de  gneiss  qui  se  trouvent  épars  en  nombre 
immense  à  la  surface ,  rapprochent  ce  pays  de  toutes  les 
autres  contrées  qui  environnent  la  Baltique.  Quelques 
roches  calcaires  s'élèvent  snr  les  bords  de  la  Duna  en  Li- 
vonie,  et  sur  les  bords  de  la  mer  en  Esthonie.  Les  rivages 
élevés  et  escarpés  de  la  Duna  présentent  quelquefois  un 
aspect  pittoresque.  La  grande  chute  de  la  Narva  est  de 
vingt  pieds;  la  masse  d'eau  est  plus  considérable  que  celle 
du  Pthin;  mais  les  environs  trop  monotones  et  la  couleur 
brunâtre  commune  à  toutes  le«  eaux  de  ces  provinces, 
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diminuent  la  beauté  pllloresque  de  la  scène.  Les  points  les 
plus  élevés  de  la  Livonie  sont  dans  les  cercles  de  Werro 
et  de  Wenden. 

Les  travaux  trigonométriques  de  M.  le  professeur 
Struve,  et  les  nivellemens  qu'il  a  pris  avec  une  exaclilude 
mathématique,  ont  déterminé  l'élévation  d'un  grand  nom- 
bre de  montagnes  les  plus  élevées  sons  le  Wesenberg, 
près  du  lac  et  de  la  terre  de  Dewen  (cercle  de  Wenden)  ; 
sa  hauteur  est  d'environ  1200  pieds;  aux  environs  de  cette 
montagne,  le  paysage  est  très-pittoresque  et  rappelle  un 
peu  les  sites  des  pays  montagneux.  Ensuite  viennent  les 
monts  Wolla  et  Munna^  dans  les  environs  de  Hanhof , 
cercle  Werro,  lesquels  ont  au  plus  1000  pieds  d'élévation  ; 
le  Teufelsberg,  près  Laitzen ,  a  860  pieds  j  le  Sestes-Kala , 
près  Oseigof,  600  pieds  au-dessus  du  niveau  de  Riga.  Serben, 
qui  est  un  des  plateaux  les  plus  élevés  du  pays,  est  à  5^9 
pieds  au-dessus  du  mêrae  niveau;  c'est  dans  les  environs 
de  Serben  et  de  Perbalg,  que  les  eaux  de  l'Aa  et  de  l'Am- 
mat  prennent  leur  source  et  se  portent  dans  diverses  di- 
rections. 

Le  Blauberg ,  fameux  dans  les  annales  de  la  superstition 
livonienne ,  n'a  que  7)o6  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer ,  et  seulement  238  au-dessus  de  sa  base;  mais,  étant 
isolée  au  milieu  d'une  grande  plaine  ,  cette  colline  se  fait 
apercevoir  de  très-loin.  Le  sommet  est  couvert  d'une  belle 
végétation  de  chênes ,  tilleuls ,  bouleaux ,  peupliers  ;  sur  le 
point  le  plus  élevé,  on  voit  une  fosse  profonde  de  quelques 
pieds,  et  d'environ  une  toise  de  diamètre.  Cette  fosse, 
creusée  dans  les  temps  les  plus  reculés  par  les  anciens  Lives , 
est  encore  visitée  par  les  paysans  lettoniens  qui  y  viennent 
à  certains  jours,  surtout  à  la  Saint-Jean  et  à  la  Saint-Lau- 
rent, y  jeter  secrètement  quelques  offrandes.  On  y  trouve 
souvent  des  pièces  de  monno'e  ,  des  lambeaux  d'éloffe  ou 
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quelques  bijoux  cle  peu  de  prix,  que  des  mains  supersll- 
tieuses  y  ont  jetées  pour  appaiser  «les  mauvais  esprits,  »  car 
c'est  le  nom  qu'on  donne  ici ,  comme  dans  tout  le  Nord  > 
aux  anciennes  divinités  du  pays. 

Les  lacs  de  la  Llvonie ,  parmi  lesquels  celui  de  Peipus  a 
porté  des  frégates  de  vingt-quatre  canons,  les  marais  où 
souvent  une  couche  de  tourbe ,  prête  à  s'entr'ouvrir  sous 
les  pieds  du  chasseur,  recouvre  des  amas  d'eaux  souterrai- 
nes ,  les  forêts  où  le  sapin,  le  bouleau,  le  sorbier  attei- 
gnent une  prodigieuse  hauteur  où  le  cerf,  le  daim ,  le  che-> 
vreuil  ne  se  trouvent  pas,  mais  où  abondent  les  loups  j  le 
climat,  plus  rude  que  celui  de  la  côte  opposée  de  Suède, 
et  qui  ne  garantit  de  gelées  aucun  mois  de  l'année,  les 
productions  végétales,  parmi  lesquelles  il  faut  remarquer 
une  quantité  énorme  de  baies  sauvages  de  diverses  espèces 
de  uaccinium,  les  divers  genres  de  cultures  et  leurs  résultats, 
occupent  successivement  le  talent  observateur  de  M.  de 
Bray.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ces  intéressans  articles , 
surtout  aux  botanistes ,  qui  depuis  long  -  temps  recon- 
noissentdans  l'auteur  un  de  leurs  collègues  les  plus  habiles. 

Dans  un  second  et  dernier  extrait ,  nous  ferons  con- 
noître  la  partie  historique  de  cet  excellent  ouvrage. 
/  M.B. 

iV".  B.  Le  défaut  d'espace  nous  oblige  de  remettre  à  un 
cahier  suivant  l'analyse  de  la  Charte  de  l'archipel  du 
Nord  de  Madagascar ,  qui,  dans  un  article  précédent,  est 
indiqué  comme  devant  être  Inséré  dans  ce  bulletin. 
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IL 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

Extrait  cVune  notice  biographique  sur  Daniel  Rolander, 
naturaliste  -  voyageur  suédois;  lue  à  l'Académie  des 
sciences  par  M.  Bruun-Neergaard. 

Un  voyageur  ,  élève  de  Liuné,  et  qui  est  resté  inconnu  , 
malgré  un  certain  degré  de  mérite  ,  est  digne  d'occuper 
l'attention  de  nos  lecteurs.  Tel  est  Daniel  Rolander,  dont 
les  manuscrits  sont  conservés  à  Copenhague.  M.  Horne- 
mann  ,  botaniste  danois  très-distingué  (i) ,  a  fait  connoître 
les  détails  de  la  vie  de  ce  naturaliste-voyageur ,  et  a  donné 
une  idée  de  sa  relation  inédite.  Un  autre  savant  de  la  même 
nation,  M.  de  Bruun-Neergaard,  a  composé,  à  l'aide  des 
recherches  de  M.  Hornemann,  une  notice  sur  Rolander, 
dont  il  a  bien  voulu  nous  permettre  de  faire  quelques  ex- 
traits. 

.  .  ((  Linné  propagea,  au  milieu  du  siècle  dernier,  le  goût 
de  l'histoire  naturelle.  Ce  philosophe  naturaliste  attira,  par 
l'intérêt  qu'inspiroient  son  système  et  ses  conversations,  des 
élèves  de  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  chez  les- 
quels on  vit  toujours  naître  l'idée  des  voyages. . . .  )> 

Le  fruit  des  voyages  des  élèves  de  Linné  auroit  encore 
étolt  plus  grand ,  si  plusieurs  d'entre  eux  ne  fussent  pas 

(i)  Les  lecteurs  des  anciennes  Annales  des  Voyages  connoissent 
M.  Hornemann  par  des  Observations  faites  pendant  son  voyage  en Nor- 
T'ège,  et  que  M.  Eyriès  a  traduites. 
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morts  en  voyageant  comme  Ternstom  ,  Hasselquist  , 
Forskael,  Falck  etLœlling,  ou  que  leurs  découvertes  ne 
fussent  restées  en  grande  partie  inconnues,  comme  celles 
de  ilolander  et  d'autres. .  . . 

«  Daniel  Rolander  naquit  enSmaaland,  une  des  pro- 
vinces de  la  Suède ,  de  parens  peu  aisés.  La  nature  Pavoit 
doué  de  beaucoup  de  mémoire  et  de  goût  pour  les  re- 
cherches; mais  il  manquoit  de  jugement,  et  fut  toujours 
lent  dans  ses  entreprises.  Arrivé  à  l'université  d'Upsal ,  et 
cultivant  avec  ardeur  Fhistoire  naturelle,  il  fut  bientôt 
connu  de  Linné. ...  Ce  savant  lui  accorda  même  une 
marque  particulière  de  son  attention  ,  en  le  nommant  pré- 
cepteur de  son  fils.  Notre  jeune  homme  resta  dix  années 
entières  à  Upsal,  où  il  s'occupa  particulièrement  d'ento- 
mologie. ...» 

....  «  Son  assiduité  à  faire  des  observations,  son  peu 
de  fortune,  décidèrent  facilement  Linné  à  le  recomman- 
der à  Amsterdam  pour  un  voyage  à  Surinam ,  dont  le  but 
principal  étoit  de  faire  des  recueils  et  des  découvertes  en 
l'histoire  naturelle.  » 

«  Rolander  partit  avec  le  colonel  Dahlberg  ^  qui  a  si  bien 
mérité  de  l'humanité  et  delà  médecine,  par  l'introduction 
eu  Europe  de  la  quassia  qu'il  avoit  été  le  premier  à  envoyer 
àLinné,  et  qui  possédoit  déjà  alors  lui-même  des  planta- 
tions en  Surinam,  d'où  il  étoit  nouvellement  revenu.  Ils 
quittèrent  ensemble  Upsal ,  le  21  octobre  1 754  ,  et  allèrent 
parterre  à  Amsterdam^  d'où  ils  s'embarquèrent ,  et  arri- 
vèrent à  Surinam  le  20  juin  1765.  Notre  Jeune  Suédois  fit 
beaucoup  d'excursions  autour  de  la  ville  de  Paramaribo... 
et  quelques  -  unes  plus  éloignées  en  remontant  les  ri- 
vières qui  se  jettent  dans  celle  de  Surinam,  tell^  que 
Commervina.  Son  intention  éloitbien  de  pénétrer  plus  loin 
dans  le  pays;  mais  les  îiègres  irévoltés   qui  s'avancoient 
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diaque  jour  davantage  vers  les  cotes,  et  tlétruisoient  les 
plantations  les  plus  éloignées^  l'en  empêchèrent.  11  quitta 
cette  colonie  hollandoise  le  12  janvier  1756,  débarqua  le 
i3  février  à  Saint-Eustache,  où  il  fît  des  excursions  bota- 
niques pendant  dix  jours,  et  revint  ensuite  à  Stockholm 
par  Amsterdam  le  2  octobre  1  y56.  » 

L'auteur  de  la  notice  nous  apprend  ensuite  qu'une  vie 
laborieuse  et  quelques  habitudes  vicieuses  avoieut  ruiné  la 
santé  de  Rolander. ... 

<(  Après  son  retour,  continue-t-il ,  il  ne  publia  qu'un  seul 
mémoire  sur  le  genre  des  plantes  venimeuses  (de  Dolio- 
carpos)  de  Surinam, inséré  dans  les  travaux  de  l'académie 
suédoise  pour  17 56.  Peu  communicalif  de'  sa  nature  il 
le  fut  encore  moins  dans  son  état  maladif.. .  .  On  ne  peut 
deviner  la  cause  de  son  ingratitude  envers  son  maître  son 
prolecteur  et  bienfaiteur  Linné,  à  qui  il  ne  voulut  jamais 
ni  donner  ni  céder  la  moindre  chose  de  ses  collections. 
Après  un  séjour  de  quelques  années  en  Suède^  Rolander 
partit  pour  Copenhague,  où  il  fit  la  connoissance  de 
MM.  Friis-Rottbœll, botaniste,  etKratzenstein,  physicien. 
Le  premier  acheta  son  herbarium -y  et  celui-ci  ^  le  ma- 
nuscrit de  son  voyage,  pour  lequel  il  chercha  un  éditeur 
dans  la  noble  intention  d'en  laisser  le  bénéfice  à  Fauteur, 
comme  une  foible  récompense  des  peines  et  des  fatigues 
qu'il  s'étoit  données  pour  l'avancement  de  l'histoire  natu- 
relle. )) 

Rolander,  ayant  ainsi  privé  sa  patrie  du  fruit  de  ses 
travaux  ,  y  retourna  pourtant,  et  trouva  même  de  nouveaux 
protecteurs  j  mais  les  ayant  perdus,  il  termina  prompte- 
ment  son  existence  misérable.  La  notice  ne  nous  apprend 
pas  Tannée  de  sa  mort. 

....  «Le  manuscrit  de  son  voyage  en  Surinam ,  dont 
nous  venons  de  parler,  forme  deux  volumes  in-folio  ,  écrits 
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en  lalin.  Passé  de  vente  en  vente ,  il  est  devenu  la  propriété 
du  roi  de  Danemarck,  qui  en  a  fait  don  à  la  bibliothèque 
du  jardin  botanique  de  Copenhague.  » 

Nous  supprimons  ici  quelques  détails  bibliographiques 
peu  intéressans  pour  le  public. 

((  Le  litre  de  ce  manuscrit  est  :  Diarium  Surinamense 
qiiod  siib  itinere  exotico  conscripsii  Daniel  Rolander. 
(  Journal  écrit  par  Daniel  Rolander  pendant  son  voyage  à 
Surinam).  » 

Ici,  M.  Neergaard  entre  dans  de  grands  détails  sur 
l'importance  de  ce  manuscrit  pour  la  botanique.  Il  nous 
apprend  que  M.  Rottbœll,  après  en  avoir  extrait  et  publié 
plusieurs  découvertes,  se  proposoit  de  donner  une  jF/o/vz 
Sarinamensis  ,  qui  eût  contenu  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'utile 
dans  le  journal  de  Rolander  sur  cette  science;  M.  Rott- 
bœll^ connu  pour  un  très-habile  botaniste,  a  laissé  quatre 
cents  descriptions  complètes  annexées  au  manuscrit  ;  mais 
les  cuivres  des  planches  déjà  gravées  ne  se  retrouvent  plus. 
M.  Vahl,  autre  naturaliste  danois,  et  dont  la  réputation 
est  européenne,  avoit  jugé  qu'il  restoit  encore  beaucoup 
d'autres  clioses  dignes  de  voir  le  jour  dans  le  manuscrit  de 
Rolander-,  il  en  avoit  extrait  et  complété,  par  ses  propres 
observations,  une  centaine  de  descriptions  zoologiques, 
dans  l'intention  de  les  publier  ;  mais  la  nature  des  Annales 
des  Voyages  nous  oblige  de  passer  légèrement  sur  ces 
détails. 

((  Rolander  décrit  très-bien  les  diverses  races 

d'hommes,  ainsi  que  les  variétés  auxquelles  leurs  mé- 
langes ont  donné  naissance  ;  il  donne  des  détails  sur  leurs 
mœurs,  tout  en  représentant  les  rapports  réciproques 
qu'elles  offrent.  Notre  voyageur  indique  exactement  cha- 
que jour  les  hauteurs  du  baromètre  et  du  thermomètre , 
qu'il  accompagne  d'observations  détaillées  sur  les  variétés 
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tle^l'atmosphère,  qu'un  climat  si  différent  du  nôtre  doit 
rendre  encore  plus  intéressantes.  Tout  son  travail  prouve 
qu'il  n'est  étranger  à  aucune  partie  de  l'histoire  naturelle, 
en  offrant  partout  des  observations  et  des  découvertes  qui 
étoient  neuves  alors,  ou  le  sont  encore  aujourd'hui  en 
grande  partie. 

«  Hornemann ,  pour  en  donner  un  exemple  ,  croit  que 
Rolander  est  le  premier  [qui  ait  parlé  d'une  qualité  qu'of- 
frent certaines  plantes  d'offrir,  dans  le  temps  de  la  florai- 
son, près  des  parties  de  la  fructification,  un  degré 
de  chaleur  très-considérable  ;  qualité  qu'une  aveugle  , 
madame  Hiiber,  observa  il  y  a  quelques  années  à  l'Ile- 
de-France  dans  une  espèce  du  genre  ^rw/rî^ et  que  M.  Bory 
de  Saint-Vincent  a  publiée  dans  son  Voyage  aux  quatre 
îles  ;  découverte  confirmée  après  par  le  professeur  Be- 
nhird  à  Erfurt.  Rolander  marque,  dans  la  première  partie 
de  son  Voyage  ,  qu'il  manqua  de  se  brûler  le  nez  sur 
les  fleurs  "de  VArum  arhorescens ,  en  cherchant  l'origine 
d'une  odeur  agréable  qu'il  rencontra  près  des  bords 
d'une  rivière.  Des  expériences  répétées  ne  lui  permirent 
pas  de  douter  un  moment  de  la  cause  de  ce  phénomène^ 
surtout  après  avoir  remarqué  que  la  chaleur  et  Pévapora- 
tion  des  fleurs  augmentoient  quand  la  température  de  l'air 
se  refroidissoit,  ce  qui  faisoit  que  l'on  s'en  apercevoit  da- 
vantage le  soir )> 

<(  Rolander  dit ,  en  parlant  du  Lacerta  miUa- 

hills:  ({  Ce  lézard^  qu'un  nègre  attrapa  sur  un  citronnier, 
«  avoit  quelque  ressemblance  avec  le  caméléon  ;  on  crut 
a  aussi  généralement  trouver  chez  lui  les  mêmes  qualités 
«  qu'on  attribue  à  celui-ci,  d'adopter  les  couleurs  des 
«  corps  dont  il  approche,  mais  il  en  différoit  par  plusieurs 
a  marques  d'espèce  ;  et  ce  que  les  anciens  disoient  du  camé- 
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u  léon  :  «  Semper  auram  Mat  tenuem  qua  vescitur  cka- 
((  mœleon,  »  ne  pouvoit  s'appliquer  au  Lacerta  mutahilis , 
«  qui  a  voit  toujours  la  bouche  ouverte.  J'avois  raison 
«  d'avoir  de  la  méfiance  dans  cette  opinion  générale  des 
«  changemens  de  couleur  chez  cet  animal,  d'autant  plus 
«  que  je  sa  vois  que  des  naturalistes  très-expérimentés  dou- 
ce tent  même  des  assertions  des  anciens.  Quant  à  cette 
<(  propriété  du  caméléon  ,  mes  doutes  s'étoient  confirmés 
«  pendant  mon  séjour  à  Upsal,  ayant  eu  occasion  de  faire 
«  quelques  expériences  avec  le  Lacerta  chamœleon  de 
«  Linné,  et  n'étant  parvenu,  ni  par  changement  d'objets  ni 
«  par  imitation ,  à  faire  varier  ces  couleurs.  Je  répétai  ce- 
ce  pendant,  dans  le  pays  même,  mes  expériences  pour 
«  prouver  à  tous  ceux  qui  étoient  d'une  opinion  contraire, 
«  qu'ils  avoient  tort;  mais  quel  ne  fut  pas  mon  étonne- 
<c  ment  quand  je  perdis  mon  procès  ! 

«  Je  fis  chercher  des  bardes  de  différentes  couleurs, 
«  rouges,  vertes,  jaunes  et  noires  ;  je  plaçai  première- 
ce  ment  l'animal  sur  le  rouge ,  et  son  dos  brun-verdâtre  en 
«  prit  tout  de  suite  la  couleur  ;  je  crus,  au  coramence- 
c<  ment ,  que  ce  changement  n'avoit  été  opéré  que  par  la 
ce  réflexion  de  la  teinte  du  drap  ;  mais  la  couleur  rouge 
c(  devenoit  de  plus  en  plus  forte  quand  l'animal  s'enfloit; 
ce  la  tête,  la  poitrine,  le  ventre  et  le  bas-ventre,  rougirent 
ce  ensuite  :  ce  dernier  finit  par  devenir  aussi  rouge  que  le 
ce  drap;  les  pieds  et  la  queue  seuls  ne  changèrent  pas  de 
«  couleur.  Je  plaçai  ensuite  l'animal  sur  le  drap  vert,  et  il 
«  reprit  tout  de  suite,  à  mon  grand  élonnement,  sa  cou- 
ce  leur  verte  naturelle  :  on  mit  alors  une  barde  jaune  lui- 
<{  sanle  sous  le  lézard,  et  la  couleur  verte  devint  tout  de 
<c  suite  blanchâtre  et  après  jaune.  J'essayai  enfin  la  cou- 
K%  leur  noire ,  et  la  plaçai  aussi  près  que  possible  de  rani-» 
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«  mal  j  la  lête,  la  poitrine^  le  bas-ventre  et  les  côtés^  qui 
M  étoient  d'un  blanc-jaunâtre,  commencèrent  à  prendre 
«  des  taches  noires;  les  pieds  et  la  queue  seulement  ne 
«  changèrent  pas  plus  de  couleur  à  cette  expérience  qu'aux 
«  autres,  et  gardèrent  leur  couleur  naturelle  verte.  Ainsi, 
«  dit-il ,  le  caméléon  des  anciens  devoit  être  un  autre  ani- 
«  mal  que  celui  à  qui  on  donne  ce  nom  de  nos  jours.  » 

«  Les  descriptions  et  les  observations  dont  Rolander 
accompagne  ses  découvertes,  donnent  un  intérêt  général  à 
ce  voyage  pour  tous  les  naturalistes  de  l'Europe.  Mais  ces 
objets  ne  pouvant  pas  intéresser  tout  le  monde,  je  me 
hâterai  de  citer  sa  description  de  la  manière  de  vivre  des  co- 
lons du  pays  qu'il  a  visité  :  3) 

«  Un  convive  à  un  festin  jette,  quand  il  est  arrivé  à  Pen- 
«  droit  de  la  réunion ,  son  habit  de  gala  brodé  en  or  et 
a  en  argent,  et  se  couvre  d'une  toge  fraîche  et  mince  h 
<i  queue  traînante.  Ce  seigneur  doré  s'en  va  au  dîner  avec 
«  un  air  grave,  et  suivi  d'un  esclave  noir,  qui  tient  dans 
K  sa  main  droite  un  parasol ,  en  portant  sous  le  bras 
«  gauche  la  toge  que  son  maître  doit  mettre. 

«  Un  grand  dîner  n'exige  peut-être  nulle  part  sur  la 
«  terre  plus  de  préparatifs,  un  plus  grand  nombre  de 
«  plats  et  de  domestiques ,  et  en  général  plus  de  luxe  qu^ici. 
<c  La  nature  y  contribue  en  fournissant  abondamment  de 
«  tous  les  besoins.  Cependant  on  ne  s'en  contente  pas. 
«  J'assistai  ici  à  un  dîner  où  le  premier  service  étoit  com- 
«  posé  de  trente  plats  préparés  à  la  manière  européenne  ; 
«  le  second  ,  de  trente  autres  qui  tous  étoient  composés 
«  des  productions  du  pays  même,  savoir,  de  toutes  sortes 
«  de  fruits  et  de  racines  pleines  de  suc  et  d'un  excellent 
«  goût.  En  regardant  des  services  si  différens  d'un  œil  ob- 
«  servateur,  on  conçoit  aisément  pourquoi  les   personnes 
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«  originaires  du  pays ,  et  les  nègres  qui  ne  prennent  que 
«  de  cette  dernière  nouriture  si  convenable  au  climat;. 
«  sont  sains ,  forts  et  gais,  quand  ,  au  contraire ,  les  Euro- 
«  péens  qui  mangent  de  tout  ,  ont  un  extérieur  maigre  , 
«  énervé,  pâle  et  mourant,  et  se  traînent  comme  des  ova- 
«  bres  vivantes.  Ils  sont  accablés  d'une  chaleur  étouffante 
u  en  prenant  l'air  dans  la  journée,  quoique  garantis  par 
«  un  parasol,  qu'ils  ne  portent  pas,  contre  les  rayons  ar- 
«  dens  du  soleil,  et  ils  ne  peuvent  pas  même  supporter  les 
«  foibles  reflets  de  la  lune  !  Tranquillement  assis  dans 
«  leurs  maisons,  ils  nagent  dans  la  sueur  lorsqu'ils  sepro- 
a  mènent  à  la  fraîcheur  de  la  matinée  avant  le  lever,  ou 
u  dans  la  soirée  après  le  coucher  du  soleil  ;  ils  sont  obligés 
«  de  mettre  des  habits  plus  chauds  pour  ne  pas  attraper  des 
«  fièvres,  et  alors  la  sueur  les  couvre  de  nouveau.  On  con- 
«  çoit  aisément  que  les  Européens  ont  raison  d'appeler  ce 
«  climat  le  transpirant.  Nous  élevons  dans  nos  jardins 
«  d'Europe  des  serres  pour  y  faire  venir  des  plantes  des 
«  localités  plus  chaudes  :  à  Surinam  ,  au  contraire  ,  on 
«  construit  des  grottes  pour  faire  respirer  les  colons  de 
*i  nos  contrées,  mais  ces  derniers  n'y  réussissent  pas  mieux 
«  chez  eux  que  leurs  plantes  cliez  nous.  » 

M.  Neergaard  expose  et  réfute  ensuite  quelques  doutes 
qu'un  savant  Danois  a  élevés  sur  l'authenticité  du  ma- 
nuscrit. Il  termine  de  la  manière  suivante  : 

((  J'espère,  Messieurs,  ne  pas   avoir  abusé    de 

vos  raomens  précieux,  en  vous  donnant  quelques  détails 
sur  la  vie  et  les  travaux  d'un  homme  qui^  comme  bota- 
niste et  zoologiste,  mérite  une  place  distinguée  parmi  ceux 
qui,  dans  le  siècle  passé,  ont  exposé  leur  vie  pour  augmenter 
nos  conuoissances  dans  ces  parties  si  utiles  de  Thistoire 
naturelle. 
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u  Oa  ne  peut,  comme  vous  le  voyez,  que  souhaiter  la 
publication  des  travaux  de  Rolander....  EUeseroità  U 
vérité  ua  peu  tardive,  et  sa  relation  a  sans  doute  perdu 
une  partie  du  mérite  qu'elle  avoit  sans  contredit  dans  sa 

nouveauté.  Mais  on  y  trouveroit encore  un  assez 

grand  nombre  d'observations  neuves  pour  piquer  notre 
curiosité.  . .  On  aime  d'ailleurs  tout  ce  qui  peut  contribuer 
a.  augmenter  nos  connoissancesd'un  pays  dont  nous  avons 
même  aujourd'hui  si  peu  de  détails.  D'un  aulr  côté,  ce  re  - 
tard  a  beaucoup  amélioré  cet  ouvrage  par  l'ordre  qui  y  a 
été  mis,  et  les  savantes  observations  qui  y  ont  été  ajoutées 
par  des  hommes  aussi  célèbres  en  histoire  naturelle  que 
MM,  RoUbœ II  et  Va7il. 

(c  Puissent  ces  lignes  tirer  Rolander  de  l'oubli,  et  servir 
en  même  temps  à  lui  élever  un  monument  qui  porte  son 
nom  à  la  postérité,  en  engageant  un  éditeur  à  publier  son 

Voyage  à  Surinam!  » 

Les  Martyrs  de  Thessalie  (i). 

«Euthyme  Blachavas,  renommé  et  cité  comme  le  dernier 
des  braves  Thessaliens,  s'étoit  reveillé  au  bruit  des  armes 
que  les  peuples  du  Nord  firent  entendre  à  Lovclia  dans  la 
Thrace,  en  1809  ;  et  il  avoit  invité  à  un  dernier  effort  ce 
que  la  Thessalie  possédoit  encore  de  généreux  enfans 
prêts  à  se  dévouer  pour  la  liberté  !  L'Olympe ,  l'Ossa  , 
l'Othryx   et  l'Agraïde   s'ébranloient  ;  les   Mahométans , 


(1)  Ce  morceau  est  tiié  du  Voyage  en  Grèce,  en  4  vol.  ia-8",  que 
M.  Pouqueuille  va  faire  paroître. 

Il  peut  donner  une  ide'e  du  haut  inlérêt  que  cette  relation  ^  fruit  de 
vingt  ans  de  recherches  et  d'oi^servalions  ,  doit  inspirer  à  toutes  les 
classes  de  lecteurs. 
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consternés  se  relranchoient  dans  Larisse;  un  grand  événe- 
ment se  préparoit,  lorsqu'on  apprit  la  retraite  de  ceux  que 
les  Grecs  regardoient  comme  devant  êti?e  leurs  libérateurs! 
Le  satrape  de  l'Epire  ,  à  cette  nouvelle ,  lâche  ses  hordes 
contre  les  Thessaliens  5  et  des  têtes  tranchées,  de  paisibles 
villages  incendiés,  font  rentrer  le  peuple  dans  l'obéissance. 
Blachavas,  trompé  dans  ses  espérances,  >^ut  en  vain  ré- 
sister :  il  se  retire,  comme  un  lion  terrible,  de  montagnes 
en  montagnes  ;  et  ,  quand  la  terre  manque  sous  ses  pieds, 
l'île  de  Trikéri  lui  offre  encore  un  asile  d'où  il  pouvoit  se 

réfugier  dans  l'Archipel Mais  il  entend  les  cris  des 

chrétiens}  il  se  reproche  d'avoir  compromis  leur  existence; 
et,  pour  racheter  tout  un  peuple,  il  accepte  une  capitulation 
par  laquelle  il  se  remet,  avec  promesse  de  la  vie  sauve , 
entre  les  mains  du  fils  aîné  du  satrape  de  Janina.  Je  vais 
mourir ,  dit-il  aux  siens;  je  connois  la  foi  des  Turcs  ;  réser- 
vez vos  bras  pour  des  jours  plus  heureux  ,  fuyez.  Avec  une 
égale  assurance,  il  parut  devant  son  ennemi,  qui  eût  peut- 
être  respecté  la  parole  donnée,  s'il  n'avoit  été  le  lieutenant 
d'un  homme  pour  qui  les  sermeus  ne  sont  qu'un  moyen  de 
plus  de  tromper  ! 

Ce  fut  à  Janina,  attaché  à  un  poteau  planté  dans  la  cour 
du  sérail^  oii  je  revis  Euthyme  Blachavas ,  que  j'avois 
autrefois  rencontré  à  Milias  dans  le  Pinde  ,  avec  ses  sol- 
dats (1).  Les  rayons  d'un  soleil  brûlant  frappoient  sa  tête 
bronzée,  qui  défioit  la  mort ,  et  une  sueur  abondante  cou- 
loit  de  sa  barbe  épaisse.  Il  connoissoit  son  sort  ;  et,  plus 
tranquille  que  le  tyran  qui  savouroit  l'idée  de  répandre 
son  sang ,  il  leva  vers  moi  ses  yeux  remplis  de  sérénité  , 
comme  pour  me  prendre  à  témoin  du  triomphe  de  son 
heure  suprême!  Il  la  vit  approcher,  cette  heure  redou- 

(1)  Voyez  Tom.  11 ,  c.  Ll  de  ce  Voyage. 
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table  pour  le  méchant,  avec  le  calrae  ilu  juste.  11  sentit  , 
sans  frémir  et  sans  se  plaindre,  les  coups  des  bourreaux  ; 
et  ses  membres,  traînés  à  travers  les  rues  de  Janina,  mon- 
trèrent aux  Grecs  épouvantés  les  restes  du  dernier  des  ca- 
pitaines de  la  Thessalie.  Hélas  !  pourquoi  une  fin  aussi 
glorieuse  étoit-elle  entachée  du  crime  de  rébellion ,  qui 
avoit  entraîné  tant  d'innocens  au  tombeau  ?  Desseins  im- 
pénétrables de  la  providence  ,  vous  ne  vous  expliquez 
jamais  que  par  des  prodiges  qui  confondent  les  calculs 
ordinaires  de  notre  foible  raison.  Le  supplice  et  la  révolte 
de  Blachavas préparoient le  triomphe  d'un  foible  mortel, 
qui  n'avoit  pour  armes  que  la  prière  et  la  douceur  ;  d'un 
de  ces  confesseurs  de  J.-C,  destinés  à  soutenir  les  timides 
dans  la  tempête ,  dont  le  sang  confondu  avec  celui 
du  guerrier  réhabilita  par  son  martyre  l'honneur  des 
chrétiens  ! 

Démétrius,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Basile,  trans- 
porté de  cette  charité  évangélique  qui  fut  le  caractère  de 
l'apostolat  au  temps  des  persécutions,  parcouroit,  dans  ces 
jours  orageux,  les  cantons  agités  pour  calmer  les  esprits 
et  les  ramener  au  joug  de  l'obéissance.  Dénoncé  comme 
séditieux  et  conduit  avec  Euthyme ,  il  avoit  comparu , 
chargé  de  fers,  devant  le  satrape  de  Janina.  On  vouloit  lui 
faire  supposer  des  complices,  afin  d'envelopper  dans  une 
conspiration  les  prélats  orthodoxes  qui  occupoient  les 
trônes  ecclésiastiques  de  la  Thessalie.  Mais  ,  fort  d'une  foi 
brûlante ,  il  avoit  témoigné  la  vérité  du  Dieu  vivant ,  et  ses 
réponses  avoient  enflammé  la  colère  du  visir  ,  qui  s'exhala 
dans  un  dialogue  digne  d'être  transmis  à  la  chrétienté, 
comme  un  de  ces  monumens  qui  appartiennent  au  marty- 
rologe de  l'église  :  <f  A.  Tu  as  annoncé^  lui  dit-il ,  le  règne 
de  Jésus-Christ ,  et  par  conséquent  la  chute  de  nos  autels  et 
de  notre  prince?  —  D,  Mon  Dieu  règne  de  toute  éternité , 
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et  pour  l'éternité. ...  Je  révère  les  maîtres  qu'il  nous  a  doiï-- 
nés.  —  A.  Que  portes-tu  sur  ta  poitrine?  —  D.  L^image 
vénérable  de  sa  sainte  Mère. — A.  Je  yeux  la  voir. — D.  Elle 
ne  peut  être  profanée;  ordonnez  qu'on  me  rende  la  liberté 
d'une  de  mes  mains,  et  je  vous  la  présenterai.  —  A.  C'est 
ainsi  que  lu  égares  les  esprits  ;  nous  sommes  des  profana- 
teurs !  Je  reconnois,  à  ce  discours ,  l'agent  des  évêques  qui 
appellent  les  Russes  pour  nous  asservir.  Nomme  les  com- 
plices !  —  D.  Mes  complices  sont  ma  conscience  et  mou 
devoir,  qui  m'obligent  de  consoler  les  chrétiens  et  de  les 
rendre  dociles  à  vos  lois.  — A.  Dis  aux  tiennes,  cliien  de 
chrétien.  —  D.  Ce  nom  faitma  gloire  !  —  A.  Tu  portes  une 
image  de  la  vierge ,  à  laquelle  il  y  a ,  dit-on,  des  prestiges 
attachés?  —  D.  Dites  des  prodiges  !  La  mère  de  mon  Sau- 
veur est  notre  intercesseur  auprès  de  ce  fils  immortel  de 
Dieu;  ses  miracles,  pour  nous,  sont  de  tous  les  jours,  et 
tous  les  jours  je  l'invoque.  —  A.  Voyons  si  elle  te  défendra. 
Bourreaux  !  qu'on  l'applique  à  la  torture  !  » 

A  ces  mots  prononcés  avec  l'énergie  de  la  fureur,  les 
pages  du  satrape  se  cachent  j  tandis  que  les  exécuteurs  du 
crime  saisissent  la  victime,  et  la  renversent  aux  pieds  du 
tyran  qui  lui  crache  à  la  figure.  On  lui  arrache  la  sainte 
image  -,  on  enfonce  lentement  des  roseaux  aigus  sous  les 
ongles  de  ses  mains  et  de  ses  pieds,  on  en  perce  ses  bras  ; 
et,  au  fort  delà  douleur,  on  n'entend  de  sa  bouche  que 
ces  paroles  :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de  votre  serviteur;  reine 
«  des  cieux,  priez  pour  nous  )>.  Le  tourment  des  roseaux 
étant  fini ,  on  applique  autour  du  front  vénérable  du  con- 
fesseur une  chaîne  d'osselets  qu'on  serre  avec  effort,  en 
lui  criant  de  s'accuser  et  de  nomnaer  ses  complices  ;  mais 
elle  se  brise  sans  lui  arracher  aucune  plainte.  Le  martyr 
n'est  sensible  qu'aux  outrages  de  l'impiété  contre  l'Eternel . 
Les  bourreaux,  fatigués,  demandent  que  les  tortures  soient 
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suspendues  jusqu'au  lendemain;  elle  patient  est  précipité 
au  fond  d'un  cachot  humide. 

Le  satrape  n'assista  plus  aux  supplices  qui  recommencè- 
rent par  son  ordre  ,  en  suspendant  la  victime  ,  comme  un 
autre  Paul ,  la  tête  en  bas,  sur  un  feu  de  bois  gras,  avec 
lequel  on  lui  brûle  lentement  la  peau  du  crâne.  On  craint 
de  laisser  échapper  sa  vie ,  et  on  le  relire  du  brasier  pour 
le  couvrir  d'une  table  ,  sur  laquelle  les  bourreaux  montent 
et  dansent,  afin  de  briser  ses  os.  Victorieux  de  cette  der- 
nière épreuve ,  Démétrius  ,  éprouvé  par  les  roseaux  ,  par  le 
feu  et  l'estrapade,  est  scellé  dans  un  mur ,  en  laissant  sa  tête 
libre  au  milieu  de  la  maçonnerie  ;  on  l'y  nourrit  pour  pro- 
longer ses  douleurs,  el  il  n'expire  que  le  dixième  jour  de 
son  agonie  ,  en  invoquant  le  nom  du  Tout-Puissant. 

Ce  courage  surnaturel  étonna  l'Epire  ;  on  cita  aussitôt 
Démétrius  comme  un  saint.  Un  mahométan  de  Castoria  , 
témoin  de  ses  souffrances^  demanda  le  baptême,  qui  lui 
mérita  quelque  temps  après  la  couronne  de  martyr.  On 
parla,  dans  le  temps  ^  des  miracles  opérés  par  le  seul  nom 
du  confesseur  de  Jésus-Christ  ;  et  un  de  ceux  qu'on  ne  peut 
révoquer  en  doute ,  c'est  que  son  sang  appaisa  la  rage  du 
satrape,  et  qu'il  fut  la  victime  expiatoire  de  la  Thessalie , 
où  les  supplices  et  la  persécution  cessèrent.  » 

Les  bandits    de  l'état  romain. 

Miss  Maria  Graham,  dans  un  écrit  intitulé:  Séjour  de 
trois  mois  dans  les  montagnes  à  l'est  de  Rome^  donne  des 
détails  curieux  sur  la  bande  du  fameux  De  Cesaris.  Ce  chef 
de  brigands  et  quelques-uns  de  ses  associés  avoient  reçu  une 
sorte  d'éducation;  pendant  les  momens  de  repos,  lorsque 
le  commun  des  brigands  jouoient  ou  dansoient,  il  faisoit 
à  ses  compagnons  des  lectures  tour  à  tour  instructives  ou 
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avec  un  prisme  de  cristal  j  les  bergers  et  les  paysans 
croyoient  fermement  qu'avec  ce  cristal  il  ôtoit ,  à  ceux 
qu'il  regardoit,  l'usage  de  la  vue  :  c'étoit  une  imitation  du 
miroir  enchanté  de  Ruggiero.  Un  de  ces  brigands  disoit  à 
4m  artiste  tombé  dans  leurs  mains  :  «  Nous  savons  qu'une 
«  fin  violente  et  ignominieuse  nous  attend;  mais  voici  (en 
«  montrant  son  fusil)  de  quoi  vendre  cher  notre  vie,  et 
«  voici  (en  baisant  l'image  de  la  Vierge  ,  suspendue  à  son 
«  cou)  de  quoi  adoucir  nos  derniers  momens  et  nous  rendre 
((  la  mort  aisée.  » 

Beaucoup  de  ces  brigands  sont  des  paysans  qui  abandon- 
nent pour  un  temps  leurs  maisons,  et  qui,  après  avoir 
acquis  quelque  argent  par  leurs  crimes  ,  retournent  à  la  vie 
sociale.  De  là,  les  nombreuses  liaisons  entre  les  brigands  et 
le  peuple  des  campagnes.  Ils  disent  :  «  Nous  ne  sommes  pas 
a  une  citadelle  qu'on  peut  bloquer  ou  canonner,  nous 
<(  sommes  des  oiseaux  de  proie  qui  voltigent  sur  les  som- 
«  mets  des  montagnes.  La  force  ne  peut  rien  contre  nous; 
«  la  ruse  ne  peut  pas  beaucoup  ;  mais  qu'on  nous  accorde 
«  une  amnistie  et  des  moyens  d'exister!  Nous  ne  nous  fierons 
«  toutefois  qu'à  une  parole  de  la  bouche  même  du  Saint- 
<(  Père.  » 

Le  mode  de  réception  est  accompagné  de  toutes  les 
épreuves  imaginables  :  le  nouveau  venu  se  lie  par  les 
sermens  les  plus  atroces  ;  on  lui  offre  un  petit  morceau  de 
rôti ,  en  lui  disant  :  «  G''est  le  cœur  d'un  chrétien  !  »  La  dis- 
cipline intérieure  de  ces  bandes  est  toute  militaire  ;  mais 
les  chefs  peuvent  être  déposés  et  même  misa  mort  par  le 
conseil  général. 
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Forêt  de  Dartmoor. 

Si  l'on  cberclie  dans  un  diclionnalre  anglois  et  francofs 
la  signification  du  mot  Forest  ou  Forrest ,  on  trouve  qu'il 
désigne  un  grand  espace  de  terrain  couvert  de  bois  ou  une 
foret.  Quelques  dictionnaires  anglois  donnent  un  sens  plus 
restreint  à  ce  mot,  en  le  bornant  à  un  bois  privilégié  pour 
renfermer  le  gibier  du  roi  de  toutes  les  sortes.  Ces  deux 
acceptions  ne  peuvent  convenir,  du  moins  à  présent,  au 
vaste  terrain  nommé  Dartmoor-Forest  ou  forêt  de  Dart- 
moor, situé  en  Angleterre  dans  le Devonsbire  entre  Exeter 
et  Tavistock  -,  il  ne  s'y  trouve  pas  un  arbre ,  c'est  une  vaste 
bruyère  exposée  à  toutes  les  intempéries  d'un  climat  rude 
et  orageux.  Probablement  ce  sol  étoit  autrefois  planté 
d'arbres,  mais  ils  ont  été  graduellement  détruits;  ensuite 
la  violence  du  vent  et  plusieurs  autres  causes,  se  sont 
probablement  opposées  à  leur  reproduction. 

Cette  grande  bruyère  occupe  une  surface  de  60  à 
80,000  acres  ;  et  les  huit  communaux  qui  l'entourent  en 
comprennent  une  de  3oo,ooo  acres.  Le  roi  d'Angleterre , 
étant  encore  prince -régent,  a  fait  cession  de  cette  bruyère 
qui  appartenoit  à  la  couronne  et  qui  lui  étoit  à  peu  près 
inutile.  On  a  le  projet  de  la  vendre  pour  que  de  pauvres 
colons  y  viennent  former  des  établissemeos  ;  plan  qui  ne 
peut  que  recevoir  l'approbation  des  propriétaires  portés  à 
voir  du  profit  dans  Taugmentation  de  population  et  de 
culture  de  leurs  possessions.  Une  belle  chaussée  doit  con- 
duire de  l'extrémité  de  la  bruyère  à  la  mer,  et  l'on  y 
travaille  déjà.  On  espère  rendre  fertiles  les  terrains  tour- 
beux et  marécageux,  en  y  répandant  île  la  chaux  brûlée, 
et  pouvoir  y  cultiver  le  froment  ,  ainsi  que  toutes  les 
espèces  de  grains  du  pays,  les  légumes  et  les  pommes  de 
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terre.  La  rigueur  du  climat  ne  permet  d'y  laisser  paître 
les  moutons  que  jusqu'en  novembre;  mais  le  sol  du  Dart- 
moor  est  excellent  pour  y  élever  le  gros  bétail.  Le  manque 
de  grands  chemins  et  la  diversité  des  intérêts  locaux  ,  des 
nombreuses  communautés  qui  environnent  la  bruyère, 
sont  les  seuls  obstacles  réels  qui  ont  empêché  que  cette 
grande  lande  n'ait  été  cultivée  depuis  long  -  temps.  Au 
reste ,  le  Dartmoor  ;,  élevé  de  neuf  cents  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer ,  étoit  renommé  par  la  longévité  de  ses 
babitans.  En  réunissant  les  eaux  de  source  qui  forment  les 
marécages,  on  fera  deux  canaux,  l'un  conduira  dans  la 
manche  de  Bristol,  l'autre  dans  la  Manche,  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  On  profitera  de  l'excédant  dé  Peau  de 
chaque  écluse  pour  faire  tourner  des  moulins  et  pour  ali- 
menter des  canaux  d'irrigation. 

Luxe  aux  Etais-  Unis. 

Le  New-York  Natiofial  Advertiser  contient  Parlicle 
suivant  : 

«La  commodité  et  l'élégance  des  hôtels  garnis  font 
souvent  le  sujet  des  conversations  des  voyageurs.  Peu 
d'entre  eux,  jusqu'à  présent,  ont  reconnu  que  nos  hôtels 
égaloient  ceux  des  grandes  places  de  Londres  ou  des  envi- 
rons du  Palais-Royal  de  Paris.  Si  nous  ne  pouvons  pas  en- 
trer en  rivalité  avec  eux ,  nous  avons  l'avantage  pour  le 
choix  desrafraichissemensc  Vous  avez  ici  pour  6  pences  un 
verre  de  bonne  bière,  avec  autant  de  bon  fromage,  de 
morue  sèche  et  de  biscuit  que  vous  en  voulez;  et,  dans  une 
taverne  de  Water-street,  vis-à-vis  du  café,  on  peut  avoir 
un  verre  d'eau  de  soda  avec  du  sirop,  du  claret,  du  fromage 
et  des  biscuits ,.  au  même  prix;  il  n^y  a  rien  d'aussi  bon 
mardi é  en  Europe  ;  de  plus ,  nous  pouvons  même  satis- 
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faire  aux  fantaisies  des  étrangers;  car  un  de  nos  auber- 
gistes importe  de  IW^*  de  la  Tamïse avec  laquelle  «John 
«  Bull  et  frère  Jonathan  »  peuvent  faire  leur  punch. 
Après  cela ,  qui  pourra  se  plaindre  que  nous  manquions 
des  objets  de  luxe  ?  » 

Royaume  des  îles  Sandwich. 

La  mort  de  Tameiameia  ou  Tameama  doit  produire  une 
révolution  dans  cet  état  qu'il  avoit  fondé  et  civilisé.  Ce 
grand  homme  avoit  soumis  à  son  autorité  tous  les  chefs  des 
îles  Sandwicli ,  mis  un  terme  aux  guerres  intestines , 
attiré  un  grand  nombre  d'Européens,  organisé  une  ma- 
rine d'une  vingtaine  de  goélettes,  créé  un  commerce  con- 
sidérable et  ramassé  un  trésor  de  i5o,ooo  piastres;  c'étoit 
un  Pierre  l.^^  dans  sa  petite  sphère  :  mais  les  institutions 
communes  à  toutes  les  nations  malaies  ,  la  féodalité,  la 
division  en  castes  et  le  tabou  ou  la  sainteté  de  certaines 
familles  étoient  trop  profondément  et  trop  intimement 
liées  avec  les  idées,  les  besoins  et  les  mœurs  de  ces 
insulaires  pour  que  Tameiameia  osât  y  toucher.  Son  fils 
et  héritier,  Liolio  ,  ou,  d'après  un  autre  dialecte  ,  Riorio, 
étoit,  conformément  aux  lois  du  tabou,  plus  saint  que  son 
père,  vu  l'origine  plus  auguste  de  sa  mère.  Le  roi  ne  pou- 
•voit  paroître  devant  lui  qu'en  se  dépouillant  de  ses  vête- 
mens.  Liolio  avoit  beau  être  reconnu  pour  un  homme  de 
peu  de  capacité ,  adonné  à  la  fainéantise  et  aux  boissons  ;  il 
étoit  impossible  de  lui  substituer  un  prince  plus  digne.  La 
succession  lui  est  assurée  dans  ses  propres  domaines  ou 
dans  l'île  Owaïhi,  mais  les  grands  .vassaux  vont  ressaisir 
leur  indépendance  et  mettre  à  exécution  le  traité  de  par- 
tage qu'ils  avoient  déjà  conclu  du  vivant  de  Tameiameia. 
L'ancien  roi  d'Atoui,  nommé  Tamourij  va  reprendre  ses 
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étals.  KareimohoUf  de  la  famille  des  rois  de  Mauvvi  ,  et 
connu  parmi  les  navigateurs  européens  sous  le  nom  de 
Bill-Pilt,  va  s'emparer  de  l'île  d^Owahou  dont  il  est  gou- 
verneur ,  et  qui  est  la  plus  importante  de  toutes ,  parce 
qu^elle  a  un  port  (  Hatmonrouroii  )  défendu  par  une  cita- 
delle avec  beaucoup  d^artillerie.  Enfin  Teimotou ,  de 
l'ancienne  dynastie  du  roi  d'Owaibi ,  a  le  consentement 
des  autres  pour  se  rendre  souverain  de  l'île  Mauwi  ;  peut- 
être  même  attaquera-t-il  Lioio  dans  Pîle  Owaïhi.  Mais 
ce  partage  du  royaume  de  Tameiameia  ne  détruira  point 
l'habitude  qu'ont  ces  insulaires  de  bien  accueillir  les  Euro- 
péens. B'un autre  côté,  ce  peuplea  tropde  fierté  et  trop  de 
courage  pour  soulFrirune  domination  étrangère;  et,  malgré 
les  révolutions  dont  il  est  menacé^  une  puissance  euro- 
péenne auroit  bien  de  la  peine  à  s'y  établir  d'une  manière 
durable. 

Tel  est  le  résultat  d'une  communication  verbale  de 
M.  de  Chimsso ,  compagnon  de  voyage  du  capitaine 
Kotzebue,  à  un  de  ses  amis. 

Lacs  dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle  ^Hollande, 

La  relation  de  M.  Oxley^  ingénieur-géographe  de  la 
colonie  angloise  de  la  Nouvelle-Hollande,  sur  ses  expédi- 
tions dans  l'intérieur  de  cette  vaste  terre,  a  été  publiée.  Un 
des  résultats  de  ses  recbercbes  est  la  découverte  de  deux 
erands  lacs  situés  au-delà  des  montagnes  Bleues  :  l'un 
d'eux  se  trouve  au  sud-ouest  du  Port-Jackson,  à  une  dis- 
tance d'environ  cinq  cents  milles  de  cet  établissement; 
l'autre,  plus  reculé  encore,  est  situé  à  l'ouest  et  un  peu  au 
nord.  Le  premier  est  salé,  et  ses  rivages  sont  couverts  de 
plantes  salines  ;  il  reçoit  une  rivière  considérable  venant 
de  Test.  L'autre,  dont  on  ne  qualifie  pas  les  eaux,  mais 
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qui  est  prohablement  de  la  même  nature,  a  une  si  grande 
étendue ,  qu'on  n'en  a  pas  encore  pu  faire  le  tour. 

Cette  découverte,  qui  jette  de  gi^andes  lumières  sur  ^a 
constitution  physique  de  la  Nouvelle-Hollande,  avoit été 
anticipée  par  nos  conjectures  dans  V Atlas  du  Précisdela 
géographie  universelle  et  dans  le  Coup  d^œil  sur  les  déGow 
vertes  à  faire,  qui  forme  l'introdaction  aux  nouvelles  An-^ 
nales  des  Voyages, 

Souris  dans  la  Saxe. 

D'anciennes  traditions  parlent  des  contrées  devenues 
inhabitables  à  cause  de  l'accroissement  subit  des  abeilles  , 
des  souris,  des  singes  et  d'autres  animaux. Depuis  peu,  des 
faits  authentiquement  constatés  ont  démontré  que  ces  an- 
ciennes relations  n'avoient  rien  d'incroyable. 

M.  Jacob,  membre  du  parlement,  dans  la  relation  de 
son  Voyage  en  Allemagne,  raconte  qu'en  1817  et  1818, 
les  souris  étoient  devenues  si  incommodes  dans  le  duché  de 
Saxe-Gotha  que  les  magistrats  furent  obligés  de  mettre  un 
prix  à  chaque  souris  qu'on  leur  apporteroit.  Les  actes  au- 
thentiques prouvent  qu'il  en  fut  apporté  à  Gotha  89,566 
dans  l'espace  de  5  mois  en  1817,  etplus  de  200,000  pendant 
l'année  1818. 

Les  Capi^Tchoadars. 

Les  Turcs  ont  une  institution,  digne  d'être  imitée  dans 
toutesles  monarchies  militaires  et  absolues  où  l'on  prétend 
centraliser  toutes  les  affaires  dans^  la  capitale  et  où  l'on 
destitue  fréquemment  les  administrateurs  des  provinces. 
Ce  sont  les  capi-tchoadars ,  espèce  d'agens  des  paclias, 
munis     non  pas  de   lettres   de   créance ,    mais  de    sacs 
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remplis  cVor,  de  bijoux  et  d'objets  précieux  ;  ce  sont  les 
fondés  de  pouvoirs  et  les  avocats  des  proconsuls  maho- 
métans  auprès  du  devlet ,  ou  ministère.  Enfans  perdus  de 
l'intrigue,  ils  jouent,  dans  les  affaires  du  cabinet  ottoman  , 
le  rôle  d'observateurs,  de  référendaires  privés,  d'em- 
baucbeursetde  valets  de  la  diplomatie  particulière  de  ceux 
qui  les  emploient.  Ainsi  tout  capi-lchoadar  est  muni  d'un 
chiffre  pour  sa  correspondance.  Il  a  sous  ses  ordres  un 
«a/yy,  ou  publicain  juif,  versé  dans  les  opérations  de  la 
banque  ;  un  devictar^  ou  scribe,  pour  les  écritures  turques; 
des  émissaires  grecs,  qui  le  tiennent  au  courant  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  bureaux  ministériels,  et  des  commé- 
rages politiques  de  la  cour.  Par  l'entremise  de  ces  sortes 
d'agens ,  les  visirs  et  les  pachas  en  activité,  et  ceux  d'entre 
eux  qui  craindroient ,  après  avoir  perdu  leur  place  ^  de 
s*exposer  en  paroissant  à  Constantinople,  négociant  l'achat 
do  nouveaux  emplois  ou  de  lettres-patentes  pour  se  main- 
tenir dans  leur  poste  ,  l'or  mis  à  la  disposition  des  capi- 
tchoadars,  leur  donnent  des  moyens  faciles  de  pénétrer 
dans  les  secrets  de  Vétat  ;  et  les  Tartares,  aux  courriers 
attachés  à  leur  service  ,  instruisent  sans  intermédiaire  leurs 
mandataires  de  ce  qui  peut  les  intéresser.  Souvent ,  par  ce 
moyen,  ils  devancent  les  ordres  que  le  devlet  leur  trans- 
met, et  plus  souvent  ils  préviennent  leurs  chefs  à  temps 
des  dangers  auxquels  ils  sont  exposés.  Par  l'entremise  de 
ces  mêmes  agens,  les  pachas  font  verser  au  trésor  impérial 
les  tributs  des  provinces  (  car  il  n'y  a  nulle  part  de  re- 
ceveurs des  deniers  publics  )*,  ils  les  chargent  de  remettre 
leurs  azzugals  ou  pétitions  ,  leur  correspondance  et  les 
renseignemens  qu'ils  adressent  aux  différens  ministres, 
dont  ils  leur  renvoient  les  décisions  et  les  réponses.  Chaî- 
non intermédiaire  entre  la  capitale  et  les  provinces,  ils  se 
répandent  chez  les  grands  de  l'Empire ,  parmi  les  princes 
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du  Drogmanat ,  qui,  courbés  sous  ie  bâton  des  Turcs, 
n'en  dirigent  pas  moins  leurs  politiques  intérieure  et  exté- 
rieure. On  les  trouve  assis  aux  douanes^  agenouillés  de- 
vant les  patriarches  rampant  dans  les  salons  des  ambassa- 
deurs. Quand  leurs  chefs  ont  besoin  d'un  crédit  étranger, 
ils  ne  manquent  pas  surtout  de  saluer  all'cctueusement 
les  portiers  des  ministres  et  de  leur  donner  la  bonne 
main  ;  il  serait  inipolitique  à  eux  de  négliger  le  bar- 
bier, le  donneur  de  pipes,  les  gens  qui  présentent  le 
café,  le  scherhetgl  (limonadier),  et  la  suite  nombreuse 
des  laquais  d'un  grand  ,  qui  passent  souvent  de  l'anti- 
chambre dans  le  salon  ;  car  la  domesticité  est ,  dans  l'O- 
rient, le  chemin  du  pouvoir. 

M.  Pouqueville ,  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer 
ces  détails,  fait  plus  amplement  connoître  les  capi-tchoadars 
dans  son  Voyage  en  Grèce. 


III. 

NOUVELLES  ET  ANNONCES. 

Expédition  du  capitaine  Parry, 

Il  y  a  maintenant  quinze  mois  que  l'on  n'a  reçu  au- 
cune nouvelle  de  l'expédition  destinée  à  vérifier  les  ob- 
servations du  capitaine  Ross,  et  à  pénétrer,  s'il  est  possible, 
à  travers  le  détroit  de  Lancaster,  dans  une  mer  polaire  in- 
connue, qu'on  suppose  exister  au  nord  de  l'Amérique. Tous 
les  baleiniers  sont  tle  retour,  et  aucun  d^eux  n'a  vu  la 
moindre  trace  de  l'expédilion  du  capitaine  Parry. 

Quelques-uns  de  ces  baleiniers  ont  affecté  de  répandre 
des    assertions  qui  leadoient  à  inculper  la  bonne  foi  de 


(  470  ) 

M.  Ross.  On  disoit  que  les  vaisseaux  FrlendsJiip  et  Truc- 
lo^e  avoient  été  jusque  dans  la  latitude  de  80  d&grés  4o  mi- 
tml€S  sans  trouver  terre  ;  par  conséquent  Ross  iiuroit  ou 
menti  ou  fait  preuve  d'incapacité.  Cette  absurdité  a  été 
répétée  dans  tous  les  journaux  de  Londres.  Mais  le  journal 
VAdvertiser,  de  la  ville  de  PIull,  à  laquelle  lesdils  vais- 
seaux appartiennent ,  déclare  cpie  c'est  une  erreur,  et  qu'ils 
n'ont  pas  été  au-delà  de  78  degrés  20  minutes,  ou  tout  au 
plus  4o  minutes.  Reste  encore  à  savoir  si  cette  latitude  est 
bien  observée. 

Une  autre  allégation,  également  consignée  dans  le  Hidl- 
Advertiser,  mérite  plus  d'attention.  Le  Cumhriari  j  balei- 
nier de  Hullp  sous  les  ordres  du  capitaine  Johnson  ,  qu'on 
dit  être  un  navigateur  très-instruit,  a  pénétré  quatre- 
vingts  milles  dans  le  Lancaster-Sound  :  là,  il  crut  encore 
voir  le  détroit  s'étendre  de  20  milles  dans  la  direction  de 
nord-est  par  le  nord  ^  la  côte  méridionale  se  terminoit  par 
une  pointe  et  sembloit  ensuite  tourner  au  sud,  en  laissant 
une  ouverture  dans  cette  direction.  La  glace  avoit  dimi- 
nué j  il  venoit  une  houle  au.  nord-ouest ,  et  le  courant  des- 
cendoit  le  Sound  à  raison  de  quatre  nœuds  par  heure. 

Le  capitaine  Johnson  est  persuadé  qu'il  y  a  ici  un  pas- 
sage dans  une  mer  intérieure  ;  et ,  comme  il  ne  remarqua 
aucune  trace  d'un  séjour  des  vaisseaux  de  l'expédition,  il 
jugea  qu'ils  étoient  passés  à  travers  sans  obstacle.  Il  croit 
que  l'accumulation  des  montagnes  de  glaces  a  pu  empê- 
cher le  capitaine  Ross  de  pénétrer  aussi  loin  que  lui,  et 
même  que  le  courant  dont  Ross  ne  ressentit  pas  la  moindre 
trace  peut  varier  avec  l'état  des  glaces. 

On  a  vu  immédiatement  paroître  après,  dans  le  Newcastle- 
Chronicle ,  un  article  oii,  après  avoir  fort  bien  démontré 
les  périls  que  le  capitaine  Parry  a  du  courir,  et  l'obliga- 
tion où  est  l'amirauté    d'envoyer  un  bâtiment  à  sa  re- 
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clierche ,  on  finit  par  proposer  au  gouvernement  «  d'em- 
ployer à  ce  service  un  uaisseau  baleinier  qui  seroit  prêt  à 
partir  sous  peu  de  jours.  » 

On  a  encore  fait  une  observation  intéressante:  la  con- 
trée, à  72  degrés  à  l'occident  de  la  baie  de  Baflin,  offre  des 
traces  d'babitans;  on  y  a  trouvé  des  instrumens  de  pêche 
et  des  liabitatious  récemment  abandonnées^  les  renands  et 
d'autres  animaux  paroissent  y  abonder. 

'  Le  Nouveau  Shetland. 

Nous  avons  annoncé  cette  découverte  il  y  a  plusieurs 
mois  (voyez  Nouvelles  Annales  des  Voyages ^  ïome  V, 
p.  238)-,  raais^  en  comparant  la  position  avec  celle  qui  est 
assignée  sur  les  cartes  liollandoises  à  la  terre  vue ,  en 
1697,  parle  HoUandois  Dirch  Gherritz ,  que  les  écrivains 
françois  appellent  Théodore  Gérard.  Le  savant  capitaine 
Burney  a  mis  ce  fait  hors  de  doute. 

Peut-être  la  terre  vue  par  Davis  à  62  degrés ,  selon 
Metcher,  est-elle  aussi  une  partie  du  Nouveau-Shetland. 

M.  Smith,  qui  a  retrouvé  cette  terre,  y  est  retourné 
par  ordre  de  l'amirauté  angloise  ;  il  en  a  levé  des  caries  et 
plans  qui  sont  arrivés  à  Londres ,  et  qui  font  le  plus  grand 
honneur  à  ses  talens.  On  dit  qu'aucun  officier  de  la  ma- 
rine royale  n'aurolt  fait  mieux. 

Beaucoup  de  baleiniers  américains  et  anglois  se  sont  mis 
en  route  pour  les  côtes  du  nouveau  Shetland. 

Prospectus  d^une  Bibliothèque  universelle  des  langues ,  par 
M.  Frédéric  Adelung,  chevalier  de  Tordre  de  Sainte- 
Anne  ,  conseiller  d'état  russe ,  ^etc. 

Ce  qu'avolt  essayé  avec  beaucoup  de  succès  pour  le 
temps  M.  Adelung  père,  dans  son  Mithridates  ^  M.  Ade  ' 
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lung  lils  va  l'exéculer  avec  tous  les  moyens  (jue  les  re- 
cherches si  actives  des  philologues  ont  accumulés  depuis 
vingt  années,  recherches  dans  lesquelles  M.  Frédéric 
Adelung  s'est  déjà  placé  au  rang  des  Ihre  et  des  Yater. 
Une  histoire  générale  des  langues  seroit  celle  de  toutes 
les  races  humaines,  de  leurs  origines  et  de  leurs  mé- 
langes ;  malheureusement,  les  matériaux  qui  auroient  dû 
être  recueillis  par  les  soins  des  gouvernemens  ,  dispa- 
roissent  par  l'extinction  successive  des  dialectes  anciens. 
Ce  qui  reste  de  ces  véritables  monumens,  dans  les  pays 
lointains  et  barbares,  est  difficilement  observé,  et  a  été 
souvent  dédaigné  par  les  voyageurs  ;  sans  les  humbles 
et  persévérans  efforts  de  quelques  missionnaires,  très- 
inauvais  critiques  sans  doute,  mais  observateurs  infati- 
gables, nous  ne  posséderions  pas  les  matériaux  d'une  his- 
toire générale  tolérable  des  langues.  Les  sociétés  bi- 
bliques, en  nous  procurant  des  traductions  de  l'Ecriture 
dans  les  dialectes  les  plus  négligés ,  continuent  a  rendre  les 
matériaux  de  la  philologie  universelle  plus  abondans  et 
plus  sûrs. 

M.  Adelung,  qui  a  mesuré  la  vaste  étendue  de  son  en- 
treprise ,  commence  par  publier  une  espèce  de  prospectus 
sous  le  litre  :  jiperçu  de  toutes  les  langues  connues  et  de 
leurs  dialectes. 

On  y  trouve  nommés  et  classifiés  (387  langues,  idiomes 
011  dialectes  asiaticpies,  y  compris  ceux  de  l'Océanique, 
dérivés  du  malai,  587  européens,  276  africains  et  I2i4 
américains  •,  en  tout  3o64.  C'est  la  moitié  de  plus  que  l'on 
n'en  avoit  pu  indiquer  dans  le  Mithridates ,  collection 
étonnante,  et  qui  cependant  n'indique  que  2000  idiomes. 

Ce  grand  nombre  de  variations  de  la  parole  humaine 
sera  peut-être  un  jour  réduit  à  une  trentaine  de  langues 
mères  absolument  originales  et  indépendantes  l'une  de 


Faulre  •,  mais  on  est  encore  loin  de  pouvoir  classer  tous  les 
idiomes  d'après  ce  principe  métliotlique.  Aussi  M.  Atle- 
lung  a-t-il  souvent  suivi  une  classification  purement  géo- 
graphique. D'une  autre  part,  il  existe  bien  des  langues, 
même  européennes,  dont  les  subdivisions  ne  sont  pas 
complètement  et  exactement  connues.  M.  Adelung  invite 
tous  les  savans  qui  s'occupent  de  cette  étude  de  lui  commu- 
niquer les  observations  qu'ils  pourroient  avoir  faitas  en 
examinant  son  catalogue  des  langues. 

Nous  reviendrons  sur  cette  importante  entreprise. 

Manuscrits  d^Ossian. 

Onlit  dans  les  journaux  anglois  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  de  Beîfort,  en  Irlande. 

«  En  ouvrant  un  caveau  h  l'endroit  oii  étoit  le  cloître 
de  l'ancienne  abbaye  catholique  fondée  par  saint  Patrice  , 
à  Connor,  des  ouvriers  ont  découvert  une  caisse  de  bois 
de  chêne  d'un  travail  antique  et  curieux;  et,  en  l'ouvrant, 
on  y  a  trouvé  une  traduction  de  la  Bible  en  irlandois  et 
plusieurs  autres  manuscrits  dans  la  même  langue.  Cette 
caisse  a  été  immédiatement  portée  au  ministre  de  Connor,  le 
Rév.  Dr.  Henry,  qui  malheureusement  n'entendoit  pas  la 
langue  primitive,  et  il  l'a  envoyée  au  Dr.  Macdonald,  de 
Belfort,  qui  a  bientôt  vu  que  le  manuscrit  étoit  l'original 
des  poésies  d'Ossian,  écrites  à  Connor  par  un  moine  ir- 
landois nommé  Teranco  O'Neal,  de  la  noble  famille  du 
comte  d'O'Neal  d'aujourd'hui ,  de  Thanes-Castle  ,  en  l'an- 
née i463.  Les  traductions  par  Macpherson  l'Ecossois  pa- 
roissentétrelrès-imparfailes;  ce  qu'on  explique  en  disant 
que,  la  langue  gallique  écossoise  n'ayant  point  de  carac- 
tères pour  conserver  les  poèmes,  on  a  emprunté  ceux 
du  pays  voisin.  Cependant   la  traduction  irlaudoise  du 
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poème  par  le  baron  Harold ,  qui  a  dédié  l'ouvrage  à  Ed- 
mudBurke,  se  rapproche  plus  de  l'original;  car  PastucieuJi 
Ecossois  Macplierson,  pour  lui  donner  un  plus  grand  air 
d'antiquité,  a  omis  toutes  les  allusions  aux  sujets  religieux 
qui  se  trouvent  dans  l'original.  L'antiquaire  Campbell, 
qui  a  voyagé  dans  ce  pays  il  y  a  quelqnes  années ,  ayant 
fixé  les  scènes  du  poème  à  Connor  et  dans  les  environs ,  on 
a  fait  des  fouilles  et  recherches  sur  le  site  à  l'entour  de 
l'ancienne  abbaye  et  du  château,  et  elles  se  sont  ainsi  ter- 
minées heureusement  en  faisant,  contre  sa  volonté^  u  du 
pays  de  la  Harpe  » ,  le  lieu  de  naissance  de  l'auteur  des 
poèmes  d'Ossian.  Je  termine  par  ces  mots  de  Smollet  : 
«  Pleure,  malheureuse  Ecosse,  pleure!  » 

Blesure  d'un  arc  de  méridien. 

Un  journal  de  Calcutta  dit  :  Le  colonel  Lambton  a 
mesuré  dans  l'Inde  un  arc  du  méridien  qui  s'étend  depuis 
la  latitude  de  8  degrés  9  minutes  38  secondes  jusqu'à  celle 
de  18  degrés  3  minutes  23  secondes.  Cet  arc  de  près  de  10 
degrés  est  mesuré  trigonométriqueraent  et  avec  les  soins 
les  plus  minutieux.  Le  résultat  est  qu'un  degré  sous  l'é- 
quateur  doit  contenir  68  —^  milles  anglois;  sous  la  lati- 
tude de  45  degrés,  G9  -/„°^ -,  et  sous  le  pôle,  69  •~^.  Le 
terme  moyen  est  69  ~, 

Tristan  d) Acunha. 

M.  Donald  Carmichael  a  publié  dans  les  Mémoires  de  la 
société  linnéenne  une  description  de  l'île  Tristan  d'Acunha, 
principalement  sous  les  rapports  de  l'histoire  naturelle.  Il 
y  est  resté  quatre  mois.  Nous  ferons  connoître  ce  que  sa 
relation  contient  de  plus  intéressant» 
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Voyage  sur  l'Amazone. 

MM.  Spix  et  Martius,  Tiaturalistes  ,  qui  voyagent  aux 
frais  cîu  roi  de  Bavière,  viennentde  débarquer  à  Lisbonne. 
Ils  ont  parcouru  une  grande  partie  de  l'intérieur  du  Jjré- 
sil  ;  ils  ont  remonté  le  grand  fleuve  de  l'Amazone  ,  depuis 
son  emboucbure  jusqu'à  quatre-vingts  lieues  de  Lima;  ils 
ont  recueilli  un  herbier  immense,  et  ils  ont  fait  des  obser- 
vations importantes  sur  les  nations  sauvages  qui  habitent 
les  bords  de  ce  fleuve.  Ils  ont ,  entre  autres  ,  constaté  de  la 
manière  la  plus  irréfragable  l'existence  àeV  anthropophagie . 
Depuis  les  Condamine,  personne  n'avoitfait  ce  voyage. 

Carte  nouvelle  du  Brésil. 

M.  Lapîe  va  publier  une  carie  nouvelle  du  Brésil,  d'a- 
près des  matériaux  recueillis  dans  le  pays  même.  Entre 
autres,  lia  consulté  une  description  statistique  des  pro- 
vinces ,  publiée  à  Rio-Janeiro. 

Voyage  en  Nubie ,  de  M.  G  au. 

Une  lettre  récente  de  Rome  annonce  que  M.  Gau,  de 
Cologne,  va  publier  très-promptement  les  résultats  de  son 
voyage  en  Nubie  et  en  Egypte.  Déjà  les  planches  de  l'ou- 
vrage sont  très-avancées.  Le  premier  volume  contiendra 
des  monumens  de  Nubie  ,  entièrement  nouveaux.  Dans  le 
volume  suivant,  M.  Gau  donnera  quelques  observation/j 
nouvelles  sur  les  monumens  de  la  Thébaïde. 

Complément  de  la  Byzantine. 

On  sait  que  M.  le  comte  Romanzow  fait  les  frais  d'une 
édition  de  tous  les  historiens  bvzantins  encore  itiédits.  C'est 
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M.  Hose,  professeur  de  grec  moderne  à  l'école  des  langue» 
spéciales  et  chevalier  de  Saint-Wladiniir ,  qui  est  chargé 
de  ces  éditions;  et  déjà  celle  de  Léon  Diacre ,  annoncée 
dans  ces  Aiinaies,  a  prouvé  que  personne  n'étoit  plus 
propre  à  remplir  celte  tâche  dilficile. 

Nous  venons  d'apprendre  que  M.  Hase,  qui  fait  en  ce 
moment  un  voyage  littéraire  en  Italie^  a  découvert,  dans 
la  Bibliothèque  ambroislenne  à  Milan,  le  texte  entier  de 
riiisloire  de  Georges  ^cropolUe  qui  n'existe  que  très-in- 
complétementdans  la  collection  byzantine. 


ERRJTJ. 

Page  i65  du  Tome  VI ,  au  lieu  des  dis  premières  lignes 
du  dernier  paragraphe^  lisez: 

Les  environs  d'Argos,  une  partie  même  de  la  ville  ,  les 
environs  deCorinlhe,  la  ville  et  les  environs  de  Mégare? 
presque  toute  la  campagne  d'Athènes,  et  même  uut-  partie 
de  cette  célèbre  ville,  les  environs  et  la  ville  de  Thèbes, 
quelques  villages  de  iNégreponl  et  d^iulres  peiites  îles  voi- 
sines du  promontoire  d'Epidaurus  en  Péloponèse;  toutes 
ces  contrées,  dis- je,  sont  habitées  par  des  Albauois  qui 
conservent  encore  leur  langue. 

Page  332.  «  Observations  sur  la  carte  de  Zanguebar  -,  * 
Observations  sur  la  côte  de  Zanguebar. 


FIN  DU  TOME  \'I. 
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